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SUITE.' DE  ftENRI  III. 


Ie  comte  MXRéGtt^i^]^  s 'EMPARE  DU  CHÂTEAU  QU'iL  AVAIT 
LIYRE  AU  ROI.  ; — -  Lfi  ROI.  LÈ/JÏ  UfjE  ARMÉE  CONTRE  LUI  ET 
SES  ADHÉRENTS.  —  LeS  PARTISANS  DE  M  ARE  C  H  AL  ATTA- 
QUENT l'armée  du  roi.  —  Combat  ENTRE  Maréchal  et 

I-ES  SEIGNEURS    d'oUTRE-MER.    —  DÉFAITE  ET  CHATIMENT 

DE  CEUX-CI.  —  Entrevue  du  comte  Maréchal  avec 

DN  AFFipÉ    DE   PlERRE    DES    RoCHES:   —   CONSTRUCTIONS 

PIEDSES  DE  Henri  ill.  —  Vers  le  même  temps,  les 
quinze  jours  s'étant  écoulés,  à  respiration  desquels 
le  roi  devait  remettre,  sur  la  réclamation  du  comte 
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Maréchal,  le  château  que  celui-ci  lui  avait  rendu  à 
cette  condition,  ledit  comte,  voyant  le  terme  passé, 
envoya  un  message  au  roi,  lui  demandant  que,  d'a- 
près leurs  conventions,  il  lui  restituât  son  château, 
pour  lequel  il  avait  établi  cautions  Tévéque  de  Win- 
chester et  Élienfle  d^  Sôgrave^  qui  exerçait  alors  les 
fonctions  de  justicier  sous  les  ordres  du  roi  ;  ajoutant 
que  ces  deux  ministres  avaient  confirmé  le  traité  par 
serment.  Le  roi  répondît  avec  indignation  qu'il  ne 
lui  rendrait  pas  ce  château,  mais  qu'il  soumettrait  au 
cony^ife  \^s  putrfs  châteaux  cHi  coint^.  Alors  celui- 
ci,  voyant  que  les  conseillers  du  roi  n'observaient  en 
aucune  façon,  ni  la  foi  donnée,  ni  le  serment  prêté, 
ni  la  paix  conclue,  réunit  une  nombreuse  armée,  vint 
mettre  le  siège  devant  le  château  qui  lui  avait  appar- 
tenu, disposa  ses  machines  autour  de  la  place,  et  s'en 
empara  sans  beaucoup  de  difficulté.  Le  roi  se  trou- 
vait, sur  ce^  qntrefait^^n  A^^'^S^?"^^^^  convoquée  à 
Westminster,  pour  îç  fêpfîàlïie:jnuV  ^t/pt  les  ides 
d'octobre,  ainsi  qu'il  Tenait  p.ix^mi^^ux  seigneurs, 

9f)n  df^  réfornim',  f^  Tafdii^di^Veirrir  consetl«>  ee  qui 

•  •  ••   • 

était  è  corriger  daps  \è  7^y^*]i W^nh^ls  les  iniques 
ministre  dqnt  il  suivait  alors  lès'aviV^empôohèrent 
que  riei)  de  pareil  eU  lieu.  Or,  plusieurs  de  ceux  qui 
Qtai^^pt  présent^  pfipplièrent  humblenient  le  roi,  au 
n^fjçï  dv  Seigneur,  4e  faire  la  paix  avec  ses  barons  et 
se$  mh\m  bpmmes.  O^autres  personnes  à  bonnes  in^ 
tentions  (e'é^l^nt  surtout  des  frères  prêcheurs  et  mi- 
neurs que  le  roi  vénérait  d'ordinaire  et  éeowtçit  favoi- 
rqblement),  res^bQrlèreQt  qv^ç  i  st»nee  à  prendre 
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pour  ses  sujets  iOiligèDes  les  sentiments  d^affeçtioa 
qu^il  .letif  devait»  lis  lui  remonlrèreot  qu^il  les  avait 
forcés  sans  jugement  de  leurs  pairs  à  s'exiler,  qu'il 
fcs  bvait  déshérités,  qu'il  avait  incendié  leurs  viUes, 
coupé  leurs  forêts  et  leurs  arbres  fruitiers ,  dé- 
truit leurs  étangs;  que,  conduit  et  séduit  par  les  mé*- 
chants  conseils  de  méchantes  gens,  il  avait  abaissé 
au-dessous  de  quelques  étrangers  orgueilleux  des 
va6$attx  fidèles  h  qui  «la  noblesse  de  leur  sang  ne  per- 
mettait pas  de  plier  ;  qu'enfin,  ce  qui  était  plus  fu- 
neste encore ,  il  avait  déclaré  traîtres  des  hommes 
qui  devaient  au  contraire  maintenir  la  paix  du 
royauaie,  prendre  part  à^ses  conseils  et  régler  les 
affaires  de  l'éiat.L' évoqué  de  Winchester.,  Pierre,  ré- 
pondit â  cela  que  les  pairs  en  Angleterre  n'avaient 
pas  le»  inémes  droits  que  dans  le  royaume  de  France  ; 
que,  par  conséquent,  il  était  permis  au  roi  d'Angle- 
terre de  proscrire  de  son  royaume,  par  le  moyen  des 
justiciers  qu'il  avait  établis,  ceux  qui  étaient  coupa- 
blés  envers  lui,  et  de  les  condamner  moyennant  juge- 
ment. En  entendant  ces  paroles ,  les  évéques  menap» 
cèrent  tout  d'une  voix  d'excommunier  nominale- 
ment tes  principaux  conseillers  du  roi,  gens  iniques» 
Us  désignèrent  en  tête,  parmi  eux,  Pierre,  évêque  de 
Winchester,  Pierre  d'Orival,  son  fils  ou  son  parent, 
Etienne  de  Ségrave,  grand  justicier  et  le  trésorier 
Robert  de  Passeleve.  L'évéque  de  Winchester,  allé- 
gua dans  sa  réponse  qu'ayant  été  consacré  évêque  à 
Rome  par  le  souverain  pontife,  il  se  trouvait  hors  de 
leur  atteinte,  et  que,  pour  les  em|>êcher  de  prononcer 
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sentence  contre  lui,  il  interjetait  appel  auprès  du 
siège  apostolique.  Les  évoques  n^en  excommunièrent 
pas  moins  tous  ceux  qui  avaient  perverti  ou  qui  per^ 
vertiraient  Tesprit  du  roi ,  en  loi  inspirant  de  la 
haine  pour  ses  vassaux  et  ses  sujets  naturels,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  troubleraient  la  paix  du  royaume. 

A  cette  même  assemblée,  des  messagers  vinrent 
trouver  le  roi  et  lui  annoncèrent  que  le  comte  Maré- 
chal avait  repris  son  château  dans  le  pays  de  Galles, 
et  y  avait  tué  quelques-uns  des  chevaliers  et  des  ofB- 
ciers  royaux.  A  cette  nouvelle,  le  roi  fut  grandement 
courroucé,  et  il  enjoignit  à  tous  les  évéques  d'excom- 
munier nominalement  le  comte  Maréchal  pour  s'être 
emparé  dudit  château.  Mais,  ceux-ci ,  d'un  commun 
accord,  répondirent  qu'il  ne  méritait  pas  d'être  ex- 
communié pour  être  entré  dans  un  château  qui  était 
sou  bien^  et  qui  avait  été  légitimement  repris.  Alors 
le  roi,  dans  une  violente  colère,  envoya  des  lettres 
dans  toutes  les  contrées  d'Angleterre,  et  ordonna  à 
tous  ceux  qui  étaient  tenus  envers  lui  du  service  mi- 
litaire de  se  rendre  à  Glocester  avec  armes  et  bagages, 
pour  aller  où  il  voudrait  les  conduire.  Vers  le  même 
temps,  l'ancien  justicier  d'Angleterre,  Hubert  de 
Boùi^,  fut  enlevé  de  l'église  de  Devizes  par  quelques 
hommes  d'armes  ses  amis.  Oh  lui  fit  revêtir  une 
belle  armure  digne  d'un  chevalier,  et  on  le  conduisit 
vers  la  première  heure  du  jour,  dans  le  pays  de  Galles 
011  il  se  ligua  avec  les  ennemis  du  roi .  le  troisième 
jour  avant  les  calendes  de  novembre. 

Vers  le  même  temps,   le  roi  d'Angleterre  ayant 
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réuni  à  Glooesler  une  nombreuse  armée,  conduisit 
ses  troupes  du  côté  d'Héreford  sur  la  marche  de 
Galles,  et,  étant  entré  sur  les  terres  du  conite  Maré- 
chal, chercha  par  tous  les  moyens  à  le  dépouiller  de 
ses  biens  et  às^emparer  desa  personne.  Mais  celui-ci, 
en  guerrier  prudent,  avait  enlevé  les  troupeaux  et  les 
provisions  avant  l'arrivée  du  roi.  Aussi,  ne  pouvant 
demeurer  en  ce  lieu  à  cause  du  manque  d^aliments, 
le  roi  tourna  avec  son  armée  du  côté  du  château  de 
Grosmund,  et  s'y  arrêta  pendant  quelques  jours.  Le^ 
grand  maréchal  et  les  ligués,  ainsi  que  les  proscrits 
et  les  bannis  d-Angleterre,  furent  informés,  sur  le 
rapport  de  leurs  espions,  que  le  roi  passait  la  nuit  en 
dehors  de  Tenceintedu  château,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  Tarldée  faisait  le  guet  en  dormant  sous  les 
tentes.  Alors  tous  les  ligués,  à  Pexceplion  du  grand 
maréchal,  qui  ne  voulut  pas  attaquer  le  roi,  se  mirent 
en  marche  avec  les  Gallois  et  une  a^mée  nombreuse  ; 
ils  arrivèrent  à  Grosmund  le  jour  de  la  Saint-Mar- 
tin, au  lever  de  Taurore,  assaillirent  ceui  qui  étaient 
couchés  et  endormis  dans  les  tentes,  s^emparèrent  de 
plus  de  cinq  cents  chevaux,  des  équipages,  des  dé- 
pouilles, de  tout  le  bagage,  les  gens  du  roi  fuyant 
presque  nus,  chacun  où  la  peur  les  poussait.  Les  vain- 
queurs ne  voulurent  ni  blesser  ni  emmener  prison- 
nier personne  :  deux  chevaliers  seulement,  qui  es- 
sayèrent une  résistance  imprudente,  furent  tués 
plutôt  par  leur  propre  faute  que  par  la  faute  des  en- 
nemis. Ceux-ci  restèrent  donc  maîtres  des  chariots 
et  de  toutes  les  voilures  qui  portaient  l'argent  et  les 
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provisions  ;  puis,  ay«i»t  mis  leur  buti^  eu  ordre,  il» 
retoaroèrent  dans  les  retraites  où  ilsi  étaient  eft  9Ùr 
reté.  Les  témoins  de  eelte  surprise  furent  Pierre, 
éfèque  de  Winchester,  Raoul ,  évèi|ue  de  Cbîeester, 
Etienne  de  Segrave,  justicier  du  roi,  Pierre  d'Orivat, 
trésorier,  Hugues  Bigod,  comte  de  Norfolk,  GuUr 
laume,  comte  de  Salisbury,  Guillaume  de  Beaur 
champ,  Guillaume  d^ Allnnj  le  jeune ,  et  beaucoup 
d'autres,  qui,  se  mettant  à  fuir  dans  les  allées  du 
camp,  perdirent  tout  ce  qu^ils  avaient  apporté,  el 
furent  dépouillés  aussi  complètement  que  lea  morts 
qu'on  enterre  la  nuit.  Il  s'ensuivit  que  beaucoup  de 
seigneurs  de  Tarmée  du  roi,  et  principalement  ceux 
qui  avaient  perdu  leurs  chevaux,  leurs  armes  et  leur 
argent,  ainsi  que  leurs  meubles  précieux  et  leurs  pro* 
vieians,  quittèrent  Grosmund  et  se  retirèrent  en  fort 
triste  appareil.  Alors  le  roi,  qui  restait  presque  seid 
au  milieu  des  ennemis,  plaça  dansles  châteaux  du  pays 
de  Galles  ses  routiers  poitevins,  chargés  de  réprimer 
les  incursions  de  ses  ennemis,  et  il  éti^it  pour  chefe 
de  cette  milice  deux  nobles  hommes,  Jean  de  Mon- 
mouth  et  Raoul  de  Thony  :  il  donna  même  à  ce  der- 
nier le  château  de  Mathilde,  qui,  de  temps  immé- 
morial, faisait  partie  du  domaine  royal.  Cela  fait,  le 
roi  retourna  à  Glocester.  Vers  le  mémo  temps,  tm 
commencement  du  mois  de  novembre,  on  entendît 
des  coups  xle  tonnerre  accompagnés  d^édairs  ef<* 
frayants  qui  redoublèrent  pendant  plusieurs  jours. 
C'est  ordinairement  un  sinistre  présage.  Aussi  y  a-t-il 
parmi  les  paysans  un  vieux  proverbe  qui  dit  :  «  Une 
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femme  lie  dofil pis eelamaiter  de  voi^  fii(Hi#îr^ti  nthrï 
ou  flieft  fifey  ntoU'pètftÀt  d^enieadre  le  tohmrt^  en  tut ér . 
Car  «ela  est  Iréqy^mmieiit  raiiT)^ri(9è  d^Une  ftlitlini», 
d'oBeinerlaUtéf  ^(odequeI(|ii6  setnbittble  flédti.  v 

Vers  le  in^e  teiûpâ,  le»  comté  Mâtéehai  étent 
efitré  mil*  les  terres  de  see  ^aneiiits  pour  f»it^  dt(  b«H 
lûi^  fteiileverkstfoiipéattJL,  arrrra  par  basflrd  devant 
le«bâteaii  drMonmouthy^oeupéipar  ses  adversaires. 
Là,  ayjiiftt  donné  ordres  goo  armée  de  pousser  outre 
pooneéaliaaer  Tempéditioift  commencée^  il  totirnadu 
côté  du  ^bàteaB^  aecoRipagné  setileirleni  èe  eèfit  ciiva-* 
liers,  :aifi«  d^en  reconifaltrela  position;  car  il  se  pro- 
posait de  Tassiéger  soi»  peu  dé  joursi  Pendaat  (fiVil 
fahaii.le  tour  de  la  plaee^  H  fut  aperço  par  Saiidouîn 
«i^âdiiies,  Flamand  de  natio»  et  brave  cbevàHar,  que 
lé  roi  avait  appelé  et  pris  à  sa  sdide,  et  à  qui  il  avdi4 
confié  la  garde  de  ce  efaateau  avec  un  gros  oor'ps  de 
Pettevîns  et  de    Flamands.    Comprenant  que  c^t 
boniœe  qui  reeon^naissaii  le  ebâtoan  aveo  pieu  de 
monde  était  le  grand*maréebal,  Ba^idouin  fit  une  sor- 
tie, et  résolut  de  Tattaquer  avee  impétuosité,  oodfptmt 
gagner  oe>joûr-4à  un  nom  éternellement  fameux. 
Suivi  de  mille  goerrïers  de  renom  armés  de  tdule^ 
pièeedy  il  d^élança.à  toute  bride  ver»,  le  gr^nd-^mafé* 
chal,^  avec  TintentÂon  de  le  faire  prîsoûtiiet*  lui  et  to,Qs 
les  siens^  et  de  le  ramener- au  château  deMoilmouth. 
Les  compagnon»  du  grand^maré^^hal,  voyant  lesenne^ 
mis  accourir  en  totie  hâte,  lui  donnèrent  le  comeH 
de  pourvoir  à  son  salut  par  la  fuite,  disant  qu'il  était 
imprudenft  et  téméraire  k  lui  de  eombâttte  avec  si 
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peu  de  monde  cootre  on  si  grand  nombre  d'ennemi». 
Le  grand*maréobal  leur  répondit  aussitôt  quejamais 
jusqu^ici  il  n^avait  tourné  le  dos  aux  ennemis^  quand 
il  s'agissait  d'un  combat,  o  et,  ajouta-'t-il  Jene  com- 
«  mencerai  pas  aujourd'hui*  »  Ueiborta  donc  toute  sa 
petite  troupe  à  se  défendre  vigoureusement  et  à  re- 
pousser les  efforts  des  ennemis.  En  ce  moment,  les 
gens  du  cbâteau  arrivèrent  et  commencèrent  Tattaque 
à  grands  coups  d'épées  et  de  lances.  Alors  s'engagea 
une  mêlée  furieuse,  quoique  le  combat  parût  inégal, 
puisqu'ils  étaient  mille  ennemis  contre  cent  hommes 
seulement.  Déjà  la  lutte  avait  duré  unepartiedu  jour, 
lorsque  Baudouin  de  Guines  résolut  de  prendre  avec 
lui  une  douzaine  de  ses  cavaliers  les  plus  déterminés, 
et  de  s'attacher  au  comte  Maréchal,  voulant  le  faire 
prisonnier,  et  le  conduire  vivant  au  château.  Mais  le 
grand-maréchal  ne  permit  pas  à  ses  ennemis  de  rap- 
procher, et,  faisant  jouer  son  épée  à  droite  et  à  gauche, 
il  la  plongea  fréquemment  dans  le  sang  de  ses  adver- 
saires :  combat  surprenant,  où  douze  hommes  en  at- 
taquaient un  seul,  où  un  seul  homme  en  repoussait 
douze.  Enfin  les  ennemis ,  voyant  qu'il  ne  pouvaient 
le  joindre,  tuèrent  à  coups  de  lance  le  cheval  sur  le- 
quel il  était  monté.  Mais  lui ,  qui  était  habile  et 
expérimenté  dans  les  tournois  à  la  mode  française , 
saisit  vigoureusement  par  le  pied  un  des  chevaliers 
qui  le  serraient  le  plus,  le  culbuta  de  l'autre  côté  de 
son  cheval,  et,  quand  le  cavalier  fut  étendu  par  terre, 
s'élança  légèrement  à  sa  place,  et  combattit  de  nou- 
veau avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant.  Alors  Bau- 
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dooin,  chevalier  intrépide,  s'indignant  que  le  maré- 
chal se  défendit  si  longtemps  contre  tant  d^adversaires, 
se  précipita  sur  lui  d?ec  fureur,  et,  le  saisissant  par 
son  casque^  le  lui  arracha  avec  tant  de  violence,  qu^il 
lui  mit  Je  visage  et  le  nez  tout  en  sang;  puis,  prenant 
son  cheval  par  la  bride,  il  se  mit  à  Tentrainer  du 
côté  du  château,  tandis  que  d'autres  le  poussaient  par 
derrière.  Dans  cette  position  désespérée,  le  grand- 
maréchal  faisait  tournoyer  son  épée  et  portait  aux  en- 
nemis des  coups  terribles  qui  en  abattirent  deux  sur 
la  lerre  sans  mouvement.  Néanmoins  il  ne  se  serait 
point  tiré  de  leurs  mains,  si  un  arbalétrier  du  grand- 
maréchal,  voyant  le  péril  imminent  que  courait  soil 
seigneur,  n'eût  tiré  avec  son  arbalète  un  trait  qurvint 
frapper  Baudouin ,  tandisqu 'il  emmenait  légrand-ma- 
réehal^  et  qui  lui  fit,  malgré  ses  armes,  une  profonde 
blessure  à  la  poitrine.  Celui-ci,  en  tombant  par  terre, 
secrut  frappé  à  mort.  A  cette  vue,  les  compagnons  de 
Baudouin  abandonnèrent  le  grand-marécbal  ;  ils  rele- 
vèrent leur  seigneur  qui  était  étendu  sur  le  sol,  le 
r^ardant  comme  à  moitié  mort  ou  plutôt  comme 
mort. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  ce  lieu,  on 
vint  annoncer  à  Tarmée  du  grand-maréchal  le  danger 
où  il  était.  Aussitôt  elle  niarcha  en  toute  hâte  à  son 
secours,  et  les  ennemis  prirent  la  fuite  au  plus  vite. 
Les  fuyards,  étant  arrivés  sur  le  bord  d'un  fleuve 
voisin  au  delà  duqiiel  ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre, 
trouvèrent  brisé  le  pont  au  moyen  duquel  ilsespéraient 
s'échapper.  Plusieurs  d'entre  eux,  en  se  précipitant 
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dans  le  fleuire^  se  noyèrent  :  leurs  chefatii  et  ièiïts 
prîmes  y  restèrent  :  d'aurtres,  iietrotivant  aueim  moyen 
de  fuir,  furent  tués;  d'amli^e»  ei^ùre  forent  htt^  pri- 
sonniers etracbetés  à  gmod'peine.  D\)it  il  amtaque, 
de  tous  ceux  qui  étaient  sortis  du  chàteati,  un  trés- 
pettt  nombre  y  rentra  sain  et  sauf.  Du  c6fé  du  ma- 
réchal, Thomas  8uai'd^  jeune  homme  tlturtredans  h 
guerre,  6t  deux  ciievatiers,  ses  oompagfttons,  furent 
pris  et  conduits  en  captivité  au  cbAteM.  Du  côté  des 
ehâteiains,  quinze  chevaliers  et  plflsieurs  sergents^ 
furent  faits  prt8cxi;niers  :  le  grattd^^marécfaal  \e$  fft 
mettire  aux  fers  et  les  ennuena  avtc  lui  ainsi  que  des 
chevaux,  des  arm^s  et  de  riches  dépouîMes.  Le  champ 
débataille  resta  couvert  d^dn  grand  nombre  de  morts 
tant  Gallois  que  Poitevins  et  gens  des  pays  d^otttre- 
mer;  Baudouin  de  Guines,  grièvement  blèssié,  fut 
ramené  au  château  par  les  siens.  Ce  combat,  ffvré 
prè»  du  cbAteau  susdit,  eut  lieu  le  jour  de  la  bien- 
heureuse vierge  Catherine.  Depuis  le  moment  de  eetf  e 
escarmouche,  le  comte  Maréchal,  Gilbert  Basset,  Ri- 
chard Saârd;  les  autres  exilés  et  tous  les  ligués,  ten- 
dirent des  embûches  fatales  aux  Poitevins,  qui  oôctr- 
paient  les  cbÀteaus^du  roi  d'Angleterre;  en  igorté  que 
toutes^  les  fois  que  quelqu^un  d'entre  eux  faisait  Uiie 
sortie  pour  se  livrer  au  pillage,  les  ligtfés  s'en  empa- 
raient et  n«  vouflaient  aceeptef  d'autre  rançon  que  la 
tête  du  prisonnier.  11  arriva  bientôt  qu'on  rencon- 
twiit  sur  les  chemins  et  en  divers  lieux  les  cadavres 
de ees  étrangers,  eéen  si  grand  nombre,  querairen 
était  corromprti. 
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V#fê  le  même  tm]{>s^  lorsque  te  comte  Maréchal 
pa64aitlâ  AUit  dans  i'abbaye  ée  Margan,  un  frère  de 
l'ottlre  des  Mîoeurs,  nomoié  Agnel,  mût  le  trouver 
le  fim  prochain  jeudi  avant  Noël.  Cet  homme,  qui 
était  l'ami  et  le  conseiller  du  seigneur  roi,  déclara 
qu'il  raconteraH  au  grand^ntaréébal  ce  qu'il  avait  en- 
tendit dire  au  roi  et  à  ses  conseillers  dans  la  cour 
Bûfème  du  roi.  Or,  il  tenait  de  la  bouèbe  même  du 
rot  (  à  ce  qu'il  prétendit  du  moina  )  la  promesse  sui- 
vante t  «  Quoique  le  comte  Maréchal  ait  agi  trai- 
«  treusement  et  médbamnient  è  m^négard^  s'il  veut, 
«  sans  faire  aueunemeni  mention  de  ce  qui  s'est 
«  passé,  s'en  r^^ettre  absolument  à  la  merci  de  son 
«  seigneur  et  roi,  Je  ki  garantirai  la  vie  et  les  mem- 
«  breSj  et  je  lui  octroierai  de  si  riches  possessions  en 
«  Hérefordshire,  qu'elles  sufâtt)nt  à  le  faire  vivre 
ff  honorablement  et  convenablement.  »  Agnel  ajouta 
qu'Etienne  de  Ségrave  lui  avait  dit  qu'on  donnerait 
oonnaîssanee  du  traité  de  réconciliation  à  deux  des 
dmis  du  gtand-maréohal ,  en  qui  il  aurait  pleine 
confiance,  lesquela  assureraient  audit  nïaréehal 
qu'il  poUri^it  a'en  remettre  à  là  merci  du  roi  en  toute 
séeurité  ;  à  epndttion  toutefois  que  ceux-ci  ne  domic- 
ilient connaissance  du  traité  de  réconciliation  ni  au 
maréchal  lui-même  ni  à  aucun  autre,  et  qu'il  accep- 
terait le  traité  sans  le  connàttre.  o  J'ai  appris  d'au-^ 
«très  péarsonnes^delacour^continua  Agnel,  qu'il  vous 
«  était  avantageux  d'aecéderà  ces  propositions;  qu'il  y 
«  avait  fKmr  voua  dev<»ir,  séirété  et  profit  en  te  faisant. 
«  H  le  doit,  disent  ces  personnes,  parce  qu'il  a  fait 
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«  injure  à  son  seigneur,  lui  qui,  avant  que  le  roi  eût 
«  attaqué  sa  terre  et  sa  personne,  a  eny^i  le  pre- 
«  mier  la  terre  de  son  seigneur  le  roi^  y  a  cQmoiis 
«  des  incendies  et  des  ravages,  et  a  tué  les  hooimes 
«  du  roi.  Si  le  grand-maréehal  prétend  qu'il  a  fait 
«  cela  pour  défendre  son  corps  et  son  héritage,  nous 
«  lui  dirons  qu'on  n'a  jamais  rien  comploté  pour  le 
«  léser  dans  sa  personne  ou  dans  ees  biens.  Et  que, 
a  quand  biep  même  il  en  eût  été  ainsi,  il  ne  devait 
«  pas  se  soulever  contre  son  seigneur  avant  de  s'être 
t(  assuré  par  ses  propres  yeux  que  le  roi  méditât  de 
«  pareilles  pensées  contre  lui  ;  que  c'était  alors  seu- 
«  lement  que  la  révolte  eût  été  permise.  »  Le  mare-, 
chai  répondit  au  discours  de  frère  Agnel,  en  lui  di- 
sant :  c<  Ces  gens-là  commencent  par  affirmer  que  je 
«  dois  céder,  parce  que  j'ai  envahi  la  terre. du  roi  ; 
<<  cela  est  faux  :  car  c'est  le  roi  lui-même  qui  est  en- 
«.  tré  violemment  sur  ma  terre  et  contre  toute  jus- 
«  tice,  tandia  que  j'étais  toujours  prêt  à  me  préseoter 
«  dans  sa  cour  à  la  juridiction  et  au  jugement  de 
'.<  mes  paik*s,  et  que  je  lui  avais  demandé  cela  maintes 
«  fois  par  plusieurs  messagers,  ce  qui  m'a  constam- 
«  ment  été  refusé.  Espérant  lui  plaire  par  mon  hu- 
«  niilité,  j'ai  conclu  gratis  avec  lui  un  traité  de  paix 
«  qui  Hi'était  fort  désavantageux,  par  lequel  il  a  été 
«  convenu,  qu'en  cas  de.  non  observation  de  la  part 
«  du  roi,  tout  resterait  de  mon  côté  dans  l'état  où  les 
«  choses  se  trouvaient  avant  la  conclusion  de  ladite 
«  paix  ;  c'est-à-dire  que  je  serais  hors  de  son  liooi- 
«  mage  et  défié  par  lui,  ainsi  que  je  Tétais  déjà  par 
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«  le  seigneur  évèque  de  Saint-David.  Le  roi,  ayant 
«  manqaé  à  presque  tous  les  articles  du  traité  de  paix  y 
«  il  m'a  été  permis,  selon  mes  conventions,  de  reeou- 
«  vrer  ce  qui  était  à  moi  et  d^affaiblir  son  pouvoir  de 
«  toutes  les  manières,  surtout  puisqu^il  aspirait  à  ma 
«  destruction,  à  mon  exhérédation  et  à  la  prise  de 
«  mon  corps.  Quant  à  cela,  j'en  suis  sûr  et  je  puis  le 

<  prouver,  s'il  est  nécessaire.  Ce  qui  est  plus  grave 
«  encore,  quinze  jours  après  la  paix,  avant  que  j'en- 

<  trasse  dans  le  pays  de  Galles  et  que  je  me  défen- 
«  disse  €n  aucune  façon,  il  m'a  dépouillé  sans  juge- 
«  ment  de  mon  office  de  grand-maréchal,  qui  m^ap- 
«  partenait  de  droit  héréditaire  et  que  je  possédais, 
«  et,  malgré  toutes  mes  réclamations,  il  n'a  voulu  en 
«aucune  façon  iDe  restituer  cette  charge.  Dès  lors, 
«  j'ai  compris  clairement  qu'il  avait  l'intention  de 
«  n'observ(&r  aucune  paix  à  mon  égard,  puisqu'il  me 
«  traitait  plus  mal  après  la  paix  qu'auparavant. 
«  Aussi,  je  n'étais  plus  son  homme,  et  je  me  trouvais 
«  délié  par  lui-même  de  son  hommage,  quand  je  suis 
«  revenu  au  premier  défi,  selon  la  convention  faite 
«entre  nous  et  dont  je  viens  de  parler.  C'est  pour- 
«  quoi  il  m'était  permis  et  il  m^est  encore  permis  de 
«  me  défendre  et  de  mettre  obstacle  de  toutes  mes 
«f  forces  à  la  malice  de  ses  conseillers.  »»  —  «  Les 
«  conseillers  du  roi  [  reprit  Agnel  ] ,  disent  :  Il  est 
«  utile  au  grand-maréchal  de  s'en  remettre  à'  lami- 
«  séricorde  du  roi,  parce  que  le  roi  est  plus  riche  et 
«  plus  puissant  que  lui.  Et  si  le  grand-maréchal  se 
^  fie  dans  le  secours  des  étrangers,  pour  un  qu'il 
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«  pourra  nmener  avec  lui,  le  roi  pourra  eo  amener 
«  sept  :  oàr  h  roî  a  des  parents  étrangerd  qui  ne  sont 
M  ni  Écossais,  ni  Français,  ni  Gallois  et  qui  luiof- 
a  frent  leurs  services.  Et  ils  mettront  sous  leurs  pieds 
«  tous  les  ennemisdu  roi;  car  ils  viennenten  si  grande 
«  multitude  qu^ils  couvriront  la  face  de  la  terre.  «  Le 
grand-marécbal  répondit  à  cela  :  «  Le  roi  est  plus 
«  riche  et  plus  puissant  que  moi,  j^en  conviens;  mais 
«  il  nW  pas  plus  puissant  que  Dieu,  qui  est  la  jus- 
«  lice  elle-même;  et  c'est  en  Dieu  que  je  me  fie  pour 
«  la  conservation  et  la  poursuite  de  mon  droit  et  de 
«  celui  du  royaume.  Je  ne  m'appuie  pas  surlesétran- 
«  gers  et  je  n'invoque  pas  leur  alliance  et  je  ne  soUi* 
«  citerai  pas  leur  aide,  à  moins  (ce  dont  Dieu  me 
«  garde  )  que  je  n'y  sois  forcé  par  une  nécessité  im- 
M  prévue  et  inévitable.  Je  sais  bien  que  le  roi  peut  en 
«  amener  sept  contre  un  que  moi  je  pourrais  ame- 
M  ner  ;  et  je  crois  que,  trop  tôt  pour  lui,  il  en  appel- 
«  lera  un  si  grand  nombre  qu'il  ne  trouvera  plus  per- 
te sonne  pour  en  délivrer  le  royaume.  Car  j'ai  ap- 
<«  pris  de  personnes  dignes  de  foi  que  l'évéque  de 
«  Winchester  s'est  engagé  envers  l'empereur  romain 
«  h  lui  soumettre  tout  le  royatime  d'Angleterre  (  que 
u  la  Providence  divine  daigne  nous  en  garder),  et  cela 
«  depuis  le  temps  où  il  s'est  trouvé  avec  lui  dans  les 
«  pays  d'outre-mer.  C'est  pour  cela  spécialement  qu'il 
«  adoané  lieu  à  la  présente  guerre,  afin  d'y  trouver 
«  un  prétexte  d'appeler  en  premier  lieu  les  forces  de 
a  Tempereuret  ensuite  l'emjpereur  lui-même.  Ce  qui 
«  rend  cela  probable,  c'est  qu'à  l'époque  de  sa  que- 
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«  velle  dV€C  Iç^rpi  il  0  quitté  TÂugblerre)  et  que,  dé- 
((  cidç  À  8§  vemger  d^una  façon  ou  d'uD«  autre,  il  a 
«  juré,  dans  uu  horrible  aocès  d'emporteineiït,  qu'il 
((  ferlait  venir  en  Angleterre  tant  d'étrangersque  toute 
«  la  surface  df^  h  terre  en  serait  couverte*  Oh  1  eom^ 
«  cooibiem  les  Poitevins  sont  sus^iects,  confibien  ils 
«  sont  à  craindre!  avec  quelle  raison  on  peut  leur 
«  appliqi^r  cett^  ma^inoe  du  poêle  ;  «  Je  redoute  les 
«  Gre<^s  aiéme  ^quand  ils  portent  des  présents,  m  Je 
«  pafse  j^oMs  pilence  les  révéla  tiojis  faites  sous  le  sceau 
(i  du  serment  )  reUtivement  à  l^évéquede  Winchester 
«  etaii  eomle  de  Chester  par  ceux  qui  furent  pendus 
tt  à  Bedfort.  )>  — .  «  Mai3  le  grand  maréchal  est  en  sû- 
«  reté  (  ce  §Qnt  les  conseillers  du  roi  qui  parl^fit, 
«  ajouta  Agnel  ),  s'il  s'en  remet  à  la  miséricorde  de 
«  son  seigneur  ;  car  il  peut  avoir  confiance  dans 
«  le  roi  et  dans  ses  conseillers  :  dans  le  roi,  parce 
((  qu'il  est  miséricordieux  et  pitoyable  et  que  le  sa^g 
«  royal  se  laisse  vaincre  quand  il  sait  qu'il  a  vaincu  ; 
«  dans  Iq$  conseillers  du  roi,  car  ils  n'ont  jamais  fait 
'•  aucpin  mal  au  graiMi  maréchal;  bien  plus,  ils  le 
«  fhérissent  en  toute  vérité.  »  te  grand  maréchal  ré^ 
pondit  à  celf^  :  «  Il  peut  bien  se  faire  que  le  roi  soit 
v^  n^iséricordieui:  mais  il  est  séduit  par  les  conseils 
«  de  ceuxqui  nous  ont  grièvement  lésés,  et  dont  nous 
«  redoutons  encore  les  pièges,  quoique  nous  y  ayons 
«  échappiô*  Que  le  roi  soit  noble  de  cœur  eomme  il 
a  l'est  de  naissance,  qu'il  soit  pitoyable  et  indulgent 
«  (  puisse  Dieu  le  conserver  longtemps  tel  ),  cela  est 
«  vrai  en,  soi  :  mais  quant  aux  conseillers  qui  l'envi- 
«  ronnwty  jaoïais,  je  le  dis,  ils  n'ont  observé  aucune 
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«  des  promesses  qu^ils  m'avaient  faites.  On  vient  me 
«  dire  de  ces  conseillers  qu^ils  ne  m'ont  jamais  fait  de 
«  mal:  voilà  qui  est  faux.  Ceux  qui  ont  causé  tous 
«  mes  malheurs,  ce  sont  eux;  c'est  à  eux  priucipale- 
<(  ment  que  je  m'eix  prends.  Je  ne  peux  ni  ne  dois  les 
€  croire  quand  ils  disent  quUls  me  chérissent.  Que  je 
«  voie  des  preuves  en  action  ;  je  n'ai  pas  encore  vu  : 
«  or,  on  ne  doit  croire  qu'aux  œuvres.  En  effet,  ils 
«  ont  violé  une  foule  de  serments  qu'ils  avaient  pré- 
«  tés  en  personne,  au  détriment  du  comte  de  Kent, 
«  par  exemple,  à  qui  ils  avaient  fait  tous  les  trois  plu- 
«  sieurs  serments  qu'ils  ont  complètement  négligés  et 
«  annulés,  tant  par  rapporta  la  réconciliation  projetée 
«  avec  ledit  comte  que  par  rapport  au  sermeiit  qu'ils 
«  avaient  fait  d'observer  les  libertés  contenues  dans  la 
«  Grande  Charte,  libertés  qu'ils  ont  brisées.  Ce  sont 
«  là  les  excès  pour  lesquels  ils  ont  été  excommuniés 
«  et  déclarés  parjures.  Et  ne  sont-ils  pas  parjures 
«  quand,  au  lieu  des  fidèles  conseils  qu'ils  avaient 
«  juré  de  donner  à  leur  seigneur  le  roi,  ils  lui  ont 
«  donné  sciemment  des  conseils  dignes  d'Âchitophel 
<x  et  l'ont  poussé  à  agir  en  tout  contre  la  justice  ?  Que 
«  dirai-je  de  cet  Etienne  de  Ségrave,  qui  avait  juré 
«  d'observer  les  bonnes  lois  et  qui  les  a  corrompues 
«  et  en  a  introduit  d'inusitées.  Voilà  les  faits,  et  ce 
«  ne  sont  pas  les  seuls  pour  lesquels  Dieu  ou  les 
«  hommes  ne  doivent  avoir  confiance  ni  en  lui  ni  en 
a  ses  complices,  pour  lesquels  lui  et  les  autres  ont 
«  mérité  d^étre  excommuniés. 

«  Redoutez  la  conduite  future  de  celui  qui  a  une  vieille  réputation 
«  dHniquiié.  Les  bassesses  d'hier  pourront  se  renouyeler  demain.  » 
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«  a  dit  uo  poète;  etim  autre  sage  : 

•  Eeareux  celui  que  rend  prudent  Texpërient^e  des  malheurs  d'autrùi.  » 

—  «  ^  Maiç  les  conseiller^  du  roi  s'appuiei^t  conjtre 
0  vous  $ur  ce  que  yoi^  avez  attaqué  h  peraoDue  du 
«  seign^ui*  roi  auprès  du  cfiâteau-de  Grosmund , 
«  avant  que  le  roi  fût  entré  sur  votre  terre,  Ils  disent 
«  qu^n  agissant  ainsi ,  vous  avez  fait  injure  au  roi  ; 
«  que  poiir  cela  vous  devez  vous  en  remettre  à  sa 
«  merei ,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit ,  et  faire  amende 
«  houoi;afale  au  seigoeur  roi  ;  de  peur  que  d'dutres 
«  ne  prennent  exemple  sur  vous  pour  se  révolter  con-* 
«  tre  lui.  —  JD'abord  il  est  fau3^  que  j'aie  assisté  per- 
«  spnnellement  à  cette  attaque,  et  si  quelques-uns  de 
«  nies  vassaux  y  ont  pris  part,  ils  n'ont  attaqué  que 
«  les  vassaux  du  roi ,  et  non  pas  la  personne  même 
«  du  roi^Cependant^en  supposant  qu'ils  l'eussent  fait, 
«  il  n'y  aurait  là  rien  de  surprenant,  puisque  le  roi 
fi  venait  avec  son  fermée  sur  ma  terre,  pour  Tenvahir 
«  et  pour  me  grever  par  tous  les  OQoyeus  en  son 
«  pouvoir;  ce  qui  appert  fort  clairement  à  tout  le 
«  inonde  ^  d'après  la  teneur  des  lettres  par  lesquelles 
«  il  a  fait  dans  toute  l'Angleterre  un  appel  général 
«  pour  m'écraser.  Ce  que  les  conseillers  du  roi  me 
«  reprochent  est  faux  ;  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que 
«  le  roi  s'es^t  conduit  plus  mal  à  mon  égard,  dans  le 

*  IWp  |M>i|«  8oaane9  efforcé  de  mettre  le  plus  de  «larlé  poaa^le  dans 
fette  espèce  de  discussion  diplomatique  entre  le  grand  maréchal  et  Pa- 
gent  officieux  de  Tévéque  de  V^inchestèr.  G^est  ce  qui  nous  a  déterminé 
i  tontiniier  de  présenter  le  reste  du.  passage  sous  forme  de  dialogue. 
IV.  .  2 
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«  dites  du  pape  et  de  réglîse  romaine  me  piait  fort; 
«  parce  que  plus  ils  chérissent  le  roi  et  le  royaume , 
«  plus  ils  désireront  que  le  roi  gcmverne  ses  états  oi 
n  ses  sujets  selon  la  justice.  Il  me  plait  aussi  que  le 
n  pape  excommunie  les  ennemis  du  royaume ,  parce 
«t  que  les  Trais  ennemis,  ce  sont  ceux  qui  donnent  des 
«  conseils  contre  la  justice,  et  qu'on  peut  juger  à  leurs 
«  oETUVres  ;  parce  que  la  justice  et  la  paix  sont  d^ux 
<*  sœurs  qui  s'embrassent,  et  que  par  conséquent, 
«  lorsque  la  justice  est  souillée,  la  paix  est  semhla- 
«  blement  violée.  Quant  au  légat,  je  suis  oontent 
«  qu'il  vienne;  parce  que  plus  les  gens  qui  enten* 
t<  dront  nos  réclamations  seront  sages,  plus  les  ad^ 
a  versaires  de  la  justi<^e  seront  confondus*  et  abaissés. 
A  Maintenant,  quoique  j'aie  énuméré  spécialement  les 
^  injures  que  j'ai  souffertes,  j'en  dirai  autant  de 
«  tous  mes  amis  et  confédérés.  Les  plaintes  que  je 
«  fais  en  leur  nom  sont  aussi  fondées  que  les 
(<  miennes  propres;  et  sans  leur  aveu  je  ne  puis 
ff  absolument  rien  faire  qui  puisse  amener  une  paix 
a  durable.  <> 

Vers  le  même  temps ,  le  roi  d'Angleterre ,  Henri , 
construisit  à  ses  propres  frais  une  église  convenable 
et  suffisante  è  une  congrégation  conventuelle ,  avec 
plusieurs  édifices  adjacents,  il  en  fit  une  maison  de 
frètes  convers  qui  devaient  prier  pour  la  rédemp 
tion  de  soii  âme ,  de  celle  du  roi  Jean  son  pèrie ,  et 
de  celles  de  tous  ses  pi'édécesseurs.  Celte  église  fut 
bfttie  Tan  dix-septième  de  son  règne ,  à  Londres ,  non 
loin  du  vieux  Temple.  Elle  était  destinée  à  servir  d'à- 
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sile  aux  juifs  convertis  qui  auraient  abandonné  les 
làiàbresdu  judaïsme. Là, vivant  sous  une  r^le  pieuse, 
ils  auraient  pour  toute  leur  vie  un  domicile  assuré , 
un  refuge  inviolable ,  et  seraient  mrtains  de  ne  man* 
quer  de  Tien  ^' sans  4]u^ils  eussent  à  subir  aucun  tra- 
faii  sertîle ,  et  sans  qu'ils  eussent  à  payer  aueuue 
rétribution.  II. arriva  qu'en  peu  de  temps ^  un  bon 
sombre  de  convertis  fut  réuni  eu  ce  lieu ,  où  aya^ 
imçn  le  baptême  et  ayant  été  instruits  dans  la  loi  des 
diiéti|sns ,  ils  vivent  d'une  manière  digne  d'éloges 
sons  le  gouvernement  d'un  directeur  habile ,  choisi 
spéoialemettt  à  cet  effet.  Touché  semblablement  de 
TEsprit-Saint  et  se  eomplaiaant  dans  les  vues  pieuses, 
fe  roi  d'Angl(^rl*e^  Henri ,  fonda  un  bel  hôpital  à 
Oxford^  non  loin  du  pont,  il  devait  servir  à  recevoir 
Jes  infirmes  et  les  pèlerins  qui  y  trouveraient  remède, 
les  uns  à  leurs  maladies,  les  autres  à  leurs  besoins. 

FftOID  ItEMORABIie.  -^  RKflARI>  MiaéCHAl  DÉFifT  DN 
TÉtTl  DC  ROI.  -^  Les  SEIGJMBUE6  EXILES  P0€a$Q1V£NT' LES 
COIfSEILLEBS  DiJ  AOI.    ^-'  EXPEDITION   DE  MASdSCHil.    *- 

Trahison  tsauée  contre  li;i,  -—  OofrJURATiOK  jdes  ses- 
4fiipijR&  laiiNDAis.  ^--  IjQU  du  ISeigneii^r  42S4,  qui  est 
la  diK4ittîtièsie  siunée  du  règne  de  Henri ,  roi  d'An* 
gieterre  ^  ledit  roi  tint  sa  cour  aux  £ftte$  de  ]>toel  à 
€rloeester  ;  m(âs  il  eut  peu  de  seigneurs  4yae  lui ,  car 
une  foule4e  grands  l'avaient  abandonné ,  ceux  prin^ 
cipaleufient  qui  avaient  été  dépouâllés  de  toue  leurs 
tneneauebÂteaudeGrosmund,  aÎAsi  que  nous  l'avons 
rapporté  plus  haut.  Vers  le  même  temps ,  Ja  terre  se 
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resserra  sous  une  gelée  tellement  violente,  que  les 
fruits  étaient  étouffés  dans  les  champs  et  les  radiues 
des  plantes  dans  les  jardins.  Dans  les  vergers,  des 
racines  enfoncées  de  quatre  pieds  en  terre  fvrent 
desséchées.  Ce  fléau ,  qui  dura  jusqu'à  la  puriBcation 
de  la  bienheureuse  Marie  ^  sans  qu^il  tombât  de  la 
neige,  suspendit  tout  travail  d'agriculture.  Cette 
même  année,  la  rigueur  du  froîd  et  Tintempérie  de 
la  saison  furent  telles ,  que  les  hommes  furent  me- 
nacés de  voir  tout  ce  qui  nait  de  Je  terre  frapplé  de 
stérilité;  ce  qui  ne  manqua  point  d'arriver. 

Le  lendeniain  du  dimanche  de  la  Nativité ,  Jean  de 
Monmouth,  noble  seigneur,  quiguerroyaitau  nom  du 
roi  danslepaysde  Galles,  rassembla  une  forte  armée 
afin  devenir  assaillir  à  Timproviste  le  comte  Maréchal. 
Le  maréchal  en  ayant  été  informé ,  vint  se  poster  dans 
une  forêt  par  laquelle  les  ennemis  devaient  passer  ; 
voulant  tromper  h  son  tour  ceux  qui  songeaient  à  le 
surprendre.  Lors  donc  que  ses  adversaires  furent  ar- 
rivés au  lieu  de  Tembuscade,  le  maréchal  et  toute  son 
armée  poussèrent  des  cris  terribles  accompagnés  du 
son  éclatant  des  trompettes,  et,  se  précipitant  sur  ces 
gens  qui  ne  s'attendaient  à  rien ,  ils  les  forcèrent  tous 
à  prendre  incontinent  la  fuite.  Puis  poursuivant  les 
fuyards,  ils  les  tuèrent  par  derrière,  en  sorte  que 
sa  nombreuse  troupe ,  tant  de  Poitevins  que  d'au- 
tres, ayant  été  anéantie,  Jean  de  Monmouth  li]i*méme 
eut  grand 'peine  à  s'échapper.  Alors  le  maréchal,  s  a- 
vançant  avec  ses  soldats,  dévasta  par  le  fer  et  par  le 
feu  les  villages  et  les  édifices  dudit  Jean,  aiiîsi  que  tout 
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oe  qui.  était  à  lui  ;  et  ainsi ,  de  rielie  il  le  readit  pau- 
vre et  besoig^eiii^.  Gela  fait  y  le  maréchal  se  retira  tout 
jo]!eux  dans  ses  forteresses  ayec  des  dépouilles  inesti-r 
niables  et  de  nombreux  troupeaux. 

En  outre  ^  pendant  ces  mêmes  jours  de  Noël  y  une 
guerre  jacbarnée  fut  faite  contre  le  roi  .et  contre  ses 
conseillers.  En  effets  Richard  Suard  s^étant  adjoint 
les  autres, exilés,. livra  à  Tincendie  des  terres  situées 
non  loin^.de  SlrébuU  et  qui  appartenaient  à  Richard , 
eomtedl«Cornouailles,  Irère.du  roi.  Us  brûlèrent  les 
édiBces  et  les. fruits  de. la  terre,  les  étables  et  les 
bœufs ,  les  éourîes.et.les  bétes.de  somme ,  les  berge- 
ries qt  les  troupeaux*  Ils  incendièrent  vers  le  même 
temps  le. domaine  de.Ségrave,  où  était,né.le  grand 
justicier  d^  Angleterre  Etienne ,  ainsi  que  de&  maisons 
somptueuses  qui  en  dépendaient ,  firent  périr  les 
boeufs^  détruisirent  les  fruits  déjà  terre,  et  se  retirè- 
rent chargés  de  dépouilles  et  de  butin,. emmenant 
avec  eux  plusieurs:chevaux  de  pri\.  Ils  anéantirent 
aussi  par  le  feu,  un  manoir  de  Tévéque  de  Winches- 
ter, situé  non  loin  du  manoir  de  Ségrave  ,  le  mirent 
au  pillage.etse  partagèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent. 
Cependant  les  guerriers  dpjQt  noua  avons  parlé  s^é- 
taient  posé^pbur  règle  inviolable  de  conduite  de  ne 
faire,  aucun  mal  à  personne  et  de  ne  léser  personne, 
excepté  les.  iniques  conseillers  du  roi  y  auxquels  ils 
devaient  leur  bannissement  et  dont  ils  livrèrent  les 
possessions  aux  flammes,  extirpant  jusqu'aux  racines 
les  bois ,  jes  vergers  et  tout  ce  qui  avait  apparence 
d^arbres. 
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Enéuite,  un  peu  avaut  IdsMtaves  de  l'Ëpi^hàttie, 
le  comte  Maréchal  et  le  prince  de  NotihWalies  Léolin 
ayant  réuni  toutes  les  forces  quHlfi  pouvaient  avoii*, 
entrèrent  fort  avant  Bur  les  terres  du  roi ,  y  portèrent 
le  carnage  et  Fincendie;  en  sorte  que  depuis  les 
confina  du  pays  de  Galles  jusqu'à  Sfarevvsbury,  rien 
n'échappa  k  leurs  ravages.  Us  réduisirent  en  cendres 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Shi^v^sbury ,  et 
en  rapportèrent  au  retour  d^  précieuses  dépouilles. 
Pendant  toutes  ces  invasions  de  ses  enneniis ,  le  roi 
d'Angleterre  restait  pacifiquement  à  Glocèster  avec 
Tévéque  de  Winchester  ;  car  11  n'avait  pas  asseis  de 
forces  militaires  pour  oser  résister  aux  rebelles. 
Aussi  y  confus  et  la  rougeur  sur  le  front ,  il  se  dirigea 
du  côté  de  Winchester,  laissant  à  ses  adversait^s  le 
pays  à  dévaster,  comme  la  chose  n'était  que  trop  évi- 
dente. En  effet ,  c'était  un  misérable  spectacle  pour 
les  voyageurs  que  d'apercevoir  dans  ce  pays  des  ca- 
davres étendus  çà.et  là,  et  en  si  grand  nombre,  qu'on 
se  lassait  de  les  compter.  Ils  gisaient  tout  nus  dans 
les  rues  et  sur  les  chemins ,  privés  de  sépulture , 
condamnés  à  devenir  la  proie  des  bétes  féroces  et  des 
oiseaui  rapaces  du  ciel.  Une  odeur  si  fétide  s'en  exha- 
lait ,  que  tout  l'air  d'alentour  en  était  infecté ,  et  que 
les  morts  tuaient  les  vivants  en  bonne  santé.  Or,  le 
cœur  du  roi  était  tellement  endurci  contre  le  maré- 
chal à  cause  des  iniques  conseils  qui  lui  étaient  don- 
nés, que  quand  les  évéques  le  priaient  avec  instance 
de  faire  la  poix  avec  ce  seigtieur  qui  combattait  pour 
la  justice ,  il  répondait  toujours  :  «  Je  ne  ferai  la  paix 
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«  «v$cliBliqlie^afid  il  viendra  iaipleMrer  inâ mepci,  la 
«  ecyt^e  tfttachéô  an  cou eteii  êe  ii3eoDi)ftisK»nt  traître.  » 
YeHB  le  méftinè  temps,  Pierre ,  évéque  de  Winches- 
ter, Pierre  d'Orivàl  )  son  fik  ou  soti  parent  y  et  les 
autres  iniques  eonseiUers  du  roji  ^  se  voyant  vaincus 
par  le  cooite  Maréolial  ^  et  considérant  leurs  posses- 
sions brûlées  par  lé  feu ,  conçurent  pour  lui  tine 
haine  yrrédondliable,  et  songèrent  à  triompher  par 
la  trahison  dé  celui  qu'ils  ne  pouvaient  soumettre  par 
les  armes.  Ëf^tre- autres  domi^ages  qu'ils  avaient 
soufferts,  ils  se  sentirent  trompés  dans  leurs  espé^ 
rances ,  quand  ils  virent  que  la  plus  grande  partie 
des  Poitevins  avait  été  massacrée  dans  le  pays  de 
Galles.  Alors  ils  fabriquèrent  des  lettres  d^une  trahie 
son  inouïe  et  réussirent  à  obtenir  du  roi  qu'il  y  aj^osât 
son  sceau  quoiqu'il  en  ignorât  complètement  le  con- 
tenu. £ti&-mêmes ,  au  nombre  de  onze  ,  y  apposèrent 
aussi  leurs  sceaux ,  et  envoyèrent  en  Irlande  cet  écrit 
sanguinaire.  Oette  charte  de  trahison  était  adressée 
sut  seigneurs  d'Irlande,  à  savoir  t  Maurice,  fils  de  6é- 
rold,  qui  exerçait  dans  cette  oontrée  les  fonctions  de 
justicier  au  nom  du  rôi  ;  Gaultier  et  Hugues  de  Lasey , 
Ridiard  de  Bourg,  Geoffroi  du  Marais,  ^  à  d'autres 
seigneurs,  vassaux  du  grdïid'dïiaréchal,  qui  lui  avaient 
Juré  fidélité,  mais  qui  ne  Tobservaient  pas.  Les  con- 
seillers susdits  écrivirent  donc  en  ces  termes  aux  sei- 
gneurs dont  ûous  avons  parlé  :  «  Richard ,  ancienne- 
ment maréchal  du  roi  d'Angleterre ,  a  été  banni  du 
royaume  «d'Angleterre  pour  trahison  manifeste  ,  [v^v 
jugement  de  la  cour  dudit  roi  ;  ses  terres ,  ses  villes 
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et  ses  édiBoes  ont  été  Uvré$  aux  flaa^flie«  >  isea  pHit^ 
et  ses  vergars  ont  été  coupés,  ses  étangs  élises  vÎTiers 
détruits^  et  ce  qui  est  plus  grave  encore  que  tout  cela, 
il  a  été  dépouillé  à  perpétuité  de  son  héritage  patêr* 
nel.  Quoiqu'il  soit  privé  de  cette  façon  de  tous  ses 
biens ,  il  ne  laisse  pas  de  persécuter  encore  le  roi ,  et 
persévère  contre  lui  dans  sa  méchanceté  première. 
Nous  vous  faisons  donc  savoir,  à  vous  comme  aux 
féaux  et  aux  hommes  liges  du  seigneur  roi ,  ^ue  ai 
par  hasard  ledit  Richard  vient  en  Irlande,  vous  vous 
efforciez  de  le  prendre  corporel lenient  M  de  je  pré- 
senter ^mort  ou  vif  au  roi.  En  récompense  de  votre 
zèle,  le  roi  vous  octroiera  tout  Théritage  et  toutes  les 
possessions  dlrlandé  qili  appartenaient  audit  Richard 
et  dont  le  roi  peut  maintenant  disposer  ;  vousjes  parr 
tagerez  entre  vous,  et  vous  les  possédereiz  ;de  droit 
héréditaire.  Nous  tous,  dont  les  conseils  dirigent  le 
roi  et  le  royaume ,  nous  nous  po^toos  garants  de  la 
fidèle  exécution  de  cette  promesse  du  seigneur  roi ,  si 
vous  avez  soin  de  mener  à  bon  terme  Taffaire  dont 
nous  vous  avons  entretenu.  » 

Lorsque  les  susdits  seigneurs  dUrlande  eurent  pris 
connaissance  de  la  teneur  de  ces  lettres,  la  conqupi- 
scence  s'empara  de  leurs  ceeurs,  et  ils  complpl^reqt 
les  uns  les  autres.  Puis  ils  envoyèrent  des  messagers 
secrets  avec  des  lettres  aux  susdits  conseillei;s  du.rpi, 
leur  faisant  savoir' unanimement,  sous  le. sceau  du 
secret,  que  si  la  promesse  contenue  dans  la  lettre 
qu'ils  avaient  reçue  leurétaitcon6rméepar  unecharte 
du  roi,  ils  s'efforceraient  alors  démener  à  bon  terme 
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r&ffaire  dont  il  s^agissait.  Aussitôt  les  conseillers 
souvent  nommés,  ayant  recours  à  la  violence  et  à  la 
froade,  dérobèrent  le  sceau  royal  à  Raoul,  évoque 
deChicester,  alors  chancelier,  qui  n^aurait  jamais 
consenti  à  une  pareille  trahison  ;  rédigèrent  sous  le 
nom  du  roi  une  charte  qui  investissait  les  conjurés 
dé  tous  les  droits  du  graûd-maréchal  en  Irlande,  qui 
les  autorisait  à  se  partager  ses  possessions  ,  et  qui 
marquait  à  chacun  d'eux  ce  qui  devait  lui  revenir  ëh 
domaines,   en  possèssiolas  et  en  droits.  Lorsqu'ils 
eurent  donné  à  ce  damnable  écrit  Tautheriticité  dti 
sêeau  royal,  ils  le  firent  passer  en  Irlande  à  ces  éxé*. 
crables  traîtres  qui,  sur-le-ehémp ,  se  confédérèreht 
par  serment  et  se  promirent  d'accomplir  leiir  détes- 
table action,  quand  le  moment  serait  favorable.  Ainsi 
lignés  à  l'erivi  pour  la  mort  d^un  innocent,  ils  réu- 
nirent une  forte  armée  avec  laquelle  ils  entrèrent  en 
eunemis  sur  la  terre  du  comte  Maréchal,  s'emparè- 
rent de  quelques-uns  de  ses  châteaux,  se  partagèrent 
le  butin  et  lés  dépouilles,  afin  que,  provoqué  et  har- 
celé par  des  outrages  si  sanglants,  le  comte  Maréchal 
se  déterminât  à  passer  en  Irlande. 

Défaite  des  Albigeois  en  Espagne  et  sur  les  fron- 
TiàRES  d'Allemagne.  —  Assemblée  des  évêqges  au  sujet 

DBS  TROUBLES  DE  l' ANGLETERRE.— ACCUSATIONS  CONTRE 

Prrre  Dès  Roches  et  les  Poitevins.  —  Vengeance  des 
SEIGNEURS  EXILÉS.  —  Cette  même  année,  les  hérétiques 
albigeois  firent  tant  de  progrès  du  côté  de  l'Espagne  et 
dans  ce  pays,  qu'ils  ordonnaient  des  évéqnes  héréti- 
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ques  chargés  de  répandre  par  la  prédication  leurs  dé- 
teetableg erreurs,  étquUls  déclaraient  bardîment  que 
la  foi  chrétienne  et  principalemelnt  le  mystère  del^n- 
carnation,  étaient  des  absurdités  qu'on  devait  com- 
{détement  abolir.  Puis,  ayant  réuni  une  armée  nom- 
breuse, ils  entrèrent  en  ennemis  sur  le  territoire  de3 
dirétieus,  brûlant  ies  églises  et  massaerailt  sans  pitié 
b&  chrétiens  de  tout  sexe  et  de  tout  âgé.  Maislé  bruit 
de  tous  ces  attentats  s'étant  répandu,  leur  aiidacesa* 
crilége  fut  réprimée  par  les  fidèles  chrétiens,  qui,  à 
la  voix  du  pape  Grégoire,  prirent  la  croix  etaceou- 
rurentdesdiverisejs  contrées  de  rOccideutà-  la  défense 
de  la  foi  chrétienne.  Au  printemps,  les  susdits  béi^étt- 
ques  furent  exterminés  dans  une  bataille  en  plaine 
avee  leurs  évéquesV^A  sorte  que  pas  un  seul  ft'édiap- 
pa^Les  chrétiens  s^emparant  deleurîs  cités,  les  rem- 
plireut  de  fidèles  chrétiens,  y  établirent  des  évéques 
cptholiques,  et  retournèrent  dans  leur  patrie  ^vain- 
queurs, enrichis  el  joyeux. 

SembJdblement  dans  le  paye  qui  touche  à  i'AJle-^ 
magne,  les  hérétiques  s'étaient  muUipiiés:  le  Seigneur 
tout-puissant  les  enveloppa  dans  un  pareil  désastre  ; 
en  sorte  qu'un  seul  fidèle  mettait  en  fuite  mille  hé- 
rétiques, et  que  deux  fidèles  en  poursuivaient  dix 
mille.  Le  Seigneur  les  enferma  dans  un  lieu  mMÀ^a- 
geux  où  ils  avaient  espéré  trouver  un  refuge,  et  qui 
d'un  auti*e  côté  était  borné  par  la  mer  :  ce  fut  Je  que 
les  chrétiens  massacrèrent  un  nombre  considérable 
d'infidèles  hérétiques.  Cette  même  année,  une  trêve 
fût  conclu  centre  le  roietlecomteKichard  Maréchal. 
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Pendant  que  ces  chosê^s  se  passaient  dans  ces  pays 
éloigoés,  le  roi  d'Anigleterre  se  rendit  à  rassemblée 
de  Wesminster,  le  jour  de  k  purification  de  la  bien- 
heureuse Marie,  Là,  il  adressa  de  violents  reproches 
à  certaioa  évéques,  et  particulièrement  a  Alexandre, 
éfâque  de  Chestei*,  sur  leur  trop  grande  intimité 
avec  le  comte  Maréchal,  et  sur  ce  qu^ils  s'efforçaient 
de  le. renverser  lui-même  du  trône.  Lesusdit  évéque, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  s'entendent  faire  de 
pareils  reproches  et  voyant  qu'on  avait  fait  croire  au 
.roi,  pour  Texa^pérer,  que  les  évéques  du  parti  du 
graud-maréchal  voulaient  créer  un.  autre  roi,  s'em- 
porta vivement,  surtout  contre  le  légiste  Ro^r  de 
Caujebup  ;  ilTaccusa  du  même  crime  que  son  père, 
et  diit  qii'en  digne  fils  il  marohait  sur  les  traces  de 
cet  homme  qui  avait  été  traître  et  pendu  comme  tel. 
Pui^  il  exeoàimunia  incontinent  ceux  qui  méditaient 
Tiniquité  d'un  pareil  crime  contre  le  roi ,  ou  qui  in- 
spiraient înéchamment  de  telles  accusations  contre 
les  évéques,  tandis  que  ceux-ci  mettaient  toute. leur 
sollicitude ausalut et  à rbonneur  du  roi.  L'innocence 
des  évéques  ayant  été  ainsi  manifestée  et  prouvée, 
t08s  les  semeurs  de  discorde  furent  couverts  de  oon- 
hnîon;  le  légiste  dont  nous  avons  parlé,  fut  obligé  de 
se  taire,  frappé  qu'il  était  d'anathème.  Les  évéques 
qni^ient  présente,  étant  iotervenus,  apaisèrent  l'é- 
véque  de  Chest»  Alexandre  :  sa  colère  se  calma,  et 
ramertome  de  sca  ressentiment  s'adouciL  Maître 
Edmond,  ékiA  Caâtorbéry,a8Bistaitaussiàcettea8sem*- 
blée  ainsi  que  beaucoup  des  évéques  ses  suffragants, 
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qui  tous,  compatissant  à  la  désolation  du  roi  el  du 
royaume,  vinrent  trouver  le  roi  et  lui  dirent,  comme 
s'ils  n^avaient  eu tousqu^un  même  cœur^qu^un  même 
esprit  et  qu'une  même  bouche  :  «  0  roi  notre  sei- 
(cgneur,  nous  vous  le  disons  dans  le  Seigneur  comme 
«il  convient  à  vo$  féaux  sujets.  Les  conseillers  que* 
«vous  avez  maintenant,  et  dgnt  vous  vous  servez, 
«  sont  des  gens  dont  les  avis  ne  sont  ni  sages  nisûr^;' 
<  mais  plutôt  cruels  et  pernicieux  à  vous-même  et  au 
«  royaume  d'Angleterre  :  nous  voulons  parler  Ici  de 
«  Pierre,  évêque  de  Winchester,  de  Pierre  d'Orival  et, 
«  de  leurs  complices  :  surtout,  parce  qu'ils onteahaii\e 
«  et  qu'ils  méprisent  la  nation  anglaise,  qu'ils  appel- 
«  lent  les  Anglais  traîtres  et  qu'ils  les  font  tous  appe-  ^ 
«*  1er  ainsi,  qu'ils  détournent  votre  esprit  de  l'amour 
«  de  vos  sujets,  en  même  temps  qu'ils  éloignent  de 
«  vous-nos  cœurs  et  ceux  de  vos  sujets  ;  ainsi  que  nous 
«  en  avons  l'exemple  dans  le  grand-maréchal  qui  est 
«  le  meilleur  homme  de  votre  terre,  et  qu'ils  ont 
«  écarté  de  vous  el  perverti  par  les  mensonges  qu'ils 
«  ont  semés  entre  vous  et  lui.  C'est  par  le  même  coii- 
«  seiller ,  nous  voulons  dire  par'  l'évêque  de  Win- 
«  che3ter ,  que  votre  père ,  le  roi  Jean  ,  s'est  aliéné 
«  d'abord:  le  cœur  de  ses  sujets,  puis  a  perdu  là  Nor^ 
«  mandie,  puis  ses  autres  provinces  et  à  la. 6n  tout 
«  son  trésor  ;  qu'il  a  presque  été  dépouillé  de  la  sou- 
M  veraineté  d'Angleterre  et  qu'il  n'a  jamais  eu  un  ino- 
«  ment  de  paix.  C'est  par  le  même  conseiller  ique  de 
«notre  temps  le  royaume  a  été.  troublé,  Tinterdit 
«  lancé  ;  que  lé  royaume  a  été  fait  tributaire,  et  que  la 
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«  reÎDe  des  nations  (ô  douleur)  a  été  abaissée  par  ce 
«  tribut  au  rang  des  esclaves.  La  guerre  est  arrivée  : 
«  elle  a  duré  longtemps,  et  votre  père  est  mort  pour 
«aiûsi  dire  sans  terre,  n^ayant  pas  plus  de  repos 
«dans  le  cœur  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  royaume. 
«Ainsi  il  a  dû  aux  conseils  de  cet  homme  ses  dan- 
«  gers  et  sa  triste  fin.  C'est  par  le  même  conseiller 
«  qu'a  été  défendu  contre  vous  le  château  de  Bedfort 
«  où  vous  avez  perdu  beaucoup  d'argent  et  de  braves 
«  hommes  :  ce  qui  a  été  cause  que  pendant  ce  temps, 
«La  Rochelle  vous  était  enlevée  ii  la  honte  de  tout 
«votre  royaume.  C'est  par  vos  iniques  conseillers 
«  que  sont  arrivés  les  troubles  présents  qui  mettent 
«le  royaome  en  grand  danger;  car,  si  les  hommes 
«  de  votre  terre  avaient  été  traités  selon  la  justice  et 
«  le  bon  droit,  ces  troubles  n'auraient  point  eu  lieu, 
«  vos  terres  n'auraient  point  été  dévastées,  et  vos  ri- 
«  cbesses  eussent  été  inépuisables.  Oui  :  nous  vous  le 
«  disons  au  nom  de  la  fidélité  qui  nous  lie  et  qui 
«nous  oblige  envers  vous,  vos  conseillers  ne  sont 
«pas  des  hommes  de  paix,  mais  des  hommes  de 
0  discorde,  qui  veulent  s'agrandir  et  qui,  ne  le  pou- 
«  vant  faira  par  la  paix,  ont  recours  aux  troubles  et  à 
«  Texhérédatian  d'antrui.  Nous  nous  plaignons  aussi 
«de  ce  qu'ils  ont  dans  leurs  mains  vos  châteaux  et 
«  vos  troupes,  comme  si  vous  deviez  vous  défier  de 
«  vos  sujets  naturels;  de  ce  qu'ils  ont  en  leur  pou- 
rvoir les  revenus  de  votre  échiquier,  toutes  les  gardes, 
«  les  principales  choses  qui  doivent  vous  échoir,  ex- 
«  pectatîveqoi  leur  plaît  fort  ;  mais  vous  verres,  nous 
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«  en  sommes  sûrs,  commepl  il«  vou$  rendront  oonipte 
u  à  la  fin.  Nous  noas  plaignons  de  ce  que  presque  m- 
a  cune  affaire  importante  n^est  réglée  dans  le  royaume 
«  sur  votre  sceau  ou  diaprés  vos  ordres,  sans  le  sceau 
«  de  Pierre  d'Orival,  con^me  si  pour  eux  vousn^étiez 
«  plus  roi  ;  de  ce  que  par  leurs  conseils  les  sujets  natu- 
u  rels  de  votre  royaume  soûl  cbossés  de  yotrecQur  ;  ce 
«  qui  fait  craindre  tant  pour  vous  que  pour  le  royaume, 
M  puîsque.vous  paraissez  plutôt  être  leur  sujet  qu^eùx 
«  les  vôtres,  ainsi  qu^il  appert  par  une  foule  d^^xem- 
«  pies  ;  de  ce  qu^ils  ont  en  leur  pouvoir  la  vierge 
«  de  Bretagne,  votre  s^ur  elle*méme,  plusieurs  au- 
«  très  jeunes  filles  nobles,  et  d'autres  femmes  nu- 
i^  biles  dont  ils  détiennent  les  gardes  et  les  docfaires, 
«  ou  qu'ils  marient  à  leurs  amis,  faisant  contracter  à 
<(  ces  jeunes  filles  des  unions  disproportionnées  ;  de 
«  ce  qu'ils  confondent  et  pervertissent  aussi  bien  que 
«  la  justice,  les  lois  de  l'état  qui  ont  été  jurées,  eon- 
«  firméeset  appuyées  sur  rexcommunîeation  ;  d  où  il 
«  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient  excommuniés  et  vous 
n  aussi  à  votre  tour  en  communiquant  avec  eQX  ;  de  ce 
«  qu'ils  n'observent  envers  personne  ni  promesse, 
«  ni  foi ,  ni  serment ,  ni  charte  écrite ,  et  de  ce  qn'ils 
<«  ne  redoutent  point  l'excommunication.  D'oà  il  ré- 
«  suite  qee  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  vraie  route, 
«  sont  désespérés,  et  que  ceux  qui  y  persévèrent  par 
t(  crainte  sont  pl^ns  de  défiance.  Nous  vous  di- 
«  sons  fidèlemtent  ces  choses,  nous  vous  eonsei lions 
a  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  nous  vous  prions 
Q  et  vons  avertissons  d'éloigner  de  vous  de  pareils 
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.  «  ntinislres  et  de  gouverner  votre  royaume,  comme 
»«  c^est  la  coutume  dans  Ips  autres  états,  par  lé  moyen 
«  de  vos  féaux  hommes  nés  dans  votre  royaume 
«  et  vous  ayant  juré  fidélité.  Or,  nous  vous  déclarons 
«  en  vérité ,  que  si  vous  n'avez  pas  corrigé  ces  abus 
«  sous'peu  de  jours,  nous  procéderons  contre  vous  et 
«  contre  tous  les  autres  opposants;  par  la  censure  ec- 
(T  eïésidstique ,  et  ik>us  n'attendons  plus  pour  cela  que 
«  la  consécration  de  notre  vénérable  père ,  l'élu  de 
«  Cantorbéry.  »  En  intendant  ce  discours,ie  roi  de- 
manda humblement  un  court  délai,  disant  qu'il  ne 
pouvait  pas  éciarter  ,ses  conseillers  si  subitement, 
avant  d'avoir  écouté  le  compte  qu'ils  avaient  à  lui 
rendre  de  son  trésor  qu'il  leur  avait  confié.  Alors, 
l'assemblée  se  sépara,  et  tous  se  retirèrent  avec  l'es- 
pérance que  la  concorde  ne  tarderait  pas  à  être  réta- 
blie. 

Lorsque  l'assemblée  dont  nous  avons  parlé  eut  été 
levée,  le  roi,  en  se  rendant  à  Bromholm  pour  s'y  met- 
tre en  prières,  passa  par  le  bourg  de  Saint-Edmond. 
Là ,  touché  de  compassion ,  il  accorda  à  l'épouse 
d'Hubert  de  Bourg,  qui  lui  avait  adressé  une  humble 
supplique,  huit  manoirs  sui*  les  terres  acquises  par 
son  mari,  terres  dont,  à  cette  époque,  Robert  de  Pas- 
seleve  avait  la  garde ,  d'après  le  Commandement  du 
roi.  Ensuite  le  roi  ayant  accompli  son  vœu  d'oraison 
se  dirigea  vers  les  provinces  occidentales.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à  la  ville  de  Huntingdon ,  Richard  Suard, 
Gilbert  Basset  et  les  autres  exilés  se  rendirent  h  Al- 
mondbury,  bourg  qui  appartenait  à  Etienne,  et  livré- 
nr.  «> 
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rfint  (ûut  au  f^u  ^1  w  pillage.  Etienne ,  qui  aceompa- 
goaitU  roi^  aperc^^vant  les  flammes  qui  eonsumaient 
ses  édifices  et  qui  jetaient  alesrtaitr  une  tueur  éela- 
tante>  prit  ave<(  lui  un  corps  d^bommes  d'armes,  et  se 
porta  en  toute  hâte  au  secours  de  ses  biens  attaqués. 
I^ais  dès  ^«'on  Cut  venu  lui  rapporter  que  Riebard 
Suiird  était  Tanteur  de  cette  Tiolence,  il  tourna  bride 
aussi  vite  qure  ai  une  nuée  de  flècbes  le  poursuivait, 
el^  butant  à  coupa  d^ éperons  la  counse  de  sonebeval, 
alh  ohereber  un  refuge  aiuprès  du  roi  :  ce  qui  fit  beau- 
coup vire  le  roi  et  tous  ceuK  qui  Tentouraient.  Vers 
le  même  temps  ^  ee  même  Riebard  et  ses  compa- 
gnons y  diaprés  les  loia  de  la  guerre,  qui  ne  connaît 
pas*  de  leiSy  s'emparèrent  sur  les  confins  du  pays  de 
Gblle8>  de  quelques  cbetaliers  qui  leur  résistaient  ^  et 
les  forcèrent  à  payer  de  grosses  rançons. 

G0K3^emTi0N  p'I^HOND,  ÉLO  iaCHBYÉQUB  DB  Can- 
T^flBÉRY.  — -  HWfi}  lit  RlivOftUB  DS  LEURS  OFFICES 
L'ÉT^g^E     M     WiNGHASTBR     ET     TOUS     LES     SEIGNEURS 

i;TftiNO|sas.    -^  Le    comte    Maréchal  pasib    en   1r* 

Itl^PI^,  ET  PNTHEFIIEM:!  la  eUBIRE  CONTRE  LE  ROI.  — 

Il  jpTîFiE  ses  sosTiLivis.  «^  Conseil  perfide  de 
tii:aFf^oi  w  MARAia^  ^  Cette  mâme  année  ^  dans 
r^Us44q  Cbriat,  à  Cnotorbéry ,  Edmond^,  élu  ûr- 


i  %»  nm  de feaiîileëtait  Rioh:  So*  fkn^  Edmond  Ricli,  nei^it  le 
néfuoce,  et  ta  mère  s'appelait  Mabtfe.  Qoniiiie  la  plupart  4e8  hoaimes  n» 
marquables  de  son  pays,  il  sentait  des  écoles  d'OxCord.  Soo  (fcre,  Hubert 
Rieh,  lié  à  Ifti  d'une  tendfe  amitié,  l^accompagna  dans  son  exil,  lui  sur- 
T^eoe  et  lui  ékfi  Un  pi»uk  moâymebt  en  éMÎTaut  sa  yie.  (Cdnserrée  en 
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olievéque  de  eette  même  éghae ,  fut  «onsaeré  arche- 
vêque de  fiaatorbéry  par  Roger,  iévéque  de  Londres, 
ie  dimaacbe  où  Von  charvte  :  «iBéjouîs^'toi ,  Jéru- 
aalaoEi  » ,  let  qui  se  trooivait  être  le  quatrième  jour 
avant  les  nanes  d'avril.  Le  roi  et  treize  évèquea  as- 
sistaieat  à  la  cérémonie.  Ce  même  jour,  le  nouveau 
primat  leélébca  solennellement  la  messe ,  re^rétu  du 
paUiuni,qu^uD  moine  decettetégilise,  nomméSimonde 
Lègre,  dvaiteu  la  précaution  de  lui  rapporter  de  Rome. 
X^ers  le  même  iemps,^  le  premier  dimanche  de  la 
Pension  dû  Seigneur ;,  qui  se  iroi^vaii  être  le  cin- 
qMiràie  jour  4 vaut  les  ides  d'avril,  ie  roi,  les  comtes 
^t\^  kai^o^is,  rat<che\éqiie  .nouvellement  loonsecré 
%im  tou6  ses  iïufiragants,  se  réunirent  à  nne  aâsem- 
kJée  tenue  â  Westminster  pour  porter  remède  aux 
troubles  du  iFoyaume.  L 'archevêque  s'étant  adjoint 
las«év^q[liaaet  les  autres  prélats  qui  étaient  présente, 
«înt  trouver  le  roi;  il  lui  déclara  son  avis  et  eelui 
dea  évéqiEhes  relativement  à  la  désolation  du  reyauiM 
et  ans «damgers  qui  le  menaçaient  ;  dl  insista  de  nou- 
veau fiur  les  abus  dont  nous  avK>»s  parlé  et  qui  a^ôent 
été'déjà  sigpialés  auroidânsla  précédente  assemblée. 
11  lui  signifia  enfin,  et  d^one  manière  expresse ,  que 
s^il  01  ^éloignait  au  plus  tèt  {es  auteurs  de  ee  scandale^ 
et  B-eulirsit  «en  bé^ociation  paeifiqfue  av^c  les  fidèles 
de  son  ro|raume ,  une  sentence  d'escommunioatioii 
serait  sur-le^amp  lancée  par  lui->mén(ife>et  par  tous 
les  pirélats  prâBeots  eontre  Henri,  tout  roi  quMI  était, 

maniuerit  an  temps  d'Oudinà^  la  bibliothèque  de  Royaumont.)  {Voy. 
Cas.  Otsdkn.  C^mmeni.j  ton.  m,  wl.  2ltS.) 
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et  contre  tous  autres  ennemis  de  la  paix  et  semeurs 
de  discorde.  Le  pieux  roi,  en  entendant  la  déclara* 
tion  des  prélats,  répondit  humblement  qu'il  suivrait 
leurs  avis  en  toutes  choses.  Aussi  quelques  joursaprès, 
reconnaissant  ses  torts,  et  guidé  par  le  repentir,  il  or- 
donna à  Pierre,  évéquede  Winchester,  de  retourner 
dans  son  diocèse,  de  s'occuper  du  soin  des  âmes,  et 
dB  ne  plus  se  mêler  à  Tavenir  des  affaires  de  Tétat. 
Quant  à  Pierre  d'Orival ,  qui  avait  disposé  en  maître  dé 
toute  TAngleterre,  il  lui  commanda  expressément  de 
lui  remettre  ses  châteaux,  de  lui  rendre  compte  sur- 
le-ohamp  de  la  manière  dont  il  avait  géré  le  trésor 
royal,  et  de  quitter  sa  cour;  affirmant  avec  serment 
que  si  Pierre  d'Orival  n^était  pas  bénéficier  et  admis 
au  nombre  des  clercs,  il  lui  ferait  arracher  les  deux 
yeux.  Il  chassa  en  outre  tous  les  Poitevins,  tant  de  sa 
cour  que  des  garnisons  des  châteaux,  et  les  renvoya 
dans  leur  patrie  avec  défense  de  se  représenter  ja- 
mais devant  lui.  Ensuite  le  roi,  qui  désirait  ardem* 
ment  la  paix,  envoya  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Edmond,  avec  les  évéques  de  Chester  et  de  Rochester, 
dans  le  pays  de  Galles,  pour  qu'ils  s'entendissent 
avec  Léolin  et  le  comte  Richard  Maréchal,  et  qu'ils 
traitassent  avec  eux  de  la  paix.  Ainsi  le  roi  ayant  ren- 
voyé ses  iniques  conseillers^  rappela  à  son  service  les 
hommes  naturels  de  son  royaume,  et  se  soumit  aux 
avis  de  Tarchevèque  et  des  évéques ,  grâce  auxquels 
il  es|)érait  que  le  royaume,  si  longtemps  troublé,  se^ 
rait  remis  dans  un  état  prospère.  ' 

Vers  le  même  temps,  des  messagers  vinrent  trour 


ANNÉE  f 254.  57 

Ter  le  coid te  Richard  Maréchal  ;  et  lui  racontèrent 
comment  les  seigneurs  d'Irlande  étaient  entrés  à 
.  main  armée  sur  ses  terres,  s'étaient. emparés  dé  quel- 
ques-uns de  ses  châteaux,  et  livraient  ses  domaines 
au  pillage  et  aux  rapines.  Alors  lé  maréchal ,  profi- 
tant de  ce  que  le  roi,  après  les  fêtes  de  Noël ,  avait 
remis  à  un  autre  temps  l'expédition  qu'il  projetait 
dans  le  pays  de  Galles  et  s'était  dirigé  vers  le  midi 
de  l'Angleterre,  s'embarqua  avec  quinze  chevaliers 
ifciilement  pour  réprimer  les  incursions  de  ses  enne- 
mis. Lorsqu'il  eut  abordé  en  Irlande,  il  futrejoint  par 
Geoffroidu  Marais,  son  homme  lige,  vieillard  perfide, 
qui  s'était  liguéavec  le  justicier  Maurice, avec  Hmgues 
de  Lascy,  Richard  de  Bourg  et  les  autres  ennemis  du 
grand-maréchal.  Geoffroi,  affectant  un  zèle  menteur 
pour  les  intérêts  dji  grand-maréchal,  lui  conseilla  de 
prendre  les  armes  contre  ses  ennemis,  et  de  sou- 
mettre à  son  pouvoir  l'Irlande  tout  entière,  lui  ajjsù- 
rànt  qu'il  avait  pour  lui  son  bon  droit,  et  que  les 
soldats  ne  lui  manqueraient  pas.  Comme  le  maréchal 
hésitait  à  se  confier  à  des  traîtres,  non  point  parce 
qu'il  doutait  de  ses  forces,  mais  parce  qu'il  craignait 
la  fraude  innée  dans  le  cœur  des  Irlandais,  et  comme 
il  pesait  à  la  balance  de  )a  raison  les  chances  et  lés 
hasards  des  combats,  Geoffroi  reprit  :  «  Que  crains- 
«  tu  ?  On  dirait  vraiment  que  tu  n'es  pas  le  fils  de  ce 
«  très-victorieux  Guillaume ,  l'ancien  maréchal,  qui 
«  n'a  jamais  tourné  dos  quand  les  ennemis  l'atta- 
«  quaient.  Oublies-tu  que  la  victoire  est  à  tes  portes? 
«  Oublies-tu  que  lu  as  à  défendre  le  droit  de  tes  an- 


.  • 
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«  eétï'e9y  droit  qui  t%  été  tfanstais  ed  ligne  directe? 
«  Ooblies^w  que  te/ invincibkfs  prédé^8scnit*d,  qUi 
«  ataient  reçu  le  suruoin  ée^  Str^n^gboghe ,  onteôU'- 
«  quis  bravement  ce  pays  ?  O^mmences-tu  à  dégéi^ 
M  Ttt?*he  gfraud'^m^éabal  ajouta  foi  à  ces  paroles 
comme  sf  elles  euBSetit  élé  dictées  pai^  la  fidélité  et 
par  la  raison  ;  il  reprit  cou  fianoe^  parcourut  tousses 
d^tiflainefi^  en  rassemblaflt  uâe^  armée  nombreuse  y 
poormîrit  ses  ennemis  et  recouTr»  en  grande  partie 
les  cb&teaui  qv^ils  avaient  pris.  II  s'empara  mérni), 
au  boitt  d'un  siège  de  quatre  Jours,  ée  liivyerick,  îm^ 
portante  plaee  d'Irlande^  etexjgea  desbabiftfûlB  der*^ 
OEnent  de 'fidélité.  Ensuite  s'arançant  à  main  ai^mée,  il 
aubfugtta  plusieurs  cbftteaux,  tant  eeui  du  roi  que 
eeuiL  dus  seigneurs  irlandais  eu  autres,  ses  ennènris, 
el  se  fit  prêter  serment  par  les  gouverneurs  de  ces 
cii4teaiix  qu'ils  ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  eft^ 
ttiopris^s.  Cependant  le^  seigneurs  conjorés  (v'oeant 
pas  lui  résister,  et  le  redoutant  comme  on  i^èdoutel  lé 
tonnent  et  la  tempête ,  prirent  la  fuite  devant  sa 
fe<^,  et  s^enfonçant  dans-  Tintérieur  du  pays,  ils  rét»^ 
nirent  une  nombreuse  troupe  composée  ée  dieva- 
Kers,  de  cavaliers  d'élite,  et  d'bpmmes  d'armes  à 
pied .  Avec  cette  troupe  composée  de  cent  soixante  cbe* 
valierg  et  de  deuï  mille  fantassins,  tous  bien  armés, 
ils  se  préparèrent  à  livreraugrand-marécbai  une  ba- 
taille en  plaine.  En  distribuantrargetit  du  roi,  età  force 
de  promesses  plus  magnifiques  encore,  ils  inspirèrent 
à  leurs  soldats  un  si  violent  désir  de  tuer  le  grand* 
maréchal  que  tous  croyaient  leur  fortune  faite,  s'ils 


parveotteitl  à  le  mettre  è  matt.  DftH»  «et  #11  de 

eiiofies  )  ilsr^&VffyàpeBt  Vers  te  gmii^i^mftféclittl  ipûté- 

qaes  tm^ièm  eli«rgéft  de  lui  femoutrer  ^Ml  làgis*- 

saft  ttaHfeiisemîettt  contre  son  s^ignetil*,  te  ro(  d'Ati- 

glteterM,  en  teÉairt  rMtdtfUêr  «tf  Mande  eonliÉë  il 

afuit  fait  m  Atigteitèrrë .  Les  députés  aj^tël^iit  <)ttè 

les  «eîgileiii%,  i  h  ^  gai^de  ëedqueie  le  f  oi  ^fliit  remis 

la  terré  ^'Irtand^,  qui  étaient  ses  iémt  et  jut^ês  benii- 

metj  fie  potivâi^iit,  sans  être  soupçonnés  dé  ti*aftifion, 

SQffKirler trapareil  attentat; qu'ils demandtiient "pit 

conséquent  une  trêve  suffisante  pour  atoir  le  tetnps 

«leskToir  du  \w  d -Angleterre  s^'il  était  dans  l%ten- 

tioo  H^  l'Irlande  fût  défendue  ;  et  ^nt  dans  le  ttis  t^A 

leroi  66  sovoleraît  peu  de  éonsefi^  tfètte  Ik,  él  lés 

abandoMerait  «b  l'abandonnant ,  Its  reiUMtMiëiit 

eoi^mémea  tout  le  pays  au  pouvoir  <du  gr^nd-fftaré^ 

cbai  sarnsaaeimediteussioli  et  smseffusioni  désadg. 

Le  eom  teHQoaréehâl  ayant  pris  eonnaiftsanee  et 

message,  répondit  faabilemecit  à  eh)aeun«des  reprôdies 

qu'on  luifaisnit :  «  ledédereraî  d'abord,  di^4l,  quef j^ 

«  n'ai  potnt^gi  traîtreusement  contre  te  <roi  ;  darilm^a 

«  dépouillé  de  imm  ofiee  ée  marédhal  injUMément 

«  etsanslejiigefnenl  de  mes  pairs;  il  m^a'feit  déclarer 

M  prascrié  par  loute  TÂnig^eterre  ;  i)  a  brAlé  mes  nlai- 

t  60DS,  «tfsidtté  nies  arbres,  saccagé  m^  t^res,  dé- 

«  irutl  mes  përes.  Il  m'a  défié  une  tim  et  deùi  fois, 

•  tandis  que  je  n'avais  jamais  reCusé  de  me  présen!^^' 

•  à  sa  cour  et  de  oae  souBOsetire  lau  jugidment  de  tnes 
«  pairsi  Aussi  je  n'étais  plus  son  bocnmé,  èl  j^aVâis 
«  droit  de  IM  regarder  oomiiie  mis  hors  de  Son  iloni- 
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«  mage,  non  par  œa  volonté,. mais  par  la  sienne./. ». 
Quant  à  la  proposition  qu^on  lui  faisait,  et  à  la  trêve 
qu'on,  lui  demandait,  il  fit  savoir  aux  susdits .  seh- 
gneqrs ,  par  le  moyen/des  niénaes  Tenopliers,  qu'il 
voulait  avoir  avec  eux  une  entrevue,  dans  une  prairie 
quUl  leur  désignait,  et  qu'ils  eussent  à. y  venir  le.len^ 
den^aiu  ppur  y  traiter  de  la  p«^ix.  Du  reste^  il  dédara 
expressément  qu'il  était  dans  son  droit  en  réclamait 
ce  quilpi  appartenait,  et  en  cherchant  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  à  affaiblir  les  forces  du  roi  et 
de  ses  conseillers. 

Lorsque  la  jréppiise  du  çooite^marécbal  «ui.été 
portée  aux  seigneurs  par  les  Templiers,  ils  acceptèrent 
ayecempre,ss,ement  l'entrevue  qu^on  leur  offrait^  sa- 
chant qu^ils  avaiçnt  avec  eux  des  forces  pluâ^redou-* 
.tables,  et  un  plus  grand  nombre  d'hommes  d'ai'aies 
que  le  grand-maréchal.  En  effet  ils  avaient  Tintentioa 
de  ne  point  s'en  retourner  sans  lui  avoir  livré  ba- 
taille. Le  maréchal  deniauda  conseil  à  ses  chevaliers 
sur  l'aflaire  en  question,  et  Leur  dit  :  «  11  me  doitsuf- 
«  fire  d'accQrder  à  Cjes  seigneurs  la  trêve  qu'ils  de- 
,<(  mandent  :  car  ce  qu'ils  sollicitent  me  parait  juste  et 
«  appuyé  sur  la  raison  :  aussi  je  craindrais,  en  me 
<»  refusant  à  cette  mesure  équitable,  qu'il  ne  m'arri- 
«  vât  malheur.  »  En  entendant  ces  mots,  Geoffroidu 
Maltais,  ce. nouvel  Achitopheî  qui  méditait  dans  son 
âme  un  mauvais  dessein,  etqui,  sous  l'apparence  d'un 
zèle  tardent  pour  les  intérêts  du  grand-maréchal,  était 
rinstigateur  et  le  complice  de  la  trahison  projetée, 
s'écria  que  c'était  une  indigne  tergiversation,  et  cou- 
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liuua  avec  4ja  faux  emportement  d'amitié  :  «  Me 
»  suis^je  trompé  qoand  je  t  ai  déjà  dit  que  tu  ue  res- 
«  semblais  guères  au  vieui  Guillaume  Maréchal,  cet 
«  bomme  invincible  que  j'ai  vu,  que  j'ai  chéri,  dont 
«  j'ai  été  le  serviteur  et  Tami  ;  à  cet  bomme  affable 
«  et  réservé  pendant  la  paix,  mais  indomptable  pen- 
«  dant  la  guerre,  et  qui  avait  surpassé  par  sa  valeur 
a  tous  les  chevaliers  d'Occident?  Mais  toi,  je  te  l'ai  dit 
«  d^à,  eC  je  te  le  répète  aujourd'hui,  tu  es  devenu 
«  timide  ;  tu  négliges  par  lâcheté  de  conquérir  le 
«  royaume  d'Irlande  quand  tu  le  peux  maintenant. 
«  ta  trêve  que  tes  ennemis  te  den^andent  n'est  qu'un 
«  fiége  ;  ils  veulent  se  réserver  un  moyen  de  rendre 
«  inutile  ton  délMirquement  en  Irlande,  et  entraver 
«  ton  expédition  heureusement  commencée.  Sache 
«  pour  sûr  que  tous  tes  ennemis  eu  te  voyant  armé  et 
«  prêta  combattre,  quoique  avec  peu  de  monde,  n'au- 
«  ront  rien  de  plus  pressé  que  de  prendre  la  fuite, 
«  comme  des  brebis  qui  tournent  dos  devant  un  lion.  » 
Il  y  avait  en  outre  autour  du  grand-^maréchal  quatre- 
vingts  chevaliers  ou  plus  qui  tenaient  de  lui  des  terres 
en  Irlande,  mais  qui,  ayant  été  corrompus  par  les  en- 
nemis, cherchèi*ent  à  le  tromper  traîtreusement,  et 
lui  donnèrent  le  même  conseil. 

Conférence  entre  le  comte  Maréchal  et  les  sei- 
gneurs IRLANDAIS.  —  Combat  en  plaine  dans  lequel  il 
EST  FAIT  PRISONNIER.  —  Le  matin  étant  venu,  le  justi- 
cier Maurice,  Hugues  de  Lascy  et  Richard  de  Boui^ 
se  refldirent  à  l'entrevue  dans  la  prairie  désignée  à 
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a  s^il  atteint  Tâgé  de  majorité,  pour  qu'il  devienne  un 
«  bon  et  noble  chevalier.  Maintenant  nâarchofis  au 
«  périlleux  coonbat  qui  m^attend  et  auquel  je^ne  poar- 
0  rais  me  soustraire  sans  déshonneur:  Il  est  trop 
«  tard  pour  reculer  quand  on  a  ie  casque  ^n  tète.  » 
Les  seigneurs  irlandais,  redoutant  Taudace  et  la  bra- 
voure du  grand-iàarécbal^  avaient  remis'  leurs  ar- 
mures a  des  chevaliers  déternainés  et  inconnus  dont 
ils  avaient  loué  les  services  en  leur  donnant  mission 
dé  tuer  un  innocent.  Ainsi  ils  désiraient  le  mettre  à 
mort  sanscepeudant  paraître  avoir  commis  le  crime. 
Cependant  le  comte  Maréchal,  voyant  que  des 
ennemis  nombreux  et  rangés  en  bataille  venaient 
attaquer  sa  petite  troupe,  exhorta  les  siens  à  bien 
défendre  la  cause  qu'ij  avait  embrassée  pour  la  dé- 
fense de  là  justice ,  des  lois  et  de  la  nation  aiiglaise 
opprimée  par  les  Poitevins.  Il  espérait  trouver  de 
fidèles  soldats  dans  ceux  qui  n'étaient  que  des  trai- 
très.  Alors,  se  jetant  intrépidement  au  milieu  des 
ennemis,  et  pénétrant  bravement  à  travers  leurs 
rangs,  il  ouvrit,  avec  son  épée,  la  route  à  ses  com- 
pagnons; mais  il  ne  fut  suivi  que  des  quinze  cheva- 
liers de  sen  vasselàge  particulier ,  qui  portèrent  le 
désordre  dans  les  bataillons  ennemis.  Quant  à  ses 
hommes  liges,  en  qui  il  se  fiait,  ils  se  rendirent  pri- 
sonniers aux  ennemis  du  maréchal  (  ainsi  que  la 
chose  avait  été  convenue  entre  ces  traîtres),  sans  y 
être  contraints,  sans  avoir  été  frappés  par  la  lance 
ou  par  Tépée ,  et  avec  le  môme  empressemeat  que 
des  amis  qui  se  retrouvent  avec  joie.  D^autres,  avant 
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aiéme  que'^ur  sang  eût  coulé ,  s-enfuirent  daûs  les 
églises: et  dans  les  abbayes,  abaadonoant  le  grand 
maréehal  avec  ses  quinze  chevaliers  seulement.  Dans 
ce  combat  inégal,  où  cette  petite  troupe  se  défendait 
Tigoureusement  eon  tre  des  ennemis  cent  quarante  fois 
plus  nombreux ,  le  poids  de  la  bataille  tomba  stir  le 
comte  maréchal  qui  s^a perçut  alors  de  la  trahison  Ira- 
mée  contre  ses  jours..  Ses  adversaires  se  précipitant 
de  lous côtés  sur  lui^  il  en  tua  quelques-uns  en  se  dé- 
feiidant«  Un. intrépide  chevalier  irlandais,  à  qui 
Richard  de  Bourg  avait  remis  son  armure  pour  qu'il 
tuflt  le  maréchal ,  s'indigna  de  cette  résistance  et  se 
jeta  sur  lui ,  voulant  lui  arracher  violemment  son 
casqnede  la  tête.  Â  cette  vue,  le  maréchal ,  ^croyant 
que  c'était  Richard  de  Bourg,  s'écria  :  «  Fuis,  trai- 
«  treiiifâroie,  ou  je  te  tue.  —  Je  ne  fuirai  pas  devant 
«toi,  »  reprit  l'autre;  et  au  moment  où  il  levait 
les  mains  pour  le  saisir  par  son  casque,  le  grand- 
maréchal  lui  coupa  presque  les  deux  mains  d'un 
revers  d'épée,  malgré  les  gantelets  qui  les  cou- 
vraient. Un  autre  chevalier,  jaloux  de  venger  son 
compagnon  blessé,  poussa  rapidement  son  cheval 
contre  ;le  comte,  et  lui  asséna,  de  tout  ses  forces, 
ou  grand  coup  sur  la  tète  qui,  protégée  par  l'ar- 
mare,  ne  fut  pas  atteinte.  Le  comte  dirigea  son 
épée  contre. celui  qui  Tavait  frappé,  et  lui  hacha  le 
corps  en  morceaux  par  trois  coups  consécutifs  :  ce 
qui  fit  que  durant  quelque  temps  personne  n'osa 
I  approcher  de  trop  près.  Alors  ses  principaux  en- 
nemis, qilfe  ce  courage  consternait,  firent  avancer 
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uiiie  popuUce  qui  était  accourue  tvec  des  lanees,  des 
fottrehes  de  feir ,  des  couperets  et  des  haches  à  d€ux 
tr^uchiuts ,  «et  l»i  ordoenèreot  d^eutourei*  le  naré* 
ebâl  0t  de  le  reaverser  en  éveiitrant  son  cheval ,  oq 
W  lui  coupaol  Us  jarrets.  Ces  gens ,  entourant  le 
maréchal ,  criblèrent  de  blessures  son  «beval ,  ^ui 
bientôt  perdit  son  sang  et  ses  forces.   Cependant 
comme  ils  n^avaient  pas  encore  réussi  à  renverser  k 
cavalier ,  en  renversant  la  monture ,  ils  ieoupèr€«t 
les  pieds  de  ranimai  à  coups  de  hache.  Ce  noble 
courtier,  ratigiié  d'un  combet  qui  awit duré  depuis 
la  première  heure  du  jour  jusqu'à  la  onzième, 
tomba  par  terre  en  entrainant  le  grandHmaréckal. 
To^B,  eccourant ,  ee  ruèreni  à  la  fois  pour  le  fpap^ 
per.  L^iia  d'eux ,  remarquant  que  lé  bas  des  reins 
étoit  moins  bien  défendu  par  rariiiure  qae  les  au- 
tres parties  du  corps ,  souleva  la  cuirasst  et  frappa  le 
laaréchal  par  derrière ,  avec  oette  'espèce  de  couteau 
qu'on  appelle  $kein\  et  le  l»lessa  aK)rtetleaie&t  £n 
liiî  enfoinçant  ce  couteau  dans  le  dos,  juequ^à  la  poi- 
gpnée.  Les  seigneurs  irlandais,  voyamt  tqu'it  était 
Uessé  à  mort  et  qu^il  gisait  à  ter«e:,  sains  dionner 
signe  de  vie ,  le  firent  porter  ,  sans  connaissance , 
dans  un  de  sids  châteaux  dont  le  justicier  M»urice 
s^était emparé  peu  auparavant,  et  qu'il  détenait  après 
l'avoir  pris.  Là  le  grand-maréchal  £ut  gardé  étroite 
i9)ent,  et  resla  au  pouvoir  des  ennetais.  Un  seul  des 

'  Anelacius ,  poignard ,  dague.  La  seëne  se  passant  en  Irlande ,  nous 
avons  adopté  le  nom  irlandais  de  cette  arme  qui  sert  à  la  fois  aux  4iabi- 
tants  |»oiv  se  battre  et  pour  manger. 


«iens  partagea  ea  captivilé.  Cette  bataille  fut  livrée  le 
premier  Jûot  du  mois  d^arril ,  un  samedi* 

ExfQRSlONS,  BU  PAPE  OrÉOOIRB.  -*  LeTTRB  DU  PAPE  AU 
SDJBT  DE  LA  ClOISADE.  ^t—  ARROGANCE  DES   ORDRES   MBKi- 

NANTs.  -^  Plaintes  contre  l'avahice  de  Rome.  — 
Tandis  que  la  roue  de  la  fortune  entraînait  le  monde 
avee  elle  et  agitait  les  royaumes  d'orient  comme 
les  royaum«8  d'occident,  Tuni vers  chrétien  fut  tour«- 
meaté  par  des  troubles  encore  plus  déplorables.  Le 
seigneur  pape,  prenant  prétexte  de  la  persécution  que 
lui  suscitait  rempereur ,  inventa  et  multiplia,  prin- 
oipaletnent  en  Angleterre,  des  extorsions  fallaeieu^ 
ses ,  et  euTC^  de  tous  côtés  des  légats  qui ,  sous  le 
titrede  sioiples  nonces,  avaient  réellement  le  pouvoir 
des  légats )  et  qui,  soit  en  prêchant,  soit  en  sup^ 
pliant ,  aoit  en  compiandant ,  soit  eq  excommuniant, 
soit  en  esigeenl  des  procurations  ^  recueillirent  de 
Tarj^nt  par  tous  les  moyens  possibles.  Dam  le 
royaume  d'Angleterre,  ils  dépouillèrent  keaucoîip 
de  geoB  de  leurs  terres  et  les  réduisirent  à  la  men^ 
dioité.  Le  pfipe  voulut  que  ee  fussent  des  gens  à  lui^ 
et  choisis  par  lui  à  cet  effet,  qui  fissent  ia  collecte 
et  la  répartition  de  eet  argent^  pour  qu'ils  vidassent 
plus  efficecement  les  trésors  de  tous ,  et  quMls  pus^ 
sent  mettrq  çn  avant  le  prétexte  de  secourir  la  Terre^ 
Sainte  (  quoique  Tégiise  n'ait  jamai&i  éprouvé  que 
oet  argent  eût  été  eoftsaeré  à  sa  grandeur).  Il  écrivit 
à  tous  les  fidèles  en  Jésus-€hrist  la  lettre  suivante, 
lettre  fort  éloquente  et  qui  aurait  touché  les  eœurs 
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les  plus  endurcis ,  si  elle  n^eût  été  oceompafrnée  de 
faits  contraires  à  Thumilité  et  à  la  justice  :  ce  qui 
malheureusement  était  plus  clair  que  le  jour. 

«  Grégoire ,  évéque ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  à  tous  les  fidèles  en  notre  seigneur  Jésus- 
Christ  établis  dans  le  royaume  d'Angleterre,  qui 
ces  présentes  verront,  salut  et  bénédiclion  apostoli- 
que. Rachel,  après  avoir  vu  ses  commencements  dans 
la  connaissance  de  la  vraie  foi  s'accroître  pour  le 
salut  des  hommes  [se  désoie  maintenant],  et  la  pieuse 
mère  des  fils  de  la  di:oite ,  la  sainte  église  romaiue, 
pour  qui  Textermination  de  sa  racQ  est  un  aussi 
grand  sujet  de  contrition  que  pour  une  mère  * ,  a  fait 
entendre  jusqu'ici  ses  pleurs,  ses  gémissements  et  la 
voix  de  ses  lamentations.  Elle  les  fait  entendre  en- 
core aujourd'hui,  et  nous  désirons  que  ses   cris 
parviennent  jusqu'au  ciel,  afin  que,  pendant  le  jour 
et  pendant  la  nuit,  les  yeux  des  fidèles  ne  cessent  de 
verser  les  larmes  de  la  douleur,  afin  quUls  ne  se 
taisent  pas  et  qu'ils  ne  se  reposent  pas,  jusqu'à  ce 
que  le  Seigneur  ait  manifesté  sa  miséricorde.  Or, 
elle  se  lamente  de  ce  que  la  maison  du  pain  célestie, 
la  montagne  de  Sion  d'où  la  loi  est  sortie,  la  cité  du 
grand  roi ,  sur  laquelle  tant  de  choses  glorieuses 
ont  été  dites  et  écrites ,  la  terre  que  le  fils  de  Dieu 
avait  consacrée  en  versant  tout  son  sang  pour  nous, 
a  perdu  la  vigueur  et  la  force  qui  conviennent  à  un 
royaume.  Elle  pleure,  parce  que  cette  terre,  libre 

<  QiÊOti  mare,  ProbaUemeot  quasi  mairis. 
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jadis,  est  forcée  d^étre  esclave  sous  le  joug  impie  de 
ia  tyrannie.  Elle  se  désole  parce  que  là  où  les  con- 
certs de  la  milice  céleste  ont  chanté  la  paix,  une 
immonde  nation  ^  la  tribulation  des  nations,  étale  le 
scaîndale  de  ses  souillures,  et  que  des  schismes  et 
d abominables  inimitiés  ont  été  suscités;  parce  que 
les  cris  de  guerre  sont  renouvelés;  parce  que  cette 
oation  a  étencfu  ses  mains  impies  sur  ce  qui  a  droit 
à  la  vénération  des  hommes;  parce  que  les  pieuses 
lois  des  ordres  sacrés  ,/et  n>éme  les  simples  droits  des 
gens 9  sont  bannis  par  elle  du  temple  du  Seigneur; 
'  parce  que  des  infamies  détestables  et  des  vices  igno- 
minieuit  ont  été  introduits  dans  eé  lieu  ;  parce  qu^en- 
fin  cette  race  crou|)it  honteusement  dans  sa  pourri- 
ture. Ainsi  Jérusalem,  bafouée  dans  son  sabbat,  est 
au  milieu  de  ses  ehnemis  dans  Tétat  d'impureté 
d'une  femme  qui  a  ses  règles.  En  effet ,  quoique 
depuis  quelque  temps  cette  ville  ^  à  Texception  du 
temple  du  Seigneur ,  ait  été  rendue  à  notre  cher  fils 
en  Jésus-Christ,  Frédéric,  empereur  des  Romains, 
tojujours  auguste  et  illustre  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile;  cependant,  comme  le  Dieu  tout-puissant  n'a 
pas  jugé  à  propos  d'octroyer  quelque  don  plus 
magnifique  encore  à  son  peuple  chrétien ,  ledit  em- 
pereur a  conclu  une  trêve  avec  le  Soudan.  Le  terme 


*  Cette  phrase ,  longue  et  obsliure  ,  es(t  sans  nominatif  et  sans  construc- 
tkm  possible.  Nous  donnons  le  sens  probable.  L'éloquence  verbeuse  et 
ampoulée ,  qui  est  dans  le  goût  du  temps ,  et  dont  la  chancellerie  ro- 
maine donne  l'exemple ,  offre  à  une  traduction  consciencieuse  de  nora- 
breases  difficultés. 
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ouquel  elle  expire  est  si  vojsin,  que  le  temps  qui 
nous  en  sépare  parait  à  peine  suffisant  aux  prépara^ 
.  tifs,  à  moins  qu'on  ue  pourvoie  aux  choses  néces- 
saisies  avec  la  prompliiade,  le.^péraDce,  et  la  ferveur 
c|e  la  foi.  Que  nul  donc  ne  tarde  à  marcher  au 
secours  de  cette  terre,  à  coinl;>attre  pour.  1$.  patrie 
{  céleste  ]  avec  Tespérancci  d<s  la  victoire,  à  OKMirir 
pour  obtenir  la  couroniae  et  la  vie  [  éter^elle^  ]»  è 
souffrir  la  fatigi^e  et  la  douleur  pour  celui  qui  a 
méprisé  les  fa uiiiilialiQj46,<]i|i  a  été  couvert  de  er^- 
rhats,  souffleté I  flagellé,  couronné  depiyi^s,  qui  a 
comparu  devant  Pilate,cpmme  un  accusé  chargé  de 
crimes ,  qui  a  souffert  sur  la  croix  les  dernières  jpV" 
sères ,  qui  a  été  abreuvé  de  fiel ,  q«i  a  eu  le  côté  percé 
d'un  coup  de  lauce,  qui  a  rendu  râtnp  avec  i^n 
grand  cri,  pour  la  régéuér^tion  de  \^  race  humaine, 
et  qui,  rassasié  d'injures,  a  consommé  le  cours  ,4e sa 
vie  mortelle.  Vailà ,  nous  le  répétons  du  plus  profond 
de  notre  cœur,  voilà  celui,  qui  inplinqnl  admirable-  . 
ment  lescieux,  et  dtscendant  du  trôjue  4q  gloire  de 
son  père,  jusqu'à  la  bassesse  de  notre  mortalité,  n'a 
pas  dédajgiié  d'être  Dieq  et  booame ,  d«  d<^venir  créa- 
teur et  créature,  de  prendre,  n)^îiro  qu'il  était^  le 
corps  d'un  esclave.  Nous  xj^i ,  par  notre  ^emJe  jug^ 
tice,  ne  pouvions  espérer  grâce,  nous  T^vous  obten^ie 
par  cette  faveur  inouïe.  Héritiers  de  Dieu ,  cohéri- 
tiers du  Christ ,  nous  ayons  été  appelés  au  partage  de 
la  Divinité ,  à  la  dominuiiauté  de  la  iélieité  étern^lk). 
Quoique  après  avoir  été  adoptés  par  cette  grôce  spé- 
ciale, nous  entassions  ingratitude  sur  ingratitude, 
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il  n'en  est  pas  moins  un  trésot  iftépuiseble  de  bonté. 
Tandis  que  ncms  péchons  selon  la  diversité  de  nos 
désirs  et  la  mesure  de  nos  forces ,  il  nous  fournît , 
selon  le  temps,  divers  moyens  d  expiation,  et  appro^- 
pt4e  différents  remèdes  aai  difiétiôntés  maladies.  Âti- 
jriurd'bui  qu^il  souffre  que  la  terre  où  il  a  voulu 
naître,  mourik^  et  ressusciter,  soit  si  longtemps 
livrée^  aulL  infidèles  pour  éprouver  les  fidèles ,  ce 
&W  pas  que  la  main  du  Seigneur  soit  moins  lon- 
gue, o«  que  son  pouvoir  soit  en  rien  diminué, 
paîsqnHl  pourrait  la  délivrer  en  un  moment ,  ainsi 
que  de  rien  il  a  fait  toutes  choses;  mais  c'est  qu'il 
exige  de  i'faomme  les  dons  de  compassion  et  de  di- 
ledion  dont  il  a  feit  ttsage  pour  manifester  la  fin  de 
lo«Ée consommation  et  la  plénitude  de  sa  loi,  qtiand 
le  ftremier  il  a  voulu ,  plein  de  miséricorde,  se  pré^ 
sevMey  à  Tbomme  perdu  et  damné  :  c'est  qu'il  n'aju- 
rait  permis,  ett  aucune  façon,  que  les  mains  impies 
prévahissent  tellement  contre  les  fidèles,  s'il  n'eût 
pourvu  è  ce  que  son  injure  fût  vengée,  en  nous  re- 
kvaiit  de  notre  confusion ,  et  à  ce  que  notre  religion 
fût  noaintenne ,  en  nous  réservant  sa  victoire.  H  a 
voulu  aUtôi  qu'à  ciMte  occasion  plusieurs  hommes 
délicats  qui  ne  pourraient  ou  ne  voudraient  pas 
satitfatre,  à  proportion   de  leurs  péchés,  et  par 
là  seraient  tombés  dans  le  gouffre  du  désespoir, 
pussent  se  retenir  à  celle  planche  de  salul ,  et  ac- 
complissent,  en  peu  de  temps ,  une  longue  pénitence 
en  donnant*  leur  vie  pour  Jésus-Christ.  Beaucoup 

*  C^eit  ainsi  du  moins  qii«  Pleary  entend  c^i^  phrase  dinicile  ,  sauf 
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même  déairaot  viûter  les  Vieux  oà  se  9ont  posés 
les  pieds  du  Seigneur,  sont  d'uhord  arrivés  au 
but  de  la  carrière  sans  avoir  couru  ,  ou  plutôt 
ont  obtenu  la  couroune  saus  avoir  tiré  l'épée^ 
grâce  à  celui  qui,  considérant  dans  Toffrande  la  aeulo 
volonté,  récompense  ceux  qui  combattent. pour  lui. 
Or,  pour  que  les  fidèles  soient  réveillés:  effîcaioemeat 
et  puissamment  dans  les  eonîoiitiurés  pluahaut  dijtea, 
uouSy  invesû  par  -la  miséricorde  du.  Dieu  tout-puis* 
sant de  lautorité  des  bienheureux  apôtres  Pieo'e  et 
Paul^  diaprés  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  que 
Dieu  nous  a  concédé  tout  indigne  que  nous  en 
sommes,  ëecordons  à  tous  ceux  qui/prendront- part  à 
cette  expédition ,  dans  leurs  personnes  et:  dans  leursB 
biens,  indulgence  plénière  pour  leurs:  péobés  doot 
ils  seront  sincèrement  contrits  de  cœur  et  dont  ils  se 
seront  confessés  de  bouche,  et  nous  leur  promieltofi^s 
une  part  au  salut  éternel  dans  la  rétribution  des  justQSi. 
Quant  à  ceux  qui  n'y  auront  ppint  pri^  part  dans 
leurs  propres  personnes,  mais  seulement  dans  leurs 
biens^  en  y  envoyant,  selon  la  proportion  et  la  quan- 
tité de  leur  fortune,  des  hommes  convenables,  .au  à 
ceux  qui,  bien  qu'aux  frais  d'autrui,  y  contribueront 
de  leurs  propres  personnes,  nous  leur  accordons 
semblablement  rémission  de  tous  leurs  péchés.  Nous 
voulons  aussi  et  concédons  que  tous  ceux  qui  donner- 
ront  portion  congrue  de  leurs  biens, pour  subvenir  à 
la  Terre-Sainte,  participent  à  cette  rémission  selon  la 

tabula  occurrissei ,  dont  le  sens  ne  nous  paraît  pas  donteui  :  De  iam 
magna  nave  ne  iabulam  quidem  navfragus  hahtiSy  dit  Pétrone. 
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mesure  des  secours  qu'ils  fourniront  et  Tardeur  de 
teur  dévotion.  Nous  prenons  sous  la  protection  du 
bienheureux  Pierre  et  sous  la  nôtre  les  personnes  et 
les  biens  des  croisés  depuis  le  jour  où  ils  auront  pris 
la  croix.  Nous  1^  plaçons  aussi  sous  la  défende  des 
archevêques,  des  évéqueset  de  tous  les  pcélats.de  Té^ 
gKse  de  Dieu  ;  statuant  que  ces  biens  devront  rester  en 
intégrité  et  en  sécurité;  jusqtt!à  ce  qu'on  ait  des  nou- 
velles certaines  de  lell^9etour  ou  de  leur  mort.  Que 
les  prélate  tdes  églises  qui  se  montreraient  .négligents 
à  rendre  la  Justice  aux  croisés  ou  à  leurs  hommes^ 
sachent  bien  qu'ils  seront  grayinnent  punis.  Si  quel* 
qu'un  ose  aller  à  l'eneontre,  qu'il  soit  frappé  de  là 
censure  ecclésiastique  par  les  prélats,  des  églises,  no- 
nobstant tout  appek  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  de- 
^v<mt  partir  en  Terre«Saiute  sont  tenns  à  payer  des 
usures  par  serment  obUgatpire,  que  les  créanciers 
soient.forcés  par  les  prélats  des  églises,  et  au  moyen 
du  même  châtiment ,  à  délier  leurs  débiteurs  du 
serment  prêté  et  à  se  désister  detoute  poursuite  usur 
raire.  S'il  arrive  que  quelques-uns  des  créanciers 
aient  déjà  forcé  leurs  débiteurs  au  paiement  des 
usures;  nous  ordonnons  qu'ils  soient  tenus  à  les  res- 
tituer et  par  le  même  châtiment.  Nous  voulons  que 
les  juifs  soient  obligés  par  le  pouvoir  séculier  à  re- 
mettre aussi  les  usures;  et  nous  interdisons  à  tous 
les  fidèles  chrétiens,  sous  peine  d'excommunication, 
d'avoir  aucune  relation  avec  eux,  tant  pour  affaires 
commerciales  que  pour  autres,  jusqu'à  ce  que  les  sus- 
dits juifs  aient  fait  la  remise  de  ces  usures.  Pour  ceux 
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qui  ne  pourront  p^yer  présentement  a^x  juifs  eë 
quelle  leur  doÎTent,  les  prinoes  séeoliers  devront  leur 
procurer  un  utile  délai  et  pourvoir  à  ce  qu'ils  n'efi- 
eoureot  aucune  vexation  usvrttire,  depuis  le  Jour  de 
leur  départ  jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  nouvelles  oer^ 
taines  de  leur  mort  ou  de  leur  retour  ;  en  forçant  les 
juifs  à  i*egurder  coniiDe  une  partie  de  raequitlemeni 
de  la  dette,  déduction  faite  des  dépenses  nécessaires, 
les  provenances  des  gages  dowt  ils  auront  pendant 
ee  temps  touiebé  les  revenue.  Ces  dispositions  eu  fa- 
veur* des^  débiteurs  ne  semblent  pas  porter  grand 
préjudice  aux  créanciers ,  puisqu'elles  ne  font  que 
proroge  ie  paiement  sans  annuler  la  dette.  Afinque 
le  subskie  de  la  Terre-Sainto,  réparti  sut  un^fralïd 
nombre  ée  peraonnes,  soit  plus  facilement  ftmrni, 
nous  vous  prions,  tous  tant  que  vous  êtes  et  èbaeun 
en  particulier,  au  nom  du  Père,  dû  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  un  seul  Dieu  Vrai  et  éternel ,  et  néus  deman- 
dons à  ta  place  du  Christ  et  pour  le  Christ,  aux  arche- 
vdques  et  évé^es,  aux  abbés  et  prieurs,  aux  chapitres 
des  églises  tant  cathédrales  que  conventuelles,  à  tous 
tjw  olercs  ainsi  qu^aux  cités,  villes  et  bourgs,  rf^'en- 
voyer  avec  célérité  au  secours  âe  la  Terré-Sainte,  se- 
km  leurs  propres  facultés,  un  nombre  suffisant  de 
guerriers,  eu  leur  fourois^nt  toutes  les  choses  né- 
cessaires. Si  quelqu'un  ne  peut  suffire  à  lui  seul  à 
ladite  contribution,  que  plusieurs  se  réunissent  en- 
semble; car  nous  espérons  pour  certain  que  tes  per- 
sonnes ne  manqueront  pas,  si  Taisent  ne  manque  pas. 
Nous  demandons  la  même  chose  aux  rois  et  aux 


ANNÉK  ^254.  53 

prîoees,  aux  comtes  et  aux  barons  et  aux  autres  sei- 
l{D«iirs  qui  par  hasard  ne  se  consacreraient  pas  par 
eax-mème&et  en  personne  au  service  du  Dieu  crucifié. 
NoiisaoUrciton&des  villes  maritimes  uu  secours  eu  vais- 
seaux. Quant  aux  detcs  qui  doivent  contribuer  à  cette 
expédition  \  nous  avons  pourvu  à  leur  accorder  laper* 
mission  de  mettre  en  gage  pour  trois  ans,  è  cet  effet, 
les  proi^nvuces  de  letirs  bénéfices  ;  en  soiie,  toutefois, 
que  cmnt  à  qui  iU  jugeront  à  propos  de  confier  ou 
d'enj^ger  c^s  provenances,  les  percevront  jusqu'au 
temps  fixé  avec  la  même  intégrité  que  les  susdits 
clercs  les  pereevraie&t  ^  s'ils  résidaient  persanneliB-' 
ment  dansles  églises  où  ils  touchent  ces  provenances. 
Comme  il  arriverait  que  le  subside  de  la  Terre*Sainie 
éprouverait  grand  empêchement  et  grand  retard^  s'il 
{allait  examiner  tous  ceux  qui  se  présenteront  avant 
de  leur  conférer  la  croix,  pour  savoir  si  ce  sont  gims 
propres  et  suffisants  a  accomplir  personnellement  ce 
voEtt,  noua  permettons  (les  personnes  régulières  ex- 
eeptées)  que  quiconque  Voudra  le  faire  soit  admis  è 
prendre  la  croix  ;  à  comlttion  qtt^en  cas  de  nécessité 
upgwite  <m  d'évidehle  utilité,  on  pourra  commuer, 
racheter,  ou  différer  son  vœu  avec  Tagrément  du 
mnt-siége  apostoKque.   Nous  enjoignons  formelle^ 
ment  à  tous  les  prélats  des  églises,  chacun  dan«  les 
lieux  de  leur  juridiction,  de  faire  le  relevé  de  ceux 
qui  eirt  déposé  les  insignes  d^  la  croisade;  d'animer 

*  Neee$satHs  est  TBgtie;  rintenlioa  du  pape  est  sans  doute  d'indiquer 
qae  les  clercs  sont  gens  dont  cette  expéditioyi  ne  peut  se  passer^  qui 
doivent  y  prendre  part  en  personne. 
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etd^exhorter  soigDeusement  tantceux-^la  que  lesautres 
croisésetceuxàqui  il  arriverait  encore  de  prendre  la 
croix,  à  accomplir,  leurs  vœux  envers  leSeigneur.  De 
plus,  comme  les  corsaires  et  les  pirates  mettant  sur- 
tout  obstacle  à  la.  délivrance  de  la  Terre-Sainte  en  fai- 
sant prisonniers  et  en  dépouillant  cqux  qui  s'y  rendent 
ou  ceux  qui  en  reviennent,  nous  enveloppons  dans 
les  liens  de  Texcommunication  eux  et  leurs  princi- 
paux fauteurs  et  complices.  Noms  défendons  sous 
menace  d'anatbèrae,  à  qui  que  ce  soit,  de  commu- 
niquer sciemment  avec  eux  dans  aucun  contrat  de 
vente  ou  d'achat  ;  enjoignant  aux  gouverneucs  des 
villes  et  autres  lieux  qui  leur  sont  soumis,  dWrréter 
et  d'empêcher  cette.iniquité.  S'ils  ne  le  font,  cpmme 
ne  pas  vouloir  troubler  les  méchants  revient  à  favo- 
riser leur  méchanceté,  et  comme  ceux  qui  manquent 
de  s'opposer  à  un  attentat  manifeste  ne  sont  pas 
exempts  de  complicité  secrète,  nous  aurons^  soin 
d'exercer  la  sévérité  ecclésiastique  sur  les  personnes 
et  sur  les  terres  des  gouverneurs  [désobéissants]  ;  car 
de  telles  gens  sont  les  ennemis  du  nom  chrétien  tout 
aussi  bien  que  les  Sarrasins.  Nous  renouvelons  en 
outre  la  sentence  d'excommunication  prononcée  au 
concile  de  Latran  contre  ceux  qui  fournissent  aux 
Sarrasins  des  armes,  du  fer  et  du  bois  de  construction 
pour  les  galères  ;  tous  ceux  qui  exercent  les  fonctions 
de  pilotes  sur  les  vaisseaux  sarrasins  destinés  à  la  pi- 

'  CMravimus  (texte  hic),  Curàbimus  que  nous  proposons  est  plus 
naturel  et  plus  couforme  au  sens  delà  décision  d'Ionocent  IV.  (Foir  aux 
statuts  du  concile  de  Lyon.  4245.) 
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ralem;  tous  eeux  qui,  soit  dans  la  cODstruction  des 
macbtiies, soit' de  toute  anfa*e façon,  leur^lonnent  con- 
seil ou  aide  au  détnmentde  la  Terre-Sainte  ;  et  nous 
pensums  'que  ces  gens-là*  doivent  être  punis  par  la 
priYatioff  dei  kurs  biens  et  deyenir  les  serfs  de  ceux 
qui  l6S'prendrokit,  s^il  arrive  qu'ils  soient  pris.  Nous 
ordoBDOËts  que  dans  toutes  les  villes  maritinîes,  cette 
sentence  soit  publiquement  renouvelée  chaque  jour 
de  dimanche  et>  de  fête;  Le  sein  de  Téglise  ne  devra 
sWvrir  à  euiL  que  quand  ils  auront  donné  au  ser- 
vice de  la  Terre-Sainte  tout  ce  qu'auront  pu  leur 
procurer  ces  rapports  odieux  avec  des  impies,  afin 
que  par  iin  juste  jugement  ils  soient  punis  par  où  ils 
auront  péché:  S'il  arrivait  que  cette  peine  pécuniaire 
ne  pût  être  acquittée  par  eux,  que  l'attentat  de  ces 
gens  soit  puni  '  selon  les  lois  ordinaires  ;  afin  que 
leur  châtiment  interdise  aux  autres  l'audace  de  ten- 
ter pareille  chose.  Gomme  il  est  principalement  né- 
cessaire à  l'accomplissement  dé  cette  entreprise  que 
les  princes  et  les  peuples  chrétiens  observent  la  paix 
les  uQs  envers  les  autres,  selon  qu'il  a  été  statué  dans 
le  concile  généraf,  nous  voulons  et  recommandons 
que  la  paix  soit  génék'alement  observée  dans  tout  l'u- 
nivers chrétien  au  moins  pendant  quatre  ans  ;  en 
sorte  que  par  ^l'intervention  des  prélats  des  églises, 
ceux  qui  sont  en  discorde  soient  amenés  à  une  paix 
complète  ou  à  une  trêve  formelle  qui  devra  être  ob- 
servée inviolablement.  S'il  arrive  que  quelqu'un  re- 

*  Castigareiur.  Nous  lisons  eastigetnr. 
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fuse  de  s'acoerder,  qu1l  y  soil  forcé  de  très^près  par 
la  vaîe  de  l'exoommunieation  lancée  cûotra  sa  per- 
sonne et  de  {^interdit  lancé  contre  ses  terres  ;.à  moins 
que  les  injures  rédproques  ne-soientde  telle  aaâvtve» 
<|iii^on  ne  puisse  rai&oonablenaent  espérer  la  paii*  Si 
qoelques-^uns.  fluéprisent  la  censure  ecelésiftstiqu&  et 
n^eû' tiennent  point  compte^  ils  pourront  redouibeP  à 
juste  titre,  querautoritécleVéglif^e  ne  soul^y^  o^nlr^ 
eux  le  pouvoir  séculier ,  comme  apporta^it  le  trouble 
dafks  Taffaire  de  la  qroisitde.  Que  toiis  lesi  «mfauts  d V 
doptian  divine  s^araientdonc  pour  le  service  de  Jésus- 
Christ;  qu'ils  cbangent  l^s dissensions  et  les  ini^mitiés 
pour  les  «lUauees  depaix  et.d  affection  ;  qu^ils.croieni 
en  toute-eonfianceqnie,  s'ils  se  sont  vraiment  confes- 
sés et  s'ils  sont  sineèremeut  repentants,  ils  g^gpe- 
voqt  par  un  beureux  é€liange^,en  récompense  de 
£aûguesqui  Wontqu'untemps^lereposde  réterni^; 
Donné  à  Spolette^  le  2  avant  Ifesi  noues  de  septen^bre, 
Vsia  huitièoie  de  notr^  pontifies ^.  ^^ 

Lorsque  ^tte  mesure  emtétÀeonnue^esfidèlesija  us 
les  pays  ehrétiens,  et  priaeipaleiment  en  Angl^r^'e, 
etq^Wie  commeuicèi^ent  le^i  prédix^ations^  des  pnélats  et 
surtout  des  frères  pi^^benrset  mine'Urs.à.  qui  pouvoir 
aveit  été  donné  (te  conférer  la  eroix  et; d'absoudre 
du  v^u  de  croisade  pour  de  l'argent,  une  multitude 
iiuiombrable  de  personiies  se  croisèrent^  Bientôt  ces 
frères  prêcheurs  i^t  nûo^urs,  qui  avaient  embraissé  la 
pauvreté  voWnl^ire  et  rbnmilité^  sejaissèrent  alier  à 
des  pensées  si  ambitieuses,  pour  ne  pas  dire  arro- 
gantes, qu'ils  exigèrent  qu'on  les  reçût  dans  les  coin- 
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mliDatités  et  dans  tes  villes  en  procêdsioii  soleiineilej 
leebéilttières' déployées,  te^  eiet^  aihiméd,  ks  ocdé-' 
siastiques  étëntTétâsdeleurfi^tebits  de  féte,«t  i^angé» 
eu  bâte.  Hs  avaient  mission  de  cooférdr  à  leurs  aadf« 
tears  des  inddigeneés  plus  ou  moins  longues  :  eaux 
à  qui  i)s  éonnaient  la  opoix  aujourd'hui,  demain  ib 
les  reievaient  de  leur  vœu  pour  de  Targent.  Au  bout 
dé  qùel<]fue  temps,  ii  y  eut  un  tel  boulefersemeût,  de 
si  eriantes  exactions  sous  toutes  les  formes,  qu'on  ne 
pouvait  savoir  dans  quel  gouffre  a^engloutiasaieni?  les 
sommes  ^ùe  le  pape  faisait  recueillir  par  se»  agents  : 
eéqui  refroidit  1 -enthousiasme  des  fidèles  pour  la 
eroisade.  En  outre,  la  conseience  de  tous  était  pro- 
fondément blessée,  elles  réflexions  allumaient  encore 
eette  indignation,  quand  on  voyait  que  dé  cette  im-^ 
nvensequanlitéd'argefit,  levée  sovisiie  nomdé  dixième 
par  maltire  Etienne,  elerc  du  seigneur  pape,  à  Teffet 
d'éciraserPempereur,  impôt  qui  n'avait  plus  d'objet ^  la 
paix  étant  faite  (ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  dans  la 
lettre  du  pape  que  nous  venons  de  rapporter),  pas  le 
plus  petit  quart  de  denier  n'avait  été  restitué ,  pas  la* 
moindre  portion  n'avait  été  consacrée  aux  intérêts 
commuas^  ou  à  rhonneurdei'églisia.  ffien  plus,  avant 
que  ce  dixième  eèt  été  entièrement  extorqué  et  levé^ 
voici  qu'une  paix  imprévue  et  cachée  était  con- 
clue ;  voici  qoQ  de  nouveau  une  io^jrde  cantribiUion 
était  imposée.  Aosn  qui  pouvait  se  résoudre  à  ache- 
ver le  premier  paiement  pour  en  recommencer  uii 
autre  ? 
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Mort  dc  comte  Maréchil.  —  Les  seigneurs  exilés 

CONTINUENT  XEWS  I^YASTATIOIIS.  -*  ToUS  LES,  raOSaUT& 
DEMANDENT  hA  PAIX  DU  ROI.  —  HUBERT^  COMTE  DE  KjENT, 

RENTRE  EN  GRACE.  —  Sa  VISION.  —  Taodis  que  1^  geas, 
(J'église  étaient  inquiétés  à  ce  sujet,  le  comte  Maréchal^ 
retenu  sous  la  garde  des  Irlandais,  comoieoçait  à 
guérir  de  ses  blessures,  en  sorte  quMl  .pouvaitdéjà 
parler,  marcher  et  manger.  Alors  ses  ennemis  exi- 
gèrent de  lui  qu'il  leur  livrât  ses  châteaux  et  ses  terres 
en  Irlande,  lui  disant  que  c^était  le  seul  moyen  de  ^è 
réconcilier  avec  le  roi,  lui  qui,  ayant  été  pris  dans 
un  combat  contre  le  roi,  méritait  tous  les  gepre/s  de 
mort.  Ils  lui  montrèrent  en  outre  la  charte  signée  du 
roi,  qui  donnait  ordre  de  se  saisir  de  lui.  Se  voyant 
dans  cette  nécessité,  il  en  conçut  tant  de  chagrin,  que 
ses  blessures  ne  purent  se  fermer.  On  appela  auprès 
de  lui  un  traitre.chirurgien^  qui  cautérisa  ses  plaies 
avec  un  fer  rouge  de  manière  à  lui  donner  la  fièvre  la 
plus  ardente  \  Le  comte  Maréchal,  s'étaut  confessé 

4  La  mort  da  grand-marëchal  est  racontée  plus  au  long  dans  les  Ya- 
riantes,  diaprés  le  texte  de  Wendover.  Mais  coinme  ce  récit,  seulement 
plus  chargé  de  mots ,  ne  contient  aucun  nouveau  fait ,  nous  u^avons  pas 
cm  devoir  le  traduire  aux  intercalations.  Toutefois  pour  prouver  encore 
la  tendance  populaire  k  glorifier  ceux  qui  se  soulevaient  contre  Tautonté 
royale ,  nous  rapportons  le  passage  suivant  :  «  Ainsi  succomba  ,  pour  la 
«  cause  plus  haut  dite,  le  comte  Maréchal,  chevalier  distingué ,  suffisam- 
«  ment  instrtiit  dans  les  lettres  et  les  sciences ,  convenablement  orné  de 
u  bonnes  mœurs  et  de  vertus.  Il  mourut  le  jour  des  Palmes,  afin  d'aller 
«  recevoir  dans  les  cieux  des  mains  du  Seigneur,  la  palme  [du  martyre] 
«  pour  récompense ,  lui  qui  brillait  par  sa  bonne  mine  au  milieu  des  en- 
«  fants  des  hommes ,  au  point  que  la  nature  semblait  s'être  plu  à  mêler 
«  les  beautés  aux  vertus  dans  la  composition  de  son  être.  » 
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etdyant  reçu  le  viatique  du  salut-,  rendit  rftme  le 
4  6  avant  les  calendes  [  de  mai  ] ,  en  tenant  la  croix  et 
en  l'adorant.  Il  fut  enterré  dans  un  oratoire  des  frères 
minkifs,  prèâ  deKilkenny,  lieu  quHl  avait  choisi 
pour  sa  sépulture.  <f!e  fut  dans  les  temps  modernes 
ta  fléor  de  la  chevalerie. 

Cependant  Richard  Suard  et  ses  adhérents ,  qui 
ignoraient  toutes  ces  choses,  continuaient  à  livrer  aux 
flammes  les  domaines  de  leurs  ennemis,  les  gens  du 
f(A.  Swaneburli,  manoir  de  Robert Passêleve,  et  Ywrin-^ 
keho,  manoir  de  Tévéque  de  Winchester,  furent  brû- 
lés avec  les  fruite  et  les  animaux  qu'ils  renfermaient; 
Ils  s'emparèrent  par  surprise  de  Guillaume  de  Hole- 
were ,  chevalier  et  vicomte  de  Kent ,  et ,  parce  qu'il 
était  allié  audit  Robert,  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
ils  l'emmenèrent  violemment  et  lui  imposèrent  une 
lourde  rançon.  Ils  se  saisirent  atissi;  entre  Reading 
et  Waîlingford,  de  sept  chevaux  qui  portaient  les  ba- 
gages d'Etienne  de  Ségrave  et  de  l'évêque  de  Win- 
chester. Pendant  ce  temps,  les  seigneurs  irlandais 
prirent  les  châteaux  du  comte  Maréchal,  les  occu- 
pèrent, et  se  les  partagèrent,  aspirante  ses  dépouilles, 
comme  la  charte  du  roi  leur  en  avait  confirmé  le  pri- 
vilège. 

Vers  le  même  tenips,  après  la  solennité  de  Pâques, 
tandis  que  le  roi  se  dirigeait  vers  Glocesterpourallerà 
la  rencontre  de  l'archevêque  et  des  évoques,  qu'il  avait 
envoyés  dans  le  pays  deGallés,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plushaut,  il  arrivaà  sonmanoir  deWoodstockavec 
l'intention  d'y  passer  ta  nuit.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que 
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(les  messagers  arrivés  d'Irlande  viur^^Dt  le  trouver,  el 
lui  anuonoèrentla  mort  du  comte  Maréchal.  Le  roi,  au 
grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  ébiieut  présents, 
se  répandit  en  pleura  et  en  lamentations  ;  il  se  plaignit 
amèrement  de  la  mort  d^unsi  brava «bevalier,  et  il 
assura  coostamment^que  le  grand-maréchal  eu  mou» 
rant  n'avait  pas  laissé  son  pareil  datts  te  royaume.  Sur- 
le-champ  il  fit  appeler  les  prêtres  de  sa  chapelle»  et  il 
leur  ordonna  de  célébrer  solennellement  Toffiee  dès 
morts  pour  T&me  du  maréchal»  Le  lendeoïain,  a(^rès 
avoir  assisté  aux  cérémonies  des  messes,  il  distiibua 
aux  pauvres  d^abondantes  aumônes;  comp&nid>le  en 
cette  occasion  à  David  pleuraatla  fOortdeSaûletde 
Jonajthas.  Bienheureux  un  pareil  roi  desavoir  chérir 
ceux  qui  loffensent,  et  de  prier  pour  âes  fidèles  que 
de  fausses  suggestions  avaient  pu  lui  faire  pceadre  en 
liiiine!  Le  roi,  étant  parti  de  Woodslock  pour  Glooes- 
ter,  fut  r^oint  dans  cette  vUle  par  l'archevâqn^  de 
Cantorbéry,  Edmond,  et  les  évéqUes  qui  av^aient  été 
envoyés  avec  lui  vers  Léolin.  Us  lui  annoncèrent.qu'il8 
avaient  conclu  avec  Léolin  une  espècede  traité  de  paix , 
à  condition  toutefois  qu^avant  toutes  choses^  il  y  au- 
rait réconciliation  entre  le  roi  et  les  s^igneure  du 
royaume,  exilés  alors  d'Angleterre  par  les  insinua* 
tions  de    mauvais   conseillers  :  lesquels  sèignMirs 
étaient  les  a  Ilié&dudit  Léolin;  que  cette  condition  bien 
et  dûment  remplie,  le  traité  de  paix  serait  pleinement 
ratifié.  L'archevêque  raconta  à  ceux  qui  Tentouraioait, 
et  non  sans  que  le  roi  put  Tentendre,  qulls  n'étaient 
arrivés  à  ce  résultat  qu'après  de  grandes  discussio^ofi, 
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eieB  menaçant ffirfcns.Léoli»  da  reeseniimerit  4éi 
roiet<lietouiJe1ekii^é:à  quoi  Léolin  avait  répondu  : 
»  Je  ioUftins  plus  les  aumônes  du  roi  que  toute  sa  ehe- 
«  Valérie «t  toot  wèro  elergé.  »  Alors  le  roi,  qui  dé" 
siraitde  loua  ses  vœunt  la  eondusion  de  la  paix,  con^ 
voqua,  pËir  letti^es  stgitées  de  loi,  tous  les  prosKsrits  à 
Qacesim  pour  ie  plus  proehatn  dimanche  avant  TAs- 
cemiofi  du  Beîgnour^  «^est^i^dire  pour  le  quatrième 
jwr  aTSiit  les  oalendes  de  juin,  et  leur  manda  que 
diiis  l'assemèlée'  qui  s  Y  tiendrait,  ils  rentreraient  en 
pleine  giéoe  avipree  de  (ut,  et  rerouvrerai^it  leurs 
béiitages.  Pour  éloigner  tout  soupçon  de  leur  es'prit, 
ié  leur  fit vnëmettre  dèseaufs^eonduits  de  rarchevéque 
«tdas  évéquei.  Les  estlés  vinrent  de^ne  reoevoi^r*  la 
paiiidii  rbi ; '  finbert  de  Bourg,  Tancien  juatteiér 
d  AnglefaNrre,  l«t  fut  présenté  sous  ia  médiation  de 
r^rehê^ue  et  des  évéques.  Le  roi  le  regarda  d^un 
<»il  adreijn^  il  Tadmit  à  l'^mbrassemetit  et  au  baiser 
^  paix;  iJ  lui  rendit  son  ancienne  faveur,  ainsi 
qu'auaiautreaetiiés.  Alors  Hubert  de  Bourg,  joignant 
Us  mains  lal  les  levant  ail  ciel  dcine  Télan  de  sa 
reeoAoaissanae  ^  is'éaria  d^  eœur  et  de  ImiucIk  : 
»  0  lésw,  mon  san'veur,  mort  sur  ia  croix,  dont  j'ai 
«  Vii  awiennemetit  dâne  mon  sontfneil  les  blessures 
<«  sanglaiiitié^sur  la  croix;  toi,  dont  le  iendemein,  M*- 
4  lo«  tea  ondiPas^  j'ai  respecté  limage  en  Tadorant, 
«  aujoord'iiui,  ^90  faveur  de  ntM  obéissance,  tu  as 
«  manifesté  ta  bienveillance  pour  moi  en  temps  op- 
<  portun.  »  Poqr  que  cette  allusion  s'éclaircisseatix 
yeux  de  nos  lecteurs,  nous  nous  écarterons  un  peu 
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de  notre  suj(^t,  et  nous  raconterons  le  fait  suivant. 
Au  temps  du  roi  Jean,  lorsque  la  guerre  exerçait  ses 
fureurs,  des  chevaliers  et  des  sergents  qui  étaient  à 
la  solde  du  roi ,  et  qui  étaient  commandés  par  ledit 
Hubert,  se  livraient  au  pillage  et  à  l'incendie, 
comme  cela  se  pratique  en  temps  de  guerre.  Une 
nuit  qu'Hubert  était  étendu  dans  son  lit,  et  dormait 
d'un  profond  sommeil,  le  Seigneur  lui  apparut  atta- 
ché à  la  croix,  et  dans  la  position  où  les  ouvriers  ont 
coutume  de  sculpter  son  image.  Le  Christ  lui  dit  : 
«  Lorsque  tu  verras  une  seconde  fois  mon  image, 
«  épargne-moi  eii  l'épargnant;  aie  pour  elle  de  la  dé- 
«  férence  et  de  la  vénération.  »  Le  lendemain,  tandis 
qu'Hubert  était  en  route,  il  rencontra  un  prêtre  qui 
courait  tout  éperdu,  revêtu  de  l'aube  et  de  l'étole 
avec  le  manipule  \  et  qui  portait  sur  son  épaule  upe 
grande  croix  avec  Tiûiage  du  Christ.  Le  prêtre  lui 
dit  d'une  voix  pleine  de  larmes  :  «Seigneur,  délivrez 
((  l'église,  dont  je  suis  le  desservant,  des  routiers  qui 
H  désolent  ce  canton,  et  qui  ont  déjà  dépouillé  cette 
«  église  de  tout  ce  qu'elle  possédait.  »  Hubert,  en  se 
retournant,  aperçut  Timage  suspendue  à  la  croix  :  elle 
était  en. tout  semblable  à  cellequ'iravaitvue  la  nuit 
précédente.  Alors  il  descendit  de  cheval,  et  il  l'adora  ; 
puis,  guidé  par  le  prêtre,  il  délivra  le  canton  et  rendit 
à  réglisedépouilléeiout  ce  qu'on  en  avait  enlevé.  Le 
comte  de  Kent,  Hubert,  se  rappelant  donc  cette  vi- 

*  Oroement  ecclésiastique,  sorte  de  mouchoir,  porté  au  bras  gauche 
pour  essuyer  les  larmes  que  font  verser  au  prêtre  les  péchés  du  peuple. 
Oraison  ;  Merear,  Domine,  portare  manipulutn  fleiûs  et  doloris^  etc. 
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sion,  loua  et  glorifia  Diea  de  ce  qu^il  étail  réooocilîé 
avec  le  roi,  et  avec  les  féaux  amis  du  roi,  et  de  cequMI 
éiait  délivré  de  toutes  ses  misères  et  de  toutes  ses  tri-* 
bulatioDs»  Car  le  vénérable  comte  Hubert  attribuait 
œt  heureox  résultat  à  Dieu  seul  et  non  a«i  hommes. 

Gilbert  Basset  et  quelooes  àUTEEs  seignbgbs  rbn- 

TftEKt  EN  CBACE  AUPaàs  DU  HOI.  —  Le  EOI  FAIT  CITEE 
DBVAKT  hm  LES  OFFICIERS  DE  LA  COURONNE,  ACCUSÉS 
I^'aVOIH  PROYOOUÉ  la  RÉVOLTE  DE  RiGfiARD  MARBGttAL.  ^^ 
Ils  DÉCLINENT  CETTB  CITATION.  —  PlEftRE  d'OrIVAL  JMÛ 
ET  PUNI.  —  ETIENNE  DE  SÉGRAVE  AMENÉ  DEVANT  LB  ROI. 

—  Btjoufis  DE  Pateshull  nommé  jcsvtctER  d'Ancle* 
TEftRE.  -^  Or,  le  roi  étant  revenu  à  de  meilleures  dis» 
pesitions^  et  étant  touché  par  un  pareil  esprit  d0 
charité ,  rappela  le  noble  seigneur  Gilbert  Basset ,  le 
brave  chevalier  Richard  Suard,  ainsi  que  tousceUR  qui 
a^ient  été  bannis  avec  eux  et  pour  eux  ;  il  leur  ren- 
Hit  sa  faveur  d^une  manière  complète  et  sans  détour, 
les  admit  au  baiser  de  paix  et  leur  restitua  tous  leurs 
droits  le  cinquième  jour  avant  les  ealendes  de  juin. 
A  la  même  aasemblée,  Gilbert^  frère  de  Richard, 
comte-maréchal ,  se  présenta  devant  le  roi  ;  il  lui 
'loana  des  preuves  certaines  de  la  mort  de  son  frère, 
et  lui  demanda  de  Tinvestir  de  l'héritage  iqui  lui  re- 
vendit, offrant  au  roi  de  lui  prêter  hommage  et  de 
remplir  envers  lui ,  comme  envers  son  seigneur, 
toutes  les  formalités  requises.  Le  roi,  par  l'interces- 
siou  et  parle  conseil  de Tarchevèque ^  lui  rendit  tout 
son  héritage,  tant  en  Angleterre  qu'en  Irlande,  et  reçut 
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son  hommage  ;  après  cela ,  le  jour  de  la  Pentecôte  à 
Worcester,  il  ceignit  au  même  Gilbert  le  baudrier 
militaire ,  et  il  lui  remit  le  bâton  de  maréchal  de  sa 
cour,  selon  la  coutume-  C'était  une  chaîne  que  les 
prédécesseurs  de  Gilbert  avaient  tenue  mieux  et  plus 
librement  qu'il  ne  put  le  faire.  Le  roi  admit  au  nom- 
bre de  ses  conseillers  intimes  et  familiers  Hubert  de 
Bourg ,  Gilbert  Basset  et  Richard  Suard  ;  compre- 
nant enfin  qu'il  a'vait  été  séduit  par  Tastuce  de  ses 
anciens  conseillers:  Ceux-ci ,  sentant  qu'ils  n'avaient 
pas  la  conscience  nette ,  se  dispensèrent  de  paraître 

devant  le  roi. 

Dans  la  même  assemblée ,  Edmond ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  en  présence  du  roi,  de  tous  les  évé- 
qués  réunis ,  des  comtes  et  des  barons  qui  y  assis- 
laient,  fit  donner  lecture  d'un  exemplaire  de  la  lettre 
qui  avait  été  fabriquée  pour  perdre  traîtreusement  le 
comte  Richard,  et  qui  avait  été  envoyée  par  les  con- 
seillers du  roi  aux  seigneurs  irlandais.  Le  roi  et  tous 
ceux  qui  entendirent  cette  lecture  furent  douloureu- 
sement contristés  et  en  furent  touchés  jusqu'à  verser 
des  larmes.  Le  roi  confessa  en  vérité  que ,  forcé  par 
Pévéque  de  Winchester,  par  Pierre  d'Orival  et  par 
ses  autres  conseillers,  il  avait  ordonné  que  son  sceau 
fût  apposé  sur  quelques  lettres  qui  lui  avaient  été 
présentées  ;  mais  il  affirma  avec  serment  qu'il  n'avait 
jamais  eu  connaissance  de  leur  contenu.  L'archevêque 
Tépondant  à  cela ,. lui  dit  :  «  Roi,  scrutez  bien  votre 
«  conscience;  car  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  en- 
a  voyerces  lettres,  et  qui  oniété  complices  de  cette 
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«  IrabisoD  sont  coupables  de  ia  mort  du  maréchal , 
"  autant  que  s'ils  Peussent  tué  de  leurs  propres 
fr  maius.  »  Alors  le  roi,  ayant  tenu  conseil,  somma  par 
lettres  l'évéque  de  Winchester,    Pierre   d'Orival , 
Etienne  de  Ségrave  et  Robert  Passeleve  de  venir  en  sa 
eourà  laféte  de  la  Saint-Jead^  pour  y  rendre  compte  de 
la  gestion  de  son  trésor,  des  recettes  et  des  dépenses. 
Quant  h  son  sceau,  dont  ils  avaient  fait ,  à  son  insu , 
un  usage  odieux,  il  leur  ordonna  devenir  sur-le- 
champ  pour  répondre  et  obéir  à  ce  que  de  tiroit. 
Ceux-ci,  qui  avaient  en  tout  point  raison  de  trembler, 
redoutèrent  d'un  côté  le  roi .  de  l'autre  les  frères  et 
ks  amis  du  grand-maréchal,  dont  ils  avaient  évi- 
demment causé  la  mort.  Aussi  l'évoque  et  Pierre 
d'Orival,  invoquant  le  droit  d'asile  de  l'église,  se  ca- 
chèrent dans  Téglise  cathédrale  de  Winchester  et  se 
dérobèrent  complètement  aux  regards  des  hommes. 
Etienne  de  Ségrave  se  réfugia  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  qui  faisait  partie  de  l'abbaye  des  chanoines  à 
Leicester.  Cet  homme,  qui  avait  d'abord  renoncé  à 
la  clérîcature  pour  embrasser  par  arrogance  lé  mé- 
tier d'homme  de  guerre ,  rentra  alors  dans  les  rangs 
des  clercs,  et  eut  recoui*s  à  la  tonsure  qu'il  avait  abdi- 
quée sans  consulter  un  évoque.  Robert  de  Passeleve 
se  retira  dans  une  retraite  inconnue  ;  en  sorte  que 
ceux  qui  le  cherchaient  ne  purent  parvenir  a  le  dé- 
couvrir. Beaucoup  pensaient  qu'il  s'était  rendu  à 
Rome  ;  car  c'était  un  voyage  qu'il  avait  fait  fréquem- 
ment, quand  il  était  le  serviteur  et  l'agent  de  Falcaise. 
Mais,  en  réalité,  il  était  alors  au  temple  Neuf,  se  di- 
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sâiit  molade,  et  caché  dans  un  cellier  t^tiré,  comme 
uti  lièvre  tapi  au  gite.  L^ordre  du  tH)i  né  put  h  dé- 
cider à  en  sortir;  et  quand  sa  retraite  fut  coûnne,  il 
n'osa  passe  montrer  ;  car,  ainsi,  que  les  autres,  il  avait 
contre  lui  le  témoignage  de  sa  mauvaise  conscience. 
Ainsi  ils  avaient  tous  de  violents  motife  pour  soup- 
'  çooner que  leurs  ennemis,  qui  avaient  brûlé  leurs 
domaines  ,  leurs  édifices  et  leurs  greniers  pleins  de 
fruits,  n^épargneraient  pas  leurs  corps,  s'ils  trouvaient 
Toccasion  de  leur  faire  du  mal. 

Enfin  ,  Edmond ,  arebevéque  de  Cantorbéry,  qui 
était  le  médiateur  de  la  paix  ainsi  troublée,  obtint  du 
roi  que  les  anciens  conseillers  pourraient  se  présenter 
devant  ledit  roi  à  jour  fiie,  munis  d'un  sauf^-conduit 
signé  de  lui  et  de  tous  les  évoques,  pour  répondre  sut* 
les  exactions  susdites  ;  ce  qui  «'apaiserait  tout  sujet  de 
dissension  dans  le  royaume.  Le  roi  leur  donna  jour 
pour  la  veille  des  ides  de  juillet  k  Westminster  :  ils  y 
furent  amenés  en  présence  du  roi ,  sous  la  protection 
de  l'archevêque  et  des  évéques.  Pierre  d'Orival , 
appelé  h  premier  en  cause  ^  parut  devant  le  roi  en 
habits  de  clerc ,  avec  une  tonsure  et  une  large  cou- 
ronne, quoiqu'il  portât  la  dague  au  dos ,  et  salua  res- 
pectueusement le  roi  qui  siégeait  sur  son  banc,  f^n- 
touré  de  ses  justiciers  :  «  0  traître ,  lui  dit  le  roi ,  en 
«  le  regardant  avec  colère,  c'est  par  les  perfides  con- 
«  seils  que  j'ai  apposé  mon  sceau  sur  cette  lettre  dont 
«  j'ignorais  le  contenu  et  qui  devait  causer  la  mort  du 
«  comte  maréchal  ;  c'est  par  tes  perfides  conseils  que 
«  j'ai  banni  de  mon  royaume  ledit  comte  et  les  autres, 
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M  mes  hommes  naturels  ;  etqaej'ai  éloigné  en  même 
«  temps  de  ma  pei^sooiie  leur  cœur  et  leur  affection  ; 
«  c'est  encore  par  tes  perfides  conseils  et  par  ceui  de 
fl  tes  complices  que  j'ai  entrepris  la  guerre  contre 
«  eux,  à  mon  dommage  irréparable  et  h  l'opprobre  de 
«  mon  f-pyaume  ;  ear  dans  cette  guerre  j^ai  à  déplprèr 
«  mon  trésor  épuisé ,  plusieurs  illustres  seigneurs 
4  morts  et  mon  honneur  perdu.  »  Le  roi  exigea  enr 
suite  de  lui  qu'il  lui  rendit  c<impte  de  apn  trésor^  de 
la  garde,  des  enfant^  nobles,  des  éf^hûtes  et  de&  autres 
provenances  qui  appartenaient  è  la  couronne.  Tandis 
que  le  roi  lui  faisait  ces  reproches  et  ces  réclamations, 
en  l'appelant  traître,  Pierre  «i^Orival  ne  nia  rien  de 
ce  dont  on  Taccusait  ;  mais ,  se  jetant  à  terre  devant 
le  roi,  il  essaya  par  ces  paroles  d^émouvoir  sa  misé- 
ricorde :  «  .Mon  seigneur  le  roi ,  s'éoria«t<-il,  j'ai  été 
^  nourri  par  vous  ;  eW  vous  qui  m'aves  fait  riche 
n  dans  les  biens  temporels;  n'écrasez  pa^  celui  que 
«  VQii#  ave;  élevé  ;  aooordea^moi  a|i  moin$  le  temps 
«  de  réfléchir^  afin  que  je  puisse  vous  rendre  conve- 
«  uablement  compte  de  ce  que  vous  me  demaqdeÉ.  » 
k\Qv»  le  roi  :  Cl  Je  vais  t'envoyer  à  (a  tour  de  Londres 
•  pour  que  tu  aies  le  temps  d'y  faire  t^s  réflexions  , 
«jusqu'à  ce.  que  tu  m'aies  donné  satisfaction  ,  en 
^  commençant  par  me  rendre  compte,  rrrr  Seigneur, 
«  Pepril  Pierre,  je  suis  cjerc,  et  comme  tel ,  je  ne  dois 
M  ni  être  emprisonné  ni  être  mis  spus  la  gard^  des 
»  laïques,  p  Le  roi  répondit  :  <i  Je  t'ai  traité  jusqu'ici 
«  coforne  un  laïque,  et  je  te  demande  cofnpteeomme 
«  à  un  laïque,  car  (u  l'étais  quand  je  t'ai  confié  mon 
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«  trésor,  Au  re^^e,  voici  l'archevêque  ici  présent;  s'il 
«  veut  être  caution  pour  toi ,  je  te  livrerai  à  lui,  afin 
«  qu'il  me  donne  satisfaction  sur  les  exactions  dont  ii 
«  s'agit.  »  L'archevêque  ayant  gardé  le  silence,  ie  roi 
envoya  ledit  Pierre  dans  la  tour  de  Londres  et  con- 
fisqua toutes  ses  possessions  laïques,  parce  que  ^  sous 
ses  habits  de  clerc,  il  était  revêtu  d'une  cuirasse  et 
portait  la  dague  au  dos,  ce  qui  ne  convenait  pas  à  un 
clerc,  et  ce  qui  avait  donné  lieu  chez  plusieurs  à  des 
interprétations  trop  défavorables  pour  que  nous  puis- 
sions les  répéter  ou  les  écrire.  AlorsPierre  pleura  amè- 
rement au  moment  où  il  entra  dans  la  barque  qui  de* 
vait  le  conduire  à  la  tour.  Il  y  resta  ce  jour-là,  qui  était 
un  jeudi  et  le  lendemain  vendredi.  Ensuite  de  quoi  il 
fut  délivré  par  Tarchevéque ,  et  conduit  à  Winches- 
ter, où  on  lui  permit  d'habiter  Téglise  cathédrale. 

Ce  même  jour  comparut  devant  le  roi ,  Etienne  de 
Ségrave,  qui  avait  été  amené  sous  la  protection  de 
Tàrchevêque,  et  qui  devait  répondre  aux  charges  qui 
pesaient  sur  lui.  Au  moment  où  il  se  présentait  à  la 
cour  pour  obéir  au  droit,  le  roi  Tinterpella  violem- 
ment en  rappelant  traître  exécrable,  et  il  lui  adressa 
les  mêmes  reproches  que  ceux  qu'il  avait  faits  à  Pierre 
d'Orival.  Il  y  ajouta  en  outre  qu'Etienne  lui  avait 
donné  le  conseil  de  dépouiller  Hubert  de  Bourg  de 
son  ofGce  de  grand  justicier,  de  Temprisonner,  de  le 
faire  pendre  au  gibet,  et  de  chasser  en  exil  les  nobles 
du  royaume.  Après  avoir  prononcé  contre  lui  ces 
accusations  et  beaucoup  d'autres,  le  roi  lui  demanda 
compte  de  la  manière  dont  il  avait  exercé  l'office  de 
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grand  justicier,  dont  il  avait  été  investi  après  Hubert 
de  Bourg,  ainsi  que  des  recettes  et  des  dépenses  faites. 
A  ce  sujet ,  Tarchevéque  et  quelques  évéques  ob- 
tinrent du  roi  un  délai  jusqu^à  la  fête  de  Saint-Mi- 
cbel ,  pour  qu'Etienne  eût  le  temps  de  réfléchir  : 
«  Pour  les  mauvais  conseils  qu'on  m'impute ,  ré- 
«  pondit  Etienne ,  ce  n'est  pas  à  moi  quHl  faut  s'en 
«  prendre,  mais  à  d'autres  :  Gaultier,  évéque  de  Car* 
«  lisle  et  Pierre  d'Orival,  par  exemple,  qui  placés  plus 
«  haut  que  moi,  servaient  d'intermédiaires  entre  le  roi 
«  et  moi ,  et  à  qui  je  dois  rendre  compte  en  premier 
«  lieu.  »  Ainsi  il  se  servit  des  autres  comme  d'un  bou- 
clier pour  se  défendre,  et  se  retira  en  rejeftant  sur  d'au- 
tres les  excès  qu'on  lui  reprochait.  Robert  Passeleve, 
qui  avait  administrée  charge  de  grand  trésorier  après 
Gaultier/  évéque  de  Carlisle,  se  cacha  une  seconde 
fois;  et  ce  fut  à  peine  si  ceux  qui  le  cherchaient  avec 
soin,  pour  s'emparer  de  sa  personne ,  purent  con- 
naître le  lieu  de  sa  retraite.  Le  roi,  cédant  à  de  sages 
conseils ,  éleva  à  la  place  des  ministres  disgraciés 
Hagues  de  Pateshull,  clerc  et  fils  de  Simon  de  Pates- 
hiill,qui  jadis  avait  occupé  l'emploi  de  justicier  de 
tout  le  royaume.  C'était  un  homme  fidèle  et  hono- 
rable, et  qui  résista  longtemps  à  la  dignité  qu^on  lui 
offrait.  Ce  même  Hugues  avait  administré  aupara- 
vant et  d'une  manière  digne  d'éloges  la  direction 
de  l'échiquier ,  (ce  qu'on  appelle  le  secret  de  l'écbi- 
quier,  )'  en  gardant  le  sceau  et  en   recevant  des 
vicomtes  l'argent  qu^ils  devaient  verser.  Aussi  on 

'  Voir  la  note  II  à  la  fin  du  3«  volume. 
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avait  [deiiia  cojifiauœ  en  son  caractère ,  la  fidélité 
(Je  son  père  étant  garante  de  la  sienne; 

Le  COMTS  DE  BeBTAONE^  ABAtmOfiMÉ  Jtl^  hE  ROI  p'An- 
GLIETBmflS,  FAIT  UPAIX  AYBG  LoUlsIX.  --Af  ABIQE  DE  l'aA- 
CBETÊQUSDToaK.  -—  MlRACLE  QDI  PUNIT  UCUflPlTBV'VN 
Pa£TBS.-*-FAHINE«  —  CoBAUmON  DBS  GBAIM$.  —  DÉTAUtô. 

—  Cette  môme  année,  ans  approches  de  la  nativité 
de  saint  Jean,  époque  où  allait  empirer  la  trêve  con- 
clue en  Bretagne  entre  les  rois  de  France  et  d' Angle*- 
lerre^  le  roi  d^Angleierre  envoya  au^  oomle  de  Bre- 
tagne ^  soixante  chevaliers  et  deux  mille  Gallois  qui 
devaient  servira  défendre  les  endroits  feibles  de  cette 
province.  Le  roi  de  France,  à  Texpiration  de  la  trêve, 
rassembla  une  armée  nombreuse  prise  parmi  les 
troupes  dont  il  pouvait  disposer,  et  vint  assi^er  un 
château  qui  appartenait  au  comte  de  Bretagne.  Les 
chevaliers  du  roi  d^Angleterre  et  les  Gallois,  ayant 
marché  à  la  rencontre  des  Français^  tuèrent  les  che- 
vaux de  quelques-uns  de  leurs  ennemis,  et  changèrent 
plusieurs  cavaliers  en  fantassins,  assaillirent  les  bétea 
de  somme,  les  chariots,  et  les  voitures  qui  portateni 
les  provisions  et  les  armes,  s  en  emparèrent  ainsi  que 
de  chevaux  dé  prix  et  de  riches  dépouilles,  et  se  re- 
tirèrent après  leur  avoir  fait  éprouver  de  grandes 
pertes  et  sans  avoir  perdu  aucun  des  leurs.  Le  roi  de 
Frdnœ,  affligé  du  dommage  qu^il  avait  souffert,  or- 
ganisa ses  troupes  avec  plus  de  prudence,  et  il  divisa 
loutason  armée,  qui  étaitconsidérable,  en  trois  corpsf 
en  sorte  que  le  comte  de  Bretagne,  toutes  ses  (orcea 
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réui^es,  ne  paraji$s«it  pa^  être  en  étal  de  résister  au 
mpiiidre  des  trois.  Puis  U  eavabit  la  Bretagoe  de 
Loutçs  parts^  la  pressaot  avec  fureur,  eomn]ie  uo  lion 
qui,  sa  seortaqt  blessé,  combat  avec  plus  de  rage  contre 
ce  qui  lui  résiste  ;  et  il  livra  la  province  aux  plus  af- 
freux mvages:  Dans  ce  terrible  danger,  le  comte  de- 
manda upe  trêve  jusqu^à  la  fête  de  la  Toussaint,  et 
robtint  :  prétextant  qu'il  voulait  s'assurer^  pendant 
cé  tem[^  si  le  roi  d'Angleterre,  son  allié,  voudrait 
Tenir  eu  personne  a  son  secours.  Pou-r  que  cette 
trêve  lui  fût  accordée,  il  livra  au  roi  de  France  trois 
de  9es  meilleurs  cbâteaux,sous  la  condition  que,  si  le 
roi  d'Ângl#terre  ne  venait  point  en  personne  à  la 
délivrance  de  sa  tei^re  avant  le  terme  fixé ,  lui-mânie 
alors  résignerait  au  roi  de  France  sa  province  eutière 
de  Bretagne^  avec  châteaux  et  forteresses.  La  trêve 
ayant  été  conclue  à  ces  conditions,  le  comte  de  Bre^ 
tagoe  renvoya  en  Angleterre  les  cbevalîers  du  roi 
et  las  Gallois,  qui  conseillèrent  au  roi  de  ne  plus  dé- 
peaser  les  trésors. du  royaume  pour  la  défense  du 
G^mto  de  Bretagne;  parce  que  celui-<;i,  inclinant  vers 
le  parti  delà  trahison,  avait  conclu  tint)  alliance  «tvec 
le  roi  de  France,  et^uela  seule  chose  qui  retardât  sa 
défection  et  sa  réconciliation  définitive  avec  les  Fran- 
çais, c^étaiiquMi  voulait  épuiser  T Angleterre  par  quel- 
que nouveau  subside.  Peu  de  temps  s^élait  écoulé, 
lorsque  le  eomte  lui-même  passa  en  Angleterre,  et  fit 
entendre  au  roi  qu'ayant  dépensé  tout  ce  qu^il  possé- 
dait en  or  et  en  argent ,  poi&r  obtenir  une  trêve  du 
roi  de  France,  il  aurait  besoin  ^u'on  lui  restituât 
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quinze  mille  marcs  qu'il' disait  avoir  employés  à  dé« 
fendre  la  terre  et  IMionneur  du  roi  d^Angleterre.  Le 
roi  répondit  à  cela  que  la  trêve  n^avait  été  ni  obte- 
nue ni  confirmée  par  lui  ;  que  d'ailleurs  les  trésors 
d'Angleterre  ne  suffisaient  pas  à  la  défense  de  la 
Bretagne;  qu'il  en  faisait  depuis  trois  ans  la  triste 
expérience,  et  qu'il  ne  voulait  plus  être  fatigué  en 
pure  perte,  par  de  si  lourdes  dépenses;  mais  que  si 
le  comte  de  Bretagne  voulait  se  contenter  de  l'offre 
qu'il  allait  lui  faire,  il  enverrait  quatre  comtes  an- 
glais avec  assez  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes 
pour  suffire  à  défendre  la  province  contre  le  roi  de 
France.  Le  comte  de  Bretagne ,  sur  cette  réponse, 
quitta  le  roi  avec  colère,  et  ayant  repassé  sur  sa  terre, 
il  se  retira  sur-le-champ  auprès  du  roi  de  France. 
Afin  de  pallier  par  un  appareil  [de  repentir]  la  tra- 
hison dont  il  s'était  rendu  coupable  envei^s  ledit  roi, 
il  se  présenta  devant  lui,  portant  la  corde  au  cou  et 
s'avouant  traître ,  et  il  Jui  rendit  toute  la  Bretagne 
avec  châteaux  et  forteresses.  On  assure  que  le  roi  de 
France  lui  répondit  :  «  Traître  détestable ,  quoique 
«  tu  aies  mérité  une  mort  ignominieuse,  j'épargnerai 
a  ta  vie  en  faveur  de  la  noblesse  de  ta  naissance  ;  et  je 
«  donnerai  la  Bretagne  à  ton  fils  pour  qu'il  en  jouisse 
«  sa  vie  durant,  en  sorte  toutefois  qu'après  sa  mort, 
«  les  rois  de  France  soient  héritiers  de  cette  pro- 
«  vinee.  »  Le  comte,  ayant  été  dépouillé  de  toutes  ses 
possessions,  comme  traître,  envoya  par  des  messa- 
gers au  roi  d'Angleterre  la  renonciation  è  l'hom- 
mage qu'il  lui  avait  juré  précédemment.  Le  roi  con- 


fisqua  à  son  profit  toutes  les  possessions  du  comte  de 
Bretagne  en  Angleterre,  ainsi  que  les  honneurs  qui 
y  étaient  attachés.  Le  comte,  se  voyant  au  comble  de 
la  misère,  grinçait  des  dents  et  se  séchait  en  lui-même 
de  colère  et  de  douleur.  Justifiant  son  surnom  de 
M&uclerc,  il  se  mit  à  tendre  des  pièges  sur  mer  aux 
marchands  et  aux  autres  personnes  qui  faisaient  le 
commerce  par  eau,  et,  devenu  un  exécrable  pirate;  se 
livra  aux  injustices  et  aux  rapines  \ 

Cette  même  année,  qui  était  la  troisième  des  an«» 
oées  stériles,  une  mortalité  et  une  famine  épouvan- 
tables exercèrent  partout  de  cruels  ravages.Ces  fléaux 
provenaient  sans  aucun  doute  tant  de  Ténormitédes 
pédiés  des  hommes  que  de  la  rigueur  de  Thiver  pré- 
cédent et  de  la  stérilité  générale  des  champs.  Les  pau* 
vres,  épuisés  par  la  faim,  mouraient  en  divers  lieux, 
ne  trouvant  pas  de  bon  Samaritain  qui  leur  donnât 
l'hospitalité,  les  nourrit  et  versftt  sur  leurs  blessures 
Thuile  de  la  consolation.  L^aumqne,  qui  a  coutume 
d'augmenter  les  richesses,  n'était  ni  pratiquée  ni  ré- 
pandue, et  les  riches,  qui  abondaieiît  dans  tous  les 

*  Plusieurs  historiens,  contrairement  au  récit  de  Matt.  Paris,  affirment 
^  Pierre  Mauclere ,  k  l'expiration  de  la  trêve  conclue  pour  trois  ans  h 
Saiot-Âubin-du-Gormier ,  résista  aux  sollicitations  de  Henri  III  qui  te 
poussait  à  recommencer  la  ^erre,  et  par  le  traité  de  ^254 ,  s'engagea  i 
partir  pour  cinq  ans  à  la  croisade.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
<{Q'il  équipa  quelques  vaisseaux  et  se  tint  en  croisière  pour  troubler  le 
commeree  des  Anglais  qu'il  accusait  de  sa  ruine.  Quoiqu'il  n'eût  pas  re- 
noncé au  titre  de  comte ,  il  se  fit  dès  lors  plus  ordinairement  aj^ler 
Pierre  de,Braine ,  et  ce  fut  dans  l'àbbaye  de  Saint-Yves  de  Braine  qu'il 
voulut  être  enterré.  On  sait  qu'il  mourut  dans  la  traversée  en  reyenant 
^'ÉgTpte,  en4250. 
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bieoB  lempor«U^  étaient  frappé»  d'un  t^l  Qveugl^menl 
qu  ils  laisstiiaut  mourir,  faute  d^alimeuts,  4esQ|iré- 
tiena,  (i.es  booioiea  comme,  eux,  crééB  è  Timage  da 
Dieu.  Car  ceux-là  sont  aveugles  qiii  ^  vantent  d'a- 
voir aoquia  desricbessea  non  par  le  don  de  Dieu,  mais 
par  leur  propre  industrie.  Et  si  eiela  était  bontaui 
pour  tous  les  chrétiens  en  généra),  c'était  cboae  bien 
plus  bonteuse  enoore  de  la  part  des  évéquea  at  d^ 
prélats  des  églises.  Parmi  ceux  qui  se  souillèrent  prin- 
cipalement du  vice  d'avarice,  je  prendrai  pour  exem- 
ple Gaultier,  archevêque  dTork.  Les  prévôts  et  les 
officiers  de  plusieurs  de  ses  manoirs  étant  venus  le 
trouver,  lui  racontèrent  qu'il  possédait  en  divers 
lieux  de  grands  («9  de  blé,  vieux  déjà  de  cinq  ans,  et 
qn'il  y  avait  lieu  de  craindre  qu^  ce  blé  n'eut  Hé  ou 
mngé  par  les  mU  ou  pomvn  de  ton t^  autre  f^içon. 
ti'arobevéque  ne  s'oecupant,  dans  un  si  grand  fléau, 
ni  de  Dieu  ni  des  pauvres^  donna  ordre  à  ses  of^cicirs 
et  à  ses  prévôts  de  livrer  le  vieux.  h]é  aux  paysans  de 
ses  oiaooirs,  à  condition  qu'ils  lui  eu  rendraient  du 
nouveau  après  l'automne*  Or,.il^rrjv.a  qu'un.prévôt 
du  même  archevêque  étant  allé  visiter  les  blés  qui  se 

trouvaient  au  honrg.de  Ripon^  etîS'apprêtfini  Ji  faire 
battre  \eê  \}eipbeê  de  bié  disposées  [  len  meules  ]  hors 
des  greniers,  vit  grouiller  dansées  gerbes  des  têtes  de 
grojs  vers  qui  ressem^blaienl  à  des  couleuvres  et  à  d'af- 

£i*e4a«rapauda»  A  ce  spectacle,  les  officiers  qw  i( voient 
oeeompagné  le  prévôt  prirent  la  fuite,  eraignant 
d^ètre  blessés  par  ces  horribles  bêtes.  Lorsqu\)n  eut 
rapporté  la  chose  à  Parebevèque.  il  fut  ^vmver*  de 
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confudion,  el  il  envoya  «es  sénéchaux  pour  voir  ce 
qu'il  y  avait  de  mieui  è  faire  en  cette  occasion.  GeuiL- 
ci  étant  vennB  sur  les  lieux,  appliquèrent  des  échelles 
aux  meules  de  blé  sans  s^embarrasser  de  la  multitude 
des  vers,  et  ils  ordonnèrent  à  quelques  paysans  d'y 
ûionter  et  de  découvrir  le  froment.  Geux-^ci  étant  ar- 
rivés ^u  sofVimet,  une  fumée  épaisse  el  noire  sortit  du 
blé,  ainsi  qu'une  odeur  infernale  et  intolérable.  Les 
paysané,  descendant  en  toute  hâte  pour  éviter  d'être 
sa{K)quéô,  assurèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  senti  une 
pareille  puanteur»  Ils  entendirent  aussi  une  voix  qui 
leur  disait  de  ne  pas  mettre  la  main  è  ce  blé,  parce 
qoè  rarchevéque  et  tout  ce  qu^il  possédait  apparte^ 
ûâient  au  diable.  Le  sénéchal  et  ceux  qui  étaient  avec 
loi  voyant  que  cette  grande  quantité  de  vers  pouvait 
devenir  dangereuse,  .firent  élever  autour  des  meules 
un  grand  mur  [de  matières  combustibles],  et,  y 
mettant  le  feu  de  tous  côtés,  brûlèrent  bois,  blés  et 
vers,  dé  peur  que  ces  hideuses  hôtes  ne  sortissent  du 
blé  pour  infester  tout  le  pays  adjacent. 

Il  y  avait,  dans  la  même  province  d^York,  un  prêtre 
fort  riche  t  o^était  un  vicaire  qui  avait  rempli  avec 
éclat  PofKcé  de  prédicateur,  mais  qui  était  fort  avare. 
Cet  homme  était  en  proie  à  cette  époque  à  une  mala- 
die que  le  jugement  des  médecine  avait  déclarée 
uiortellei.  Le^  abbés  et  les  prieurs  ses  voisins  vinrent 
lui  rendre  visite  h  cause  de  la  réputation  de  sainteté 
que  ce  prêtre  avait  acquise  dans  tout?  la  contrée.  Ils 
i|;noraient  que  c^était  un  loup  vêtu  de  la  peau  d'une 
brebis,  un  serpent  caché  sous  Therbe.  Le  malade, 
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après  avoir  salué  avec  respect  les  prélats  qui  venaient 
lui  rendre  visite,  ne  fit  mention  en  aucune  façon  du 
salut  de  son  âme.  Il  dit  seulement  aux  prélats  que  les 
ayant  en  grande  aifection,  il  leur  léguait  une  forte 
provision  de  blé,  qui  était  déposé  dans  sa  cour  hors 
des  greniers,  et  il  le  partagea  à  chacun  d'eux  dans  la 
proportion  quHI crut  convenable  d'établir.  Lesabbés 
et  les  prieurs  étant  sortis  sur  la  prière  du  malade  pour 
voir  le  blé  qui  leur  était  l^ué,  aperçurent  auprès  des 
meules  un  homme  debout  qui,  pour  les  vêtements  et 
pour  l'extérieur  du  corps  était  en  tout  semblable  au 
prêtre  qu'ils  avaient  laissé  dans  la  maison  atteint 
d'une  maladie  mortelle.  Cet  homme,  prenant  la  pa- 
role d'un  ton  dur,  leur  dit  :  «  Que  cherchez-vous  ici? 
«  Séchez  pour  sûr  que  tout  ce  blé  m'appartient  aussi 
«  bien  que  celui  qui  passe  pour  en  être  le  maître. 
«  Car  le  vicaire  qui  vous  a  fait  ce  legs  est  mon  homme 
a  et  tout  ce  qu^il  â  est  à  moi,  comme  m^ayant  fait 
M  hommage  en  mettant  ses  mains  dans  les  miennes  : 
«  sachez  aussi  d'une  manière  indubitable  qu'il  mour- 
«  ra  de  mort  d'ici  à  quatre  jours  ;  et  alors  je  recou- 
«  vrerai  pleinement  ce  qui  est  à  moi  et  jem'empa- 
«  rerai  de  celui  que  j'ai  enrichi  après  lavoir  trouvé 
«  dans  une  grande  pauvreté.  »  Les  abbés  et  ceux  qui 
étaient  avec  eux  furent  saisis  d'effroi  en  entendant  ces 
paroles,  et  ils  revinrent  vers  le  vicaire  qu'ils  trouvè- 
rent déjà  à  l'extréniité.  Ils  lui  racontèrent  en  détail  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu  :  «  Ils  nous' a  donné  à 
u  comprendre,  ajoutèrent-ils,  que  vous  étiez  Phomme 
«  du  diable.  »  —  «  Il  a  dit  vrai,  reprit  le  vicaire  ;  il 
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«  y  a  viogt  ans  de  cela  (  j'étais  pauvre  alors),  jevou- 
«  lus  acquérir  les  dignités  terrestres  et  les  richesses 
«  temporelles  ;  je  fis  hommage  au  diable,  et  c^est  lui 
«  qui  vous  a  parlé,  m  Aussitôt  il  se  réfugia  dans  les 
lamentations  de  la  pénitence  et  dans  le  remède  de  la 
confession,  et  renonça  au  diable,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres.  Alors  la  miséricorde  divine  jeta  un  regard 
sur  lui  et  il  fut  guéri  de  toute  maladie  corporelle  pour 
qu^il  eût  le  temps  suffisant  de  se  repentir.  D^où  il 
ressort  évidemment  que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  plutôt  qu^il  se  convertisse  et  qu^il 
vive.  » 

Quoique  dans  les  deux  récits  que  nous  venons  de 
faire,  on  puisse  voir  d^une  manière  évidente  combien 
le  vice  d^avarice  doit  être  détesté  de  tous  les  chrétiens, 
nous  en  ajouterons  encore,  uu  troiî^ième  pour  l'édifi- 
cation de  nos  leçteur3.;  car  une  chose  si  mémorable 
doit  trionaphér  des  années  pour  vivre  dans  le  souve- 
nir d^  hommes.  Au  mois  de  juillet  de  cette  année, 
dont  nous  avons  .parlé,  qui  avait  été  si  dure  pour  les 
pauvres ,  ceux  qui  avaient  souffert  longtem  ps  de  la  fai  m 
!^e  jetèrent  en  tumulte  sur  les  champs  de  blé,  et,  cou- 
pant  les  épis  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore  mûrs, 
broyèrent  les. grains  verts  dans  leurs  mains  triBmblan* 
tes  :  ils  espéraient  par  ce  misérable  aliment  prolonger 
le  souffle  de  vie  qui  palpitait  à  peine  dans  leurs  poi- 
iriueS'  Mais  les  paysans  de  quelques  villages  qui  par 
avarice  redoutaient  les  effets  de  cette  disette,  s'aper- 
çurent en  passant  par  leurs  champs  de  ce  pieux  et  pi- 
toyable larcin,  et  ils  en  furent  très-courroucés.  D'où 
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il  arriva  que  tes  homiBes  du  vilia^  qu'ofti  appelle 
Alboldeeley  et  qui  est  situé  dans  la  province  de  Cam- 
brid^,  s'étant  réunis  dans  Téglise  le  dinnanohe  sui- 
vant, dix-'iieptième  jour  evant  les  calendes  d'août, 
demandèrent  au  prêtre,  avec  des  cris  tumultueux* 
qu  il  excommuniât  8ur-Ié*champ  et  anatbématisât 
tous  ceux  qui  avaient  volé  le  blé  en  cueillant  les  épis 
dans  les  champs.  Comme  les  paysans  inristaient  vio»- 
lemment  sur  ce  point  et  que  le  prêtre  était  déjà  prêt 
à  prononcer  la  sentence)  un  homme  religieux  et pieox 
de  ce  village  se  leva  et  adjura  le  prêtre,  au  nom  du 
Dieu  tout-puissant  et  de  tous  les  saints,  de  l'excepter 
de  la  sentence ,  lui  et  tous  les  blés  qu'il  possédait  dans 
la  campagne.  Il  ajouta  qu'il  n'en  voulait  nullement 
aux  pauvres,  qui,  pressés  par  le  besoin^  avaient  pris 
une  partie  de  ses  épis  pour  se  nourrir,  et  qu'il  remet- 
tait le  reste  à  la  grâce  du  Seigneur*  Ces  insensés  n^en 
persistèrent  pas  moins  dans  leur  résolution  impie  ; 
mois  voilà  qu'au  moment  où  le  prêtre  forcé  par  eux 
commençait  à  prononcer  la  sentence,  une  tempête 
s'éleva  tout  à  coup  dans  les  airs.  Les  éclats  de  la  fou- 
dre et  du  tonnerre  se  mêlèrent  à  d'affreux  tourbillons 
de  vent.  La  grêle  et  la  pluie  tombèrent  avec  impé- 
tuosité, et  en  ut)  instant  cet  orage,  qui  semblait  sou- 
levé por  un  souffle  diabolique^  abattit  par  terre  les 
fruits,  les  troupeaux,  les  plantations,  les  arbres  et  les 
oiseaux  qui  y  étaient  perchés.  Tout  cela  fut  écrasé 
pèle  mêle  comme  si  des  chariots  et  des  chevauii  y 
avaient  passé,  cl  redta  broyé  sur  le  sol.  Ce  qui  mérite 
aussi  qu^on  y  fasse  attention,  c'est  que  ni  les  porcs, 
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ni  les  oiseauX;  nt  aucune  espèce  d'animal,  ne  voulu- 
rent, quoique  pressés  par  la  faim,  goûter  aux  épis  et 
aux  grains  qui  alors  étaient  mûrs.  Ou  aperçut  dans 
les  airs  pendant  Torage  des.anges.de  Satan,  sembla- 
bles à  4e  noirs  satj^res,.  qui  voltigeaient  et  qui  cou- 
raient à  travers  les  champs  :  on  pensa  que  c'étaient 
des  puissances  aériennes  à  qui  il  était  donné  de  trou- 
bler les  airs  et  de  dévaster  la  terre  et  les  fruits.  Mais, 
comme  la  bonté  divine  se  manifeste  toujours  en  fa- 
veur des  hommes  justes  et  pieux,  Thomme  simple  et 
jaste,  dont  nous. avons  parlé,  étant  allé  visiter  ses 
champs  lorsque  fut  passé  cet  orage  si  funeste  pour  ses 
voisins,  trouva  que  ses  métairies  et  ses  arpents,  quoi- 
que mêlés  parmi  les  terres  des  autres,  avaient  échap- 
pé à  la  tempête,  en  sorte  que  rien  n^y  paraissait  en- 
dommagé. D'où  ressort  plus  clairement  que  le  jour 
la  vérité 4e ;cette  parole  :  «  Les  anges  chantent  gloire 
«  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux;  de  même  il.y  a  paix 
«  sur  la  terre  pour  les  hommes  de  bonne  volonté.  i> 
Cette  tempête  commença  du  côté  de>Bedrort,  et,  se 
dirigeant  vers  Torient  en  passant  sur  Tile  d'Ély  et  sur 
te  comté  de  Norfolk,  s^arréta  à  la  mer.  Cette  année-là 
plusieurs  tempêtes  semblables  sévirent  en  divers 
lieux.  Elles  furent  aussi  terribles  que  funestes,  princi- 
palement dans  le  mois  de  juillet.  Car,  vers  la  fête  ()e 
sainte  Marie-Madeleine,  des  torrents  de  pluie  tombè- 
rent en  si  grande  quantité  que  toutes  les  meules  de 
foin  et  les  ponts  de  bois  furent  entraînés. 

Troubles  a  Rome. — Le  pape  Grégoire  est  obligé  de 

IV.  6 
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leur  appartiennent  pas,  etqu'il  est  injuste  de  s^arroger 
et  d^usurper  le  bien  d^autrui  ;  qoe  d'ailleurs  ce  qui 
doit  arrêter  toutes  leurs  prétentions,  c'est  que  le 
Christ,  en  versant  son  sang  sur  la  croix,  a  rendu  Té- 
glise  tellement  libre,  que  les  portes  de  Tenfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  Pour  ces  motifs  et  pour  plu- 
sieurs autres ,  une  discussion  s'était  donc  élevée  let 
s'agitait  entre  le  seigneur  pape  et  les  citoyens  de  Rome. 
Le  pape  sortit  de  la  ville ,  accompagné  de  ses  cardi- 
naux, et  se  retira  dans  là  ville  de  Pérouse,  où  il  sé- 
journa. Les  Romains,  se  soulevant  contre  lui,  détrui- 
sirent quelques-uns  de  ses  édifices  à  Rome  :  ce  qui  les 
fit  excommunier  par  le  pape.  Ils  essayèrent  même, 
pour  augmenter  leui*s  forces,  d^entrainer  Tempereur 
dans  leur  parti.  Mais  celui-ci  aima  mieux  lever  contre 
eux  une  armée  nombreuse ,  afin  de  réprimer  leurs 
violences.  Alors  Tarméedu  souverain  pontife,  laquelle 
était  commandée  parle  comte  de  Toulouse,  qui  vou^ 
lait  rentt*er  en  grâce  auprès  du  pape,  et  par  Tévéque 
de  Winchester,  que  le  pape  avait  adroitement  appelé 
au  commandement  de  ses  troupes,  tant  à  cause  de  Ta- 
bondanee  de  son  trésor,  que  pour  son  habileté  dans 
Part  militaire,  opéra  sa  jonction  avec  Tarméede  Tein- 
pereur.  Toutes  deux  commencèrent  par  abattre,  au 
nombre  de  dix-huit,  les  maisons  de  plaisance  que  les 
Romains  possédaient  autour  de  la  ville,  et  par  couper 
les  vignes.  Les  Romains  irrités  sortirent  de  la  ville,  le 
huitième  jour  avant  les  ides  d'octobre  ;  ils  étaient,  as- 
sure-t-on,  cent  mille  hommes  armés,  et  ilsavaientl 'in- 
tention de  livrer  au  pillage  et  à  l'incendie  la  ville  de 
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Viterbe,  qui  apparlenait  au  domaine  du  seigneur 
pape.  Mais  tandis  que  cette  multitude  irréfléchie, 
sortie  de  la  viiié  sans  aucun  ordre,  et  mal  disciplinée, 
savançaiten  tumulte,  les  troupjesdu  pape,  composées 
d'impériaux  et  d'Italiens  d^en  deçà  des  Alpes,  corn- 
n)an(|ées  de  plus  par  des  gens  de  guerre  bien  armés 
et  bien  expérimentés,  sortirent  de  Tembuscade  où 
elles  étaient  cachées,  tombèrent  sur  les  Romains,  et 
eu  firent  un  grand  carnage,  non  sans  avcrir  souffert  de 
UQmbreuses  pertes.  Trente  mille  soldats  des  deux  eô« 
tés  restèrent  sur  la  place.  Les  Romains  cependant 
perdirent  beaucoup  plus  de  monde  que  les  troupes 
du  pape,  et,  rompant  leurs  rangs,  s'enfuirent  préci- 
pitamment vers  leur  ville.  Cette  défaite  exaspéra  la 
baine  des  Romains  contre  le  seigneur  pape,  parce 
qu'ils  eurent  à  regretter  dans  cette  bataille  plusieurs 
des  principaux  de  leur  ville.  Cette  guerre  dura  long- 
temps encore  ;  mais,  dans  toutes  les  rencontres,  les 
habitants  de  Rome  eurent  contre  eux  les  chances  de 
Mars.  Vers  le  même  temps  mourut  Hugues  Foliot, 
évèque  de  ETéreford,  et  il  eut  pour  successeur  maître 
Robert  de  Maideston  * ,  homme  fameux  par  son  érudi- 
tion, qui  fut  consacré  par  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbéry.  Ainsi  se  passa  cette  année  qui  fut  stérile 
en  toute  espèce  de  fruits  :  les  récoltes  furent  très-peu 
abondantes,  mais  d'excellente  qualité,  et  répondirent 
aux  besoins  des  hommes  mieux  qu'on  n'aurait  pu 
fespérer.  L'Angleterre  fournit  pour  sa  part  peu  de 

*  Maidenitaa,  aajoard^hiii  MaiibtoiM,  entre  Ganicrbttry  et  Roebesier. 
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de  Weodene,  hoiQfiDe  profondément  versé  dans  les 
lettres.  Ayant  été  présenté  par  les  moines  sosdits  à 
rarcbevéqué  de  Cantorbëry,  Edmond,  qui  devait  con- 
firmer son  élection,  il  ne  fut  pas  admis  :  ce  qui  fit 
que  les  moines  en  appelèrent  à  la  cour  du  seigneur 
pape.  Vers  le  même  temps,  Téglise  de  Saint-JuKeny 
alors  vacante,  fut  conférée  à  maître  Nicplas,  d'après 
la  volonté  du  seigneur  roi. 

Cette  même  année,  le  jour  de  Saint-Matth4eu  apô- 
tre, mourut  Guillaume,  de  pieuse  mémoire,  abbé 
de  Téglise  de  Saiut-Âlbans ,  après  Tavoir  gouvernée 
vingt  ans  et  trois  mois  environ,  il  fut  enterré  le 
troisième  jour  avant  les  calendes  de  mars ,  dans  le 
chapitre  des  moines.  Aussitôt  après  ses  funérailles 
et  le  jour  même ,  trois  frères  de  la  communauté 
furent  députés  vers  le  roi ,  pour  obtenir  de  lui  la 
libre  faculté  d'élire  un  abbé  dans  les  formes  vou- 
lues. Les  frères  obtinrent  même  du  seigneur  roi  la 
faveur  d'administrer  eux-mêmes  toute  leur  commu- 
nauté et  d en  avoir  la  garde,  depuis  le  jour  de  la 
mort  dudit  abbé,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée;  il  se 
réseiTa  seulement  les  échùtes,  et  les  donations 
des  églises.  Pour  obtenir  cette  faveur,  les  moines 
donnèrent  au  roi  trois  cents  marcs.  Avant  ensuite 
obtenu  du  roi  la  permission  d'élire  un  abbé,  les 
moines  convoquèrent,  le  mardi  après  l'annoncia- 
tion  de  la  bienheureuse  Marie ,  les  meuibres  les  plus 
importants  de  l'église  de  Sainl-Albans ,  à  savoir,  les 
prieurs  des  monastères  dépendants,  et  tous  ceux  qui 
devaient,  voulaient  et  pouvaient  y  assister  le  plus 
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à  propos..  Alors  ils  élurent  solenneUement  Jean  de 
Hartford ,  prieur  de  Hartford ,  moine  profès  de  leur 
ordre^  pour  pasteur  de  leurs  âmes.  C'était  un  homme 
fiem,  et  qui  avait  été  ordonné  moine.  Présenté  au 
roi,  le. dimanche  des  Rameaux,  iV  fut  reçu  par  lui 
favorablement.  Ensuite  deux  moines  de  Téglise  de 
Sainl-Âlbans ,  tous  deux  clercs  ,  maître  Nicolas  .de 
Lan  et  maître  Renaud,  physicien ,  ainsi  qu^un  autre 
clerc,. maître  Geoffroy  de  Lahgeli  y  furent  envoyés  à 
la  cour  romaine,  dont  le -monastère  dépend  sans 
iatermédiaire ,  à  Teffet  de  faire  confirmer,  par  le 
saint^i^e  apostolique,  Télectiôn  qui  avait  été  célé- 
brée dans  les  règles.  L^élection  ayant  été  confirmée 
sans  aucune  difficulté,  ils  revinrent  avec  la  bénédic- 
tion apostolique.  De  plus  la  forme  de  Télection  et  la 
manière  dont  les  choses  s^étaient  passées  reçurent 
une  entière   approbation.    Tous    admirèrent  que 
parmi  tant  de  personnes,  il  n'y  eut  eu  qu'un  avis,  et 
qa'un  consentement  unanime.  Les  cardinaux  et  le 
pape  lui-oième  ne  purent  s'empêcher  de  dire  qu'en 
vérité  cette  affaire  avait  été  conduite  par  le  souffle  de 
lesprit  saint.  La  multitude  des  croyants  n'a  eu  qu'un 
cœur  et  qu'une  ftme.  Nous  allons  dire,  pour  l'in- 
struction de  nos  lecteurs,  quelle  est  la  coutume  usitée 
dans  l'église  de  àaint-Albans,  pour  l'élection    de 
Tabbé.  On  ordonne  formellement,  en  vertu  de  TEs- 
prit-Saint,  à  trois  ou  quatre  confesseurs  (  comme  à 
ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  cœurs  et  les  reins 
de  chacun  ) ,  de  choisir,  dans  le  couvent ,  douze  frères 
d'élite,  gens  fidèles  et  habiles.  Ces  douze  frères  doi- 
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vent  clioisii*  à  leur  tour,  «oit  parmi  eax  ,  sott  (Mirmi 
tout  le  couvent ,  8(h4  parmi  les  mMâgtères  dépeti* 
dants ,  cdui  qui  leur  parait  le  pkn  propre,  à  être 
abbé.  Pour  que  le  choix qu^iis  vont  faire,  et  ie  ffésui** 
tat  de  leur  délibétiation  dans  cette  affiaife  ne  restent 
pas  saiis  effet ,  ils  ont,  par  devers  eux^  dee  lettrée  du 
couvent,  munies  du  sceau  du  couvent,  par  lêslfueiles 
la  communauté  a  engage  à  admettre  o^nanimement, 
volontiers,  et  sans  euoun^  obstacle,  celui  que  les 
douée  frères  choisiront  pour  abbé.  Les  détails*  de  ce 
mode  d'élection  furent  approuvés  par  ie  eouveruin 
pontife  el  par  tous  les  assistants,  non  sans  de  grands 
témoignages  d'admiration ,  et  ce  mode  «Vélection  fut 
confirmé  par  Tautorité  apostolique  ^  feiprès  examen 
préalable.  Cependant  comme  le  pape  n'avait  pas  de 
renseignements  adsez  exacts  sur  la  pèl*snnite  de  Pélo, 
le  souverain  pontife  donna  mission  aux  évéques 
dÉly  et  de  Londres  d'examiner  d'abord  dans  les 
formes  voulues  la  peroonne  du  nouvel  abbé ,  de  le 
confirmer  ensuite,  et  de  ie  bénir  comme  abbé,  et 
enfin  de  Tinstitiier  pleinement  en  toute  adiidîniètra- 
tion,  tant  du  spirituel  que  du  tjpmporél.  En  suite  de 
quoi ,  le  nouvel  élu  ^  après  e^^ameii  de  sa  personne , 
reçut  la  bénédiction  comme  abbé,  la  veille  de  la 
nativité  de  la  bienheureuse  Marie ,  un  jour  de  di- 
manche ,  des  mains  de  Roger  ,  évéque  de  Londres , 
parce  que  celui  d'Ély  n'avait  pu  agir  de  concert  av^ 
lui)  comme  l'enjoignait  le  bref  apostolique.  Le  nou- 
veau prélat,  roi^étu  de  eea  habits  de  t^éfémonie,  donna 
lecture,  devant  le  maître-autel^  de  lettres  closes  et 
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scellées,  telles  que  noos  ù-en  avions  jamais  vues ,  et 
qtti  traitirient  iki  voyàg^e  et  de  la  tiéîté  à  fatre,  de 
troié  ans  en  trois  ana,  à  féi  demeitre  des  ap&tres  :  ce 
que  nous  entendîmes  avec  chagrin.  Mais  nous  par* 
lérons  de  cela  plm  tard  avec  détails.  Pendant  tout 
le  leiitpé  ^ilè  ces  cfaoseis  se  passèrent,  Tabbaye ,  avec 
tontes  ses  dépelidances,  demeura /d'après  le  bienfait 
royal ,  toi)6  la  garde  du  coûtent ,  satis  qtle  Téibibi- 
lioû  d'hospitalité  fût  en  riéH  dittiintiée.  C«tte  même 
ahttée,  les  jutfé  obtinrent  du  pontife  romain  un 
privilège  pour  n'être  pi uâ  ûialtl^aités  du  traînés  en 
prfeon  par  les  rois  ou  par  les  princes  qui  se  ser- 
vaient dé  té  moyen  pour  leur  eitorqner  de  Targcnt. 

L'KVéwS  m  WlMQàC&TBE  se  RBIVD  A  RoM«  j  k^ftàiÈ 
PU  Lk  fMÊFÈ  PODE  COliMANDER  «BS  TAODPBS.  ^  PeÉDICA* 
noif  BB  i«A.GaC»SAINB.  -^  LbTTBES  du  rAPE  A  <^B  StlJËT.^ 
MnutLS  OPÉBÉ  A  CliAftÉ  PAft  UN  DfiS  Pa]§DICA9Ëimid  DE  LA 

cBûisAl^B*  -^  Vers  le  même  tem|)B,  Pierre,  évéqué  de 
Winchester,  partit  aux  approches  de  la  Solennité  de 
Ptqaes,  poQf  Rome,  où  il  était  appelé  par  l'ordre  du 
seigneur  pape.  Celui-ci  voulait  ïé  n^ettrê  à  la  iètè  de 
«e^tarôtipes  dans  la  guerrequ'il  soutenait depuid  lotig- 
i^'mf^s  contre  les  Rtvméitis.  En  feffel,  le  souverain  pon- 
tife pavait  qu'il  était  fort  riche ,  et  que  d'aillélir»,  s'il 
(«manquait  de  tréèorë,  Tévêché  de  WiAchester  lui  en 
fouhiiraii  abondammeut.  Et  le  pape  aimait  mleuï 
que  Pierre  dépensât  ses  richesses  à  son  service  plutôt 
qu'au  service  d'autrui.  Êti  outre^  le  même  évêque 
avait  été  pendant   sa  jeunesse  au  aervif*e   du    i^f 
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Richard ,  cet  illustre  guerrier.  Et  là  il  avait  plutôt 
appris  à  combattre  bravement  et  à  disposer  les  camps 
des  soldats  qu^à  semer  par  la  prédication  les  semences 
de  TÉvangile. 

Cette  même  année,  qui  était  la  huitième  année  après 
la  conclusion  de  la  trêve  de  dix  ans  faite  dans  la  terre 
de  proroission  entre  Frédéric, empereur  des  Romains, 
et  le  Soudan  de  Babylone,  il  y  eut  dans  tous  les  pays 
où  florissait  la  foi  chrétienne  une  grande  prédication 
de  la  croisade,  sur  les  ordres  et  d'après  les  instances 
du  seigneur  pape  Grégoire ,  qui  envoya  dans  les  dif- 
férentes contrées  des  lettres  ainsi  conçues  *  : 

«  Grégoire , ,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  tous  les  fidèles  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
établis  dans  le  royaume  d^Ângleterre  qui  ces  présentes 
verront,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Rachel,  qui 
voit  ses  commencements  dans  la  connaissance  de  la 
vraie  foi  s^accroitrepour  le  salut  des  hommes,  se  désole 
maintenant,  et  la  pieuse  mère  des  fils  de  la  droite, 
la  sainte  église  romaine,  pour  qui  l'extermination  de 
sa  race  est  un  aussi  grand  sujet  de  contrition  que  pour 
une  mère,  a  fait  entendre  jusqu  ici  ses  pleurs  ,  ses 
gémissements  et  la  voix  de  ses  lamentations.  Elle  les 
fait  entendre  encore  aujourd'hui  et  lîouudésîrons  que 
ses  cris  parviennent  jusqu'au  ciel,  afin  que,  pendant 
le  jour  et  pendant  la  nuit,  les  yeux  des  fidèles  ne  ces- 
sent de  verser  les  larmes  de  là  douleur,  afin  quWs 

*  Cette  lettr^^  plus  courte  que  la  précédente,  est  du  reste  dans  son  cod- 
tena  absolument  semblable  ;  nous  n'avons  fait  que  la  reproduire.  (Voir 
à  h  pa|(e  48  de  ce  volume.) 
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De  86  taisent  pas  et  qu^ils  ne  se  reposent  pas  jusqu  a 
ce  que  le  Seigneur  ait  manifesté  sa  miséricorde.  Or, 
elle  se  lamente  de  ce  que  la  maison  du  pain  céleste  , 
la  ni0Dtagn€  de  Sion  d^où  la  loi  est  sortie,  la  cité  du 
grand  roi  sur  laquelle  tant  de  choses  glorieuses  ont 
été  dites  et  écrites ,  la  terre  que  le  fils  de  Dieu  avait 
consacrée  en  versant  tout  son  sang  pour  nous,  a  perdu 
la  ligueur  et  la  force  qui  conviennent  à  un  royaume. 
Ellepleure,pareeque  cette  terre,  libre  jadis,  est  esclave 
sous  le  joug  impie  de  la  tyrannie.  Elle  se  désole,  parce 
que  là  où  les  concerts  <]e  la  milice  céleste  ont  chanté 
la  paix,  les  scandales  ^'une  immonde  nation ,  la  tri- 
balation  des  nations ,  ainsi  que  les  inimitiés  et  les 
schismes  entêté  soulevés  ;  parce  que  les  cris  de  guerre 
sont  renouvelés  ;  parce  que  celte  nation  a  étendu  ses 
mains  impies  sur  ce  qui  a  droit  à  la  vénération  des 
hommes  ;  parce  que  les  pieuses  lois  du  sacerdoce  et 
des. ordres  sacrés,  et  même  les  simples  droits  des 
gens,  ont  été  bannis  pair  elle  du  temple  du  Seigneur  ; 
parce  que  diverses  infamies  et  abominations  ont  étéin- 
iroduites  dans  ce  lieu  ;  parce  qu^enfin  Jérusalem  ,  ba- 
Touée  dans  son  sabbat,  est  au  niiiiéu  de  ses  ennemis 
dans  Tétat  d'impureté  d'une  femme  qui  a  ses  règles. 
En  eflet ,  quoique  depuis  quelque  temps  cette  ville, 
àFexception  du  temple  du  Seigneur^  ait  été  rendue 
à  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ,  Frédériq,  empereur 
des  Romains,  toujours  auguste  et  illustt*e  roi  de  Jé- 
rusalem et  de  Sicile,  cependant,  comme  le  Dieu  tout- 
puissant  n^a  pas  jugé  à  propos  d^octroyer  quelque 
don  plus  magnifique  encore  à  son  peuplé  chrétien  , 
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sont  d'abord  arrivés  au  but  de  la  carrière  sans  avoir 
couru  ,  ou  plutôt  oDt  obtenu  la  couronne  sans  avoir 
tiré  Tépée  ,  grâce  à  celui  qui ,  considérant  dans  Tof- 
frande  la  seule  volonté,  récompense  ceux  qui  com- 
battent pour  lui.  Or,  nous ,  investi  par  la  miséri- 
corde du  Dieir tout-puissant  et  des  apôtres  Pierre  et 
Paul ,  de  son  autorité ,  d'après  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  que  Dieu  nous  a  concédé ,  tout  indigne  que 
nous  en  sommes  ,  accordons  indulgence  plénière  de 
leurs  péchés  dont  ils  seront  sincèrement  contrits  de 
cœur,  et  dont  ils  se  seront  confessés  de  bouche,  à  tous 
ceux  qui  prendront  part  à  cette  expédition  dans  leurs 
personnes  ou  dans  leurs  biens;  à  ceux  qui  y  auront 
envoyé,  à  leur  place  et  à  leurs  frais,  des  personnes 
convenables  ;  à  ceux  qui  se  seront  mis  en  route  en 
personne ,  mais  aux  frais  d 'autrui  ;  à  ceux  qui  don- 
neront portion  congrue  de  leurs  biens  pour  subvenir 
à  la  Terre-Sainte ,  on  qui  fourniront  aide  ou  ccmseil 
opportun  pour  ladite  expédition.  Nous  avons  établi 
aussi  que  tous,  soit  clercs,  soit  laïques,  restent  tran- 
quilles, eux  et  tous  leurs  biens, sous  l'abri  delà  pro- 
tection du  bienheureux  Pierre  et  de  la  nôtre,  à  partir 
du  jour  où  ils  auront  pris  la  croix.  Nous  plaçons 
aussi  ces  biens  sous  la  défense  des  archevêques ,  des 
évéques  et  de  tous  les  prélats  de  l'église,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  des  nouvelles  certaines  de  la  mort  ou  du 
retour  des  possesseurs.  Dans  ce  laps  de  temps  aucun 
croisé  ne  pourra  être  forcé  à  une  prestation  usu- 
raire ,  soit  par  juifs,  soit  par  chrétiens.  Donné  à  Spo- 
lette,  le  2  avant  les  nones  de  septembre,  l'an  hui* 


N 


ANNEE  4255.  97 

tième  de  notre  pontiBcat.  »  Pour  accomplir  l'œuvre  * 
de  la  croisade  et  gagner  les  flmes  errantes ,  le  sei- 
gneur pape  désigna  dans  tout  Funivers  des  prédica- 
teurs. C'étaient  des  frères  de  Tordre  des  Prêcheurs 
et  des  Mineurs,  avec  des  maîtres  très-habilés  en  théo- 
logie, entre  autres  maître  Jean,  natif  de  Saint- 
Âlbans  ,'finciennement  doyen  de  Téglise  de  Saint- 
Quentin  ,  puis  trésorier  de  Téglise  de  Salisbury,  ainsi 
que  d^aalres  hommes  discrets  et  pieux  ;  tous  voués  è 
l'œuvre  de  l'Évangile,  prêchèrent  par  le  monde  avec 
la  coopération  du  Seigneur  qui  confirmait  leurs  pa- 
roles par  des  signes  éclatants.  Ces  prédicateurs , 
d'après  un  mandat  apostolique,  avaient  sous  leurs 
ordres  les  archidiacres  et  les  doyens  des  provinces 
qui  avaient  soin  de  rassembler,  chacun  dans  leur 
canton,  les  paroissiens,  hommes  et  femmes  ;  nul  sous 
peine  d'anathènie  ne  put  rester  chez  soi ,  et  se  dis- 
penser d'assister  h  ces  prédications. 

Il  arriva  cette  même  année,  le  troisième  jour  avant 
les  ides  de  juin,  dans  le  boui^  de  Clare,  où  maître 
Roger  de  Lewes,  frère  de  l'ordre  des  Mineurs,  prê- 
chait l'Évangile,  le  dimanche,  pour  l'affaire  de  la 
croisade,  qu'une  femme  qui  déjà  depuis  trois  ans 
avait  perdu  tout  à  fait  l'usage  de  ses  membres,  donna 
à  un  de  ses  voisiné  le  peu  d'argent  qu'elle  possédait 
pour  qu'il  la  portât  sur  ses  épaules  au  lieu  de  la  pré- 
dication ;  car  elle  redoutait  d'être  excommuniée.  Là 
comme  elle  était  étendue  par  terre  jusqu'à  ce  que 
Thonime  de  Dieu  eût  fini  son  sermon,  celui-ci,  tou- 
ché de  compassion  sur  les  gémissements  de  cette 
IV.  -  7 
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fenime  qu'il  voyait  giçdnte  el  se  lamentant,  s^appro- 
cliQ  dVll^  e\  lui  ({emanda  pourquoi  elle  était  venue 
ep  ^0  )i^u.  Celle-ci  pyant  répondu  quelle  s^étaii  fait 
ppfter  fiu  lieu  da  la  prédication  parce  qu'elle  redou* 
tait  d'élre  ^^^ootT^muniée  ,  le  moine,  ignorant  qu^elle 
était  paralysée  de  tous  les  membres,  lui  commanda 
de  vfHoiirnf^v  oh^z  elle.  Mais  cQ||1m^  lest  voisins  de 
celte  fem»)^,  qui  étaient  présents,  certifiaient  que 
déjà  dispuis  trois  aus  elle  était  totalement  privée  de 
Tusage  de  ses  membres  :  «  Croyez-vous,  lui  dit-il, 
«  que  Dieu  soit  asse?  puissant  pour  vous  peindre  la 
c<  çanté,  £i^i|  le  veut  bi^n  ?  » — «  Je  le  erois,  seigneur,  » 
rf  prit  la  femme.  Alars  T^ouime  de  Dieu  la  pre- 
nant antre  ses  brasi  la  spujeva  avec  assurance  et  dit  : 
^  Que  le  Dieu  tout-puii^9ant  en  qui  fOus  croyez  vous 
»  guér^l^se.  V  La  feuiQie,  confiante  dans  le  Seigneur, 
s'étaqt  levée  à  la  vpix  du  mQJpe,  ses  o$  et  $es  mufles 
se  mirent  à  craquer  nu  moiBei>t  où  ^l|e  se  levait,  en 
sorfe  qu0  leg  ^spilfitants  crurent  quo  t9US  ses  os  allaient 
#e  btri^f r  eq  a^arceau](t  Aii^^i  c^fe  feoime,  ayant  i^- 
(HVivré  ^  ^m^^  pr^^niière,  s'en  alla  d^us  sa  maisoB, 
exallant  pt  glorifiant  Dieu  qui  avait  accordé  un  pareil 
pgpYQJ^  à  fps  ^ervi^eur^ 

t.^S  DEXiri'S  Da  I)  £).EÇTieK  D|î  h^kWÉ  DE  SilNT-iAl- 
KAiyS  $0JyT  ENYPYëS  au  r4PB.  "^  RssCilV  nu  PAÏlfi.  ^^  R^ 
TGCR  PES  l|f;:iS4GPBS  epaTEUftS  DB   CETTE  DÉPÉCHB  ET  BB- 

i>i^Diq^iq{«  D&  l'kwi.  — n  Pendant  que  le  temps  enlrai- 
iiait  ces évéof  nienis  a^eo  lui ,  les  députés  choisis  parmi 
le  couveiU  de  t'égli^e  de  fiaint-Alhans,  à  savoir  deux 
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rooiiie^,  9i«itre  jKjenaud^  physicii^n,  et  maître  I^ipa- 
las  de  Saini^Albans,  (ous  deux  prêtres  et  bomipes 
prM(kntQ  et  réservée,  pvftc  l^ur^  cjerçs  maître  Gepf- 
froide  UingelietQeoffroi,  fouagiar*,  un  serviteur  et 
quelques  autrf^  personnes,  se  mirent  ep  route  |^  dixr 
^ptjème  jour  avant  lesoalendesdemai,  dans  Tq^tave 
de  Pâquea,  pour  la  çopr  romaipe;  ils  étaient  chargés 
de  lettres  dé  wé^needela  part  du  couvent,  et  acpom- 
pagnéa  par  \e^  vqpux  de  toup  les  frères.  La  lettre  d^ 
eréaooo  qu^ils  portaient  aveq  eqx  éti^it  )a  suivante  : 
«  A.  leur  très-^évér^nd  sQJgpepr  ^t  à  leur  tr^$-^her 
père  en  Jésus-Cbriat,  Grégoire,  par  la  grâcf  de  Pieu, 
acwvoriiin  pontife,  ses  fils  d^vQués  le  prieur  et  je  cou- 
vent de  Saint^Âlbans,  offrent  ep  lui  baisant  Içs  pieds 
un  respect  aussi  dévoua  que  mérité,  Que  votre  sain- 
teté sache  que  nos  frères  j^s  moines  Nicolas  et  Re- 
nqud^  porteurs  de^  présentes,  spnt  epvoyés  par  ppus 
aux  pieds  de  votre  sainteté  avec  nos  let^ev  qMÎ  cop- 
tienneni  les  détaiU  de  Télectian  quQ  ppus  avons  fajt 
oaooniquement  célébrer  dan?  pot^e  église  en  )a  per- 
sonne de  frère  Jean  de  Hartford^  up  des  moines  de 
notre  commi^naut^}  rt  pqp»  les  avons  établis  nos 
proeuraleups,  pour  obtepir  du  saint §iége  aposto- 
lique }e  bien&it  de  confirmation  et  pour  faire  expé- 

r 

*  Galfndui  Facarius.  Nous  pensons  cpe  focarivs  comme  physiev^ 
(pb|8ioi<)D,  médecin),  8«rt  à  designer  Pindivido  par  sa  profession  oq  son 
ofGe^.  En  faisant  venir  focçirius  de  focus  et  en  loi  donnant  une  termi. 
oaisoii  francise,. nous  voyons  daqs  ce  Geoffroi  le  moine  chargé  de  per- 
oerûr  le  fonage  de  Tabbaye,  oii  de  survéiUer  ce  qa^on  appelait /b^^anea 
etceqae  DncangedéHnit:  f^l/a  lu  mmiaMenh  tiM  focui'eomwnmis 
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diejr  d'autres  affaires  qui  ont  rapport  k  ladite  élec- 
tion. Nous  aurons  pour  valable  et  pour  agréable  ce 
qui  sera  fait  par  eux  ou  par  Tun  d^eux  dans  la  pré- 
sente affaire  sous  la  médiation  dç  ta  raison.  Que  votre 
paternité  ait  toujours  puissance  et  santé  dans  le  Sei- 
gneur. »  Les  députés  étant  donc  arrivés  à  la  cour  ro- 
maine, siégeant  à  ï^érouse ,  saluèrent  humblement  le 
seigneur  pape  et  lui  présentèrent  la  lettre  suivante, 
qui  contenait  le  mode  d^élection  et  les  détails  qui  s^y 
rapportaient  :  «  A  leur  très-révérend  seigneur  et  à 
leur  très-cher  père  en  Jésus-Christ,  Grégoire,  par  la 
grâce  de  Dieu,  souverain  pontife,  ses  fils  dévoués  le 
prieur  et  le  couvent  de  Saint-Albans,  offrent  en  lui 
baisant  les  pieds  un  respect  aussi  dévoué  que  mérité. 
Notre  église  s'élant  trouvée  privée  de  consolation  pas- 
torale par  le  décès  de  notre  vénérable  père  Guil- 
laume, de  bonne  mémoire,  notre  ancien  abbé,  qui 
est  allé  où  va  toute  créature,  le  sixième  jour  avant 
les  calendes  de  mars,  nous  avons  instruit  de  cela  notre 
seigneur  le  roi,  et  il  nous  a  octroyé  la  permission 
d^élire  un  nouveau  pasteur.  Alors,  voulant  le  plus 
vite  et  le  plus  promptement  possible  secourir  les  flmes 
en  péril  et  prévenir  les  dommages  qu^aurait  pu  éprou- 
ver notre  église,  nous  avons  commencé  par  convo- 
quer, en  leur  donnant  un  délai  suffisant,  tous  ceux 
qui  devaient,  voulaient  et  pouvaient  le  plus  à  propos 
assister  à  notre  élection,  et  nous  leur  avons  donné 
jour  pour  le  lendemain  de  Tannonciatiou  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  à  l^eflet  d^élire  un  pasteur.  Or,  le 
jour  étant  venu  et  ceux  qui  avaient  été  convoqués  à 
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œteffet  ainsi  que  les  autres  étant  présents,  nous  avqns 
commencé  à  délibérer  et  à  conférer.  La  chose  sus- 
dite  n'ayant  pu  être  terminée  le  jour  même,  nous 
sommes  entrés  une  seconde  fois  dans  le  chapitre  et 
ayons  recommencé  à  délibérer,  après  avoir  préala- 
blement inyôqqé  la  clémence  du  Dieu  de  miséricorde. 
En  vue  de  celte  élection,  nous  avions  donné  et  con- 
féré plein  pouvoirs  des  hommes  honorables  de  notre 
communauté  de  désigner  eux-mêmes,  au  nom  de 
tous,  celui  qu^ils  auraient  élu,  et  les  susdits  électeurs 
étaient  nantis  de  notre  promesse  formelle  d'accepter 
la  personne  qu'ils  éliraient  d'abord  et  qu'ils  nomme- 
raient ensuite.  Les  électeurs  susdits  s'étant  mis  à 
ToBuvre  avec  la  craintq  de  Dieu,  ont  invoqué  le  se- 
cours de  Dieu  avec  des  larmes  et  des  prières.  Puis, 
ils  pat  délibéré  sur  cette  affaire  avjec  soin  et  sagesse, 
le  résultat  le  prouve  bien.  Leurs  délibérations  et  leurs' 
conférences  à  ce  sujet  ayant  été  unanimes  et  d'accord 
en  tous  pçints,  ils  ont  élu  ^n  notre  nom  pour  abbé, 
pàcis  et  ,pasteur ,  un  homme  convenable  en  tous  points, 
et  eosuileéta^t  entrés  dans  le  chapitre,  il  nous  ont 
nomade  celui  qu'ils  avaient  élu  :  à  savoir,  frère  Jean 
deHajIfprd,  moine  de  notre  profession,  qui  depuis 
loagtemps  a  vécu  au  milieu  de  nous  d^une  manière 
pieuse  et  irréprpcbabje.  Nous  tous,  qui  étions  rassem- 
blés en  c^  lieu,  unanimement,  en  parfait  accord,  sans 
aucune  discorde  ou  contradiction,  avons  accepté  la 
personne  qu'ils  avaient  élue  et  qu'ils  nous  avaient 
uommée.  Car  uqus  croyons  fermement,  très-saint 
P^re,.quele  nouvel  élu  convient  en  tous  pomtsà  nous* 
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cônveDait  d'un  vétemeot  magnifique  et  d'un  main- 
tien royal.  Les  ambassadeurs  ayant  récréé  quelque 
temps  leurs  yeux  è  la  regarder  et  la  jugeant  en  iws 
points  digne  du  lit  impérial,  confirmèrent  ie  mariage 
en  prêtant  serment  sur  Tàme  de  lempereur:,  et  lui  of- 
frirent au  nom  du  même  empereur  ranneau  des 
fiançailles.  Après  le  lui  avoir  passé  au  doigt,  il»  la 
proclamèrent  impératrice  de  lempire  romain,  et«-é- 
crièrent  unanimement:  «  Vive,  vive  F  impératrice  ^» 
Les. ambassadeurs  ayant  fait  savoir  en  toute  fa&teà 
Tempereur,  par  des  messagers  fidèles,  ce  qui  s^était 
passé,  celui-ci  fit  partir  en  Angleterre,  après  la  so- 
•  lennité  de  Pâques,  larcbevêque  de  Cologne,  le  duo 
de  Louvain ,  et  un  nombreux  cortège  dlilustres  sei~ 
gneurs.  Ils  étaient  chargés  de  lui  amener  avec  de 
grands  honneurs  Timpératrice ,  afin  que  le  mariage 
déjà  commencé  et  confirmé  fût  consommé  par  le 
commerce  charnel. 

L'appareil  de  ces  nocesfut si  fastueux,  qu'il  sembla 
dépasser  les  richesses  dont  pouvait  disposer  leroi  ou 
rémpereur.  En  effet,  pour  marquer  le  rang  de  Timpé- 
ratrice^on  Cabriquaune  couronnede  Torle  pi  us  fio^^  lé 
plus  pur,  arlistemeat  travaillée  et  enrichie  de  pierres 
précieuses.  Anneaux  et  colliers  d'or  eorichis>de  pierre^ 
ries,  pieitreries  montées  ou  en  écrins,  nombreuses 
parures  de  femme,  trésors  en  or  .et  en  urgent,  beaax 
dievaux,  magnifique  cortège,  toutes  choses  c^uii aspi- 
raient Tenvie  à  ceux  qui  les  regardaient  et  dont  te 
prix  piaraissait  inestimable,  lellesétaient  les  ricliessefr, 
non-seulement  abondantes,  mais  encore  superflues, 
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que  la  princesse  emportait  airec  elle  à  sod  départ 
d'Angleterre:  Toute  la  vaisselle ,  tant  à  contenir  le 
vin  qu^i  ocmtenir  les  mets,  était  en  or  et  en  argent, 
et  travaillée  avec  tant  de  soin,  que  la  main-d'œuvre 
remportait  sur  la  matière.  La  quantité  de  cette  vais- 
selle était  prodigieuse.  Les  marmites  même,  les 
vases  de  miisine,  les  pots  à  contenir  Teau  et  le  vin, 
les  plats  et  les  assiettes  de  table  étaient  aussi  d^ar- 
gent  poli.  Au  service  et  à  la  garde  de  ces  choses 
étaient  commis  des  officiers  de  cour  qui  devaient  ser- 
vir Timpératrice  et  sa  maison  d'une  façon  royale. 
La  jeune  fille  à  qui  le  roi  son  frère  faisait  rendre  de 
tels  honneurs  et  d^autres  encore,  et  qu^il  enrichissait 
de  tous  ces  présents,  resté  sous  la  garde  de  T^véque 
d'Eieter  et  de  Raoul,  fils  de  Nicolas,  sénéchal  du  roi , 
nobles  hommes  et  recommandables  en  tous  points, 
ainsi  que  d'autres  seigneurs  de  la  maison  particu* 
lière  du  roi.  Elle  fut  accompagnée  par  de  nobles 
dames  et  par  des  jeunes  filles  d'illustre  naissance. 
Toutes  ces  personnes,  instruites  en  courtoisie,  suffi- 
saient pour  le  service,  la  garde  et  la  conduite  de  Tim- 
pératrice.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  le  roi 
donna  une  grande  fête  à  Westminster  le  jour  de 
saint  iean^Porie^Latine  *  :  rarchevèqae  de  Colo- 
gne et  les  '  autres  ambassadeurs  impériaux  y  aasis- 
(èrent.  Le  lendemain,  tous  se  iiûrent  en  route  à 
Dertiord ,  le  roi  étant  accompagné  d'un  grand  eor- 
tége  de  comtes,  de  barons  et  d^autres  seigneurs.  Le 


*  6  mai  :  prokaMcmeiit  le  jovr  dn  minde  de  l%«le  WoiUaatf,  â 
R«Be,  tntté  poriam  UAimwm. 
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iHii  fit  ausfti  présent  è  sa  somr  de  pkisieans  beauic 
palefrois  richement  caparaçonnés  qui  contenaient  au 
rang  de  Timpéipatrioe  et  doni  l^allure  et  la  douceur 
devaient  rassurer  ceux  qui  les  montaient.  Le  cortège 
s'étant  réuni  à  labbaye  de  Fevershaun  en  passant  par 
Rocliester,  partit  delà  pour  Cantorbérj,  fiveo  tMnteu^ 
tion  de  s^y  mettre  en  prières  sur  le  tooibeau  du  saint 
archevêque  et  martyr  Thomas.  Ce  vœu  de  dévotion 
éi8intaceom{di,  iUe  rendit  au  port  de  Sandwich,  au 
nombre  de  troif  mille  cavaliers  environ.  En  effet,  le 
roi  avait  ^envoyé  des  messagers  dans  toutes  le^abbaye» 
eireonvoisines,  avec  Tordre  formel  à  chaque  abbé  de 
disposer  eonvenablement  des  chevaux  ei  des  cavaliers 
poyr  conduire  sa  sœur  au  bord  de  la  mer.  Or^  Tim- 
péretrice,  rarohevéque  de  Cologne,  les  autres  sei- 
gneur^ et  dames  chargés  de  l'accompagner,  s'embar- 
quàrent  le  cinquième  jour  uvant  les  ides  de  mai,  et 
déployant  les  voiles,  s'abandonnèrent  aux  flots.  II  y 
eut  des  larmes  versées ,  loi>sque  |e  frère  se  sépara  de 
la  sœur,  le  roi  de  Timpératrioe: 

Après  une  traversée  de  Ifois  jours  et  de  trois  iiuits, 
les  voyageurs  entrèrent  dans  Tembouchore  du  Rhin, 
et  apràfij  avoir  remonté  le  fleuve  pendant  un  jour  et 
une  nuit,  ab^u^dèrent  à  Anvers*,  territoire  quj  était 
se«mi9  aux  lois  de  Tempereur.  Lorsqu'ils  eurent  dé- 
barqué ,  une  grande  multitude  d^illustres  hommes 
d^armes,  envoyés  par  ^empereur  lui-même  pour  la 
garde  de  rimpératrice,  allèrent  à  leur  i«enoontre.  Ces 

*  Matt.  Paris  prend  ici  le  Rhin  pour  PGscaut.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  qu'Anvers  est  sur  l'Escaut. 
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hpinmes  d'qrnies  cJ^viEiii^nt  nuit  c^t  jour  veiller  am^ 
dûment  suf  I9  persaonp  dp  h  prinf^^e.  E!»  ^ffet  » 
qu^lquesruns  des  çpq^ini^  de  l'^mp^feiir  avai^iil 
fai{  Q^ianpe»  di§aitTp|:),  avec  )e  roi  de  Frpuqe  et  olier-^ 
ch^ififlt |ea  tnpy^ns  d^^lever  iHipp^i^atrii^e ,  afin  df 
roettfe  of^^tgçle  h  c^t  illustre  mariage.  Toinj  1^  pré- 
trfs  0t  cl^rofif  d^s  pay^  vQiçJpsi  accourui^ent  en  pro-' 
œçfiipa  fpieiiDelle,  vêtU$  de  |eMF^  babit^  les  plus  prér 
m\]x,  pprl^ntijfs  ciergap  ^lluméi^,  ^t  r^pgés  df^Bs  un 
^1  Q9^re  ;  toutes  i^s  ploebes  ^pno^ient  ;  partout  oa 
epte)pL(^it  df9^  opuiti<]ye^  d^jpiâ«  Paiini  ^lE^te  jfoul^oo 
remqrqnsiit  dea  dépiitation^  d^oiivrier^*,  ^iw\  que  le$ 
m^rm.  ès-art  musical  dapp  lous  les  genres,  qui,  au 
sop  ^^  leur*  i^ftrunaepts ,  en  sigpe  (Je  r^JQwiasawea 
««ptiakfi,  cppduisirçnt  l'ipapéraltripe  à  Cologpe  fi^- 
dant  tQUJfi  lsi  ï^oute  qçi  (Jura  cinq  jour*.  Lorsqu'on 
fijipÔt  ft  Calogue  sop  arrivée,  les  habita» ta  de  lu  ville 
çftçtiî'ent  f^  ^q  rw<?P^tçe  pp  noinbr^dQ di?  wille^  avae 
dfis  fl^u.^s  #  divers  çrrpqpiiftQtSy  e|  vêtus  dei  leura  bftr 
WlS  <}e  î^ie.  \\  y  pp  a^^it  qui ,  mputé»  spr  de  tieaux 
ûhwftï^,  1«S  ilaisai^pt  courir  gr^çieupeoiept  à  cpupa 

4%FiVft8,  et  qui  rawpfïiQRi  les  \ip^  çpjp  lesautr^^fc, 
cqiflE^  ^SL^^  qp.tp^rnqj,  l^s  Cftppça  çt)e|s  l^pç^  qu'jlp 
teaaîept  h^  Ift  n^ja,  Il  y  ?v^t  au^j  d^s  t^r^es  QUI , 
Wr  uqe  ^qveflliçp  tppte  ppuvçllQ,  «ppQibWi?^^  vogfter 
à  m  fillfis  é^flippt  tr^îpéeji  p^t^  d^^  fib^vî^m,  W^^fe^ 
«Pm  ^e  lpng^f  s.  çp^ver^^re?,  4^  a«WA  P^ns  ce^  Jh^c*- 
W»  ^f:  ^rwlWPt  4^  pl^rcç  qui  cfe^ptftient  m  «'^^ 

*  Omnes  artifices.  On  serait  tenté  de  comprendre  :  de  tous  les  corps 
àe  mèlàer$. 
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compagnaiit  d^orgues  liarmonieui^  ;  et  *ces  mélodies 
ravissantes  excitaient  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
les  entendaient.  L^impératrice  étant  arrivée  aux  por- 
tes de  Cologne,  entra  dans  la  ville,  accompagnée  par 
une  foule  si  nom1>reuse,  que  cette  noble  cité  semblait 
ne  pouvoir  contenir  les  transports  de  sa  joie.  Â  son 
arrivée,  les  chefs  de  la  ville  la  conduisirent  dans  les 
principales  rues  de  la  ville,  qiron  avait  décorées  avec 
élégance,  tant  à  cause  des  nobles  Anglais  qui  rac- 
compagnaient, que  pour  s'attirer  par  cet  empresse- 
ment la  faveur  de  Fempereur.  Là  gracieuse  impéra- 
trice ayant  appris  que  toutes,  et  principalement  les 
plus  nobles  dames  de  Cologne ,  s'étaient  placées  à 
leurs  balcons  ou  rassemblées  sur  les  places  et  les  car- 
refours, et  désiraient  voir  son  visage,  ôta  de  sa  tète 
son  chaperon  et  son  voile,  afin  quêtons,  pouvant  fixer 
librement  leurs  yeux  sur  son  visage  serein,  jouissent 
avec  étonnement  de  ce  spectacle.  Cette  action  disposa 
si  bien  en  sa  faveur  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  la  re- 
gardaient, que  tous  en  général,  et  chacun  en  particu- 
lier, louant  et  bénissant  sa  modestie  et  sa  beauté  ad- 
mirable, conçurent  Tespérance  devoir  naître  d'elle 
un  successeur  à  Tempire,  et  une  heureuse  postérité. 
L'impératrice  demeura  dans  le  palais  archiépiscopal 
magnifiquement.bâti  en  pierres  de  taillei;  et  là,  pen- 
dant toute  la  nuit,  des  chœurs  de  jeunes  filles  chan- 
tèrent  en  s'accompagnbnt  sur  divers  instruments  de 
musique,  afin  que  Pimpéralrice  reposât  au  milieu  des 
chants  d'allégresse,  entourée  de  toutes  ces  jeunes 
filles  jouant  du  tambour.  Pendant  ce  temps,  la  sur- 


veitlance  des  chevaliers  armés  ne  se  ralentit  pas ,  et 
ils  passèrent  toutes  les  nuits  à  faire  le  guet  sur  les 
morailles  el  dans  Tintérieur  de  la  ville,  à  cause  de  la 
crainte  qu  inspiraient  les  embûches  ennemies. 

Â  Tépoque  où  Fimpératrice  vint  à  Cologne,  Fem- 
pereur  était  occupé  à  des  expéditions  guerrières  con- 
tre sou  fils  rebelle  Henri,  roi  d'Allemagne.  Le  père, 
irrité,  conduisit  contre  lui  une  si  nombreuse  armée, 
qu^il  mit  le  siège  à  la  fois  et  d'un  seul  coup  devant 
dix  châteaux  qui  appartenaient  à  Henri.  Celui-ci^ 
qui  s'était  enfermé.dans  le  plus  fort,  redoutant  la  sé- 
vérité de  son  père,  sortit  de  la  place,  et,  se  proster* 
oautà  ses  pieds  sur  le  sol,  il  implora  sa  merci  avec 
des  larmes  et  des  sanglots.  Frédéric,  dont  le  violent 
courroux  n'était  pas  encore  apaisé,  fit  charger  son 
fils  de  chaînes  et  le  conduisit  arec  lui  à  Worms.  On 
prétend  que  le  fils  ayant  été  pendant  quelque  temps 
délivré  de  ses  chaînes  et  de  ses  liens ,  à  cause  du  res- 
pect qu'on  devait  à  la  majesté  royale ,  essaya  d'em- 
poisonner son  père.  Il  fut  du  moins  accusé  de  ce 
crime,  enchaîné  plus  étroitement  encore  qu'aupara- 
vant, et  livré  en  garde  à  un  certain  duc  qui  le  haïs- 
sait d'^ne  haine  implacable,  parce  que  ledit  roi 
Henri  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  le  déshériter  : 
maintenant,  par  une  révolution  de  la  roue  de  la  for- 
tunes, c'était  le  roi  qui  était  livré  prisonnier  au  bon 
plaisir  du  duc;  L'empereur  alors  envoya  vers  l'impé- 
ratrice ,  qui  avait  déjà  résidé  depuis  six  semaiues  à 
Cologne,  pour  qu'elle  vint  le  trouver  à  Worms.  L'ar- 
cheyéque  de  Cologne,  l'évéque  d'Exèter  et  tous  ceux 

IV.       -  ^ 
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qui  avaient  été  a8$igné*  à  la  coaduile  de  Timpéra- 
Irice,  86  mirent  en  route  avec  elle,  et  la  conduisirent 
vers  rempereur  pendant  une  piarche  de  sept  jours,  au 
milieu  de  la  pompe  et  des  réjouissances  nuptiales.  A 
leur  arrîvé0  à  Worms,  l'empereur  le»  reçut  avec 
be^iucoup  de  joie  eti  de  grands  égards  ;  car  la  beauté 
de  l«  jeune  fille  lui  avait  plu  au  delà  de  toute  eipres- 
siou.  Ce  n'est  pas  qu'il  ignorât  {car  la  renommée  le 
lui  avait  souvent  appris)  que  la  nature  l'avait  ornée 
avec  m  soiu  tout  particulier.  Il  épousa  donc  la  jeuiio 
fille  dans  eetle  ville,  et  l'empereur  consomma  fK)leu- 
nellement,  le  treizième  jour  avant  les  calendes  d'août, 
un  dimanche,  le  mariage  qui  avait  déjà  été  conclu. 
Si  Uîeune  fille  lui  plut  beaucoup  par  sa  beauté  co^ 
porelle,  elle  lui  plut  encore  davantage  quai^d  il  cpn- 
Qut  son  caractère,  quand  il  vit  son  maintien  conve^ 
nable  à  çon  rang,  quand  il  s'aperçut  qu'elle  était 
in3U*uite  danç  les  lois  du  bepu  langage.  M  jour  ou 
fut  célébré  le  mariage  de  l'impératrice  Isabell^^^  sœur 
du  iJeigneur  roi  d'Angleterre,  il  y  avait,  tant  à 
Mayence  qu'à  Worms,  quatre  rois,  on?e  dgcs,  trente 
cpmte^  jBt  marquis,  sans  compter  les  prélat^,  La  pre- 
mière nuit  où  l'empereur  çouçba  avec  elle ,  il  ne 
voulut  pas  la  counaUre  salon  la  chair,  ovaut  l'heure 
convenable  qui  lui  avait  été  marqué^  par  les  astro- 
logues. Le  commerce  <^harn«l  ayant  été  consommé 
de  grand  matiu,  Tempereur  entoura  sa  femme  d^une 
surveillance  rigoureuse,  conwie  ai  elle  était  déjà  en- 
caïQte,  en  Itfi  disant:  <«  Gonduisez^vous  sagement; 
«  car  vous  avea  un  mâle  dans  votre  ventre,  »  Et  il 
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informa  de  h  mém^  ch(my  «amrqe^tant  cartMoe,  If 
«eigoeur  roi  d^Aogleierre,  sonl^èr€;,  p9r  lVntr0mise 
d#  Tévéque  d'Exetep,  et  d§  waUre  de  Saiot-GiJIe^, 
frère  prédiieur,  JEn  effel,  I9  prédictioo  ise  réalisq,  ejl 
rioipératrice  sait  au  moMe  un  iMjSile  dopt  I9  nom  fut 
Heori.  L$8  noces  ayaat  été  mdgoiflqiiement  c^lé^ 
brées  pendant  trois  jours  de  siiile?  Tévéque  d'^xeter 
et  les  autres  qui  avaient  accompagné  Timpératrice, 
dbtinpffiit  leur  congé  de  renspereur  et  neviorf  et  ;syec 
joie  en  Angteter re.  L-empefreiir  envoya  au  foi  d'Aor 
giaterre  troie  léopards ,  par  analogie  avee  le  boi^eli^r 
reyal  sur  lequel  %upent  trois  léopards  passant  * , 
ftvee  plusieurs  autres  présents  précieux ,  qm  so0t  m- 
eoDHQs  dans  les  pays  d'occident.  Il  lui  promH  aman! 
prompt  conseil  et  aide  opportun  contre  le  roi  de 
France,  qui  détenait  violèmoient  et  injustement  se^ 
prorincee ,  pour  la  perte  et  pour  la'  daopnation  de 
l'éme  du  roi  Louis^.  Ce  deniier,  a^i  mopnent  de  jm>0T 
rir,  avait  avoué  b^uteoient  qu'il  avait  ipéebé  d'une 
manitee  inexpiable  envers  le  rm  d^Angletetre,  (^ 
vstenantses  droits,  qu'il  avait  préeédemment^promis, 
pepdant  son  péjour  en  Angleterre  ^  de  lui  resli* 
tosr.  Ce  que  le  roi  dé  Franee  factuel]  prétendait  igpo* 
rer ,  suivant  plutôt  en  cela  les  conseils  d'une  feranae 
qae  la  règle  de  la  justice,  et  ne  redoutant  point  la  eo^ 
lèf«  du  Dieu  des  vengeanoep.  L'iempereur  s'engagea 
eo  autre  à  ch^r  maintenant  et  doninavant  d'une  af* 

'  Voir  la  note  T  à  U  in  dnT<»l«m«. 

*  n  s^agH  éfiéemment  de  Lonif  ViU. 

*  Poilea  est  inadmissible  :  a$U€a  t 
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feetion  filiale  le  roi  d'Angleterre,  de  préférence  à  tous 
les  autres  princes  de  Tempire.  Presque  toutes  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  avaient  formé  la  cour 
de  rimpératrice  dans  sa  patrie  ,  >ayant  été  renvoyées 
en  Angleterre,  Tempereur  confia  Timpératrice  à  la 
garde  de  plusieurs  eunuques  maures*,  qui  ressem- 
blaient à  de  vieux  masques. 

Noblesse  de  l'impératrice  Isabelle.  —  La.moet.de 
Richard  Maréchal  EST  vengée  par  son  frère. — Henri  III 
Aenonce  a  ses  projets  de  mariage.  «^Nouvelles  décbé- 
TÀiiEs.  DU  pape  Grégoire. —Usure  des  gaursins.  —  Leur 

MANIÈRE  DE  FAIRE  CONTRACTER  DES  OBLIGATIONS  A  LEURS 
DÉBITEURS.    —   La  cour   DE    RoME  LES   PROTEGE  CONTRE 

l^excomMunigation.  —  Il  y  avait  des  gens  dans  Tem* 
pire  romain  qui  s^indignàient  que  l'empereur,  sou- 
verain si  puissent  et  si  riche  en  toutes  sortes  de 
trésors ,  lui  qui  était  pour  ainsi  dire  le  maître  et 
Tarbitre du  monde  entier,  eût  épousé  la  sœur, du 
roi  d^  Angle  terre;  mais  comme  il  est  avéré  pour.tout 
le  monde  qu^on  doit  faire  plus  de  cas  de  la  noblesse 
de  la  naissance  que  de  la  richesse ,  qu'on  sache  que 
le  père  de  la  nouvelle  impératrice  était  le  roi  d'An- 
gleterre Jean;  que  le  roi  Henri,  actuellensient  ré- 
gnant en  Angleterre,  était  son  frère;  qu'elle  avait  eu 
pour  oncles  les  magnifiques  rois  Henri  et  Riebard  , 
et  le  comte  de  Bretagne  Geoflroi.  Ces  rois  illustres 

'  Ce  irait  contribue  à  prouver  que  Frédéric  li,  Pami  des  Sarrasins, 
avait  complètement  adopté  les  mœurs  orientales.  Nous  ne  revisodront 
pas  sur  ce  sujet. 
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par  leur  naissance  dominaient  en  Angleterre  et  ^n 
Irlande ,  d'où  ils  avaient  le  titre  de  rois  ;  en  Nor^nan- 
die  et  en  Aquitaine ,  d'où  ils  avaient  le  titre  de  ducs; 
en  Poitou  et  en  Anjou ,  d'où  ils  avaient  celui  de 
comtés  ;  sans  compter  la  Touraine,  le  Maine,  le  Berry 
et  l'Auvergne ,  qui  étaient  sous  leur  vasselage.  Il  y 
avait  dans  ces  pays  sept  archevêques  qui  leur  étaient 
soumis,   ainsi  que  les  rois  d'Ecosse,  du  ps^ys   de 
Galles,  de  i'ile  d'Irlande,  et  de  l'ile  de  ^an^.  £n 
outre^  on  y  remarquait  tant  d'évéques,  taqt  de  com- 
tes, de  barons,  et  de  chevaliers  ,  que  le  nombre,  en 
semblait  incalculable.  La  mère  de  cette  impératrice 
était  la  reine  de  toutes  ces  terres.  De  ses  deux  sœurs 
Tune  était  reine  d'Ecosse,  et  l'autre  comtesse  de 
Pembroke.  Ses  tantes  étaient  au  nombre  de  cinq.  La 
première  avait  épousé  le  roi  d'Espagne  Alphonse,  et 
de  cette  union  était  née  Blanche  ,  reine  de  Franpe , 
dont  le  fils  Louis  régnait  alors  en  France  ;  la  secopde 
fut  mariée  à  Roger-Guiilaume ,  roi  de  Sicile ,   qui 
mourut  sans  postérité  :  le  roi  Richard  la  doniia  en- 
suite en  mariage  à  Raimond,  comte  de  Toulouse. 
Henri ,  duc  de  Saxe ,  épousa  la  troisième.  De  cette 
union  naquirent  Othon  ,  ensuite  empereur  des  Ro- 
mains, et  son  frère  Henri,  duc  de. Saxe,  et  enflnroi 
de  Terre-Sainle.  Le  comle  de  Toulouse  RayiDond 
épousa  la  quatrième  (  ou ,  selon  le  récit  de  quel- 
queis-uns,  cette  reine  de  Sicile  dont  nous  venons  de 

'  Nwmanniœ.  (Textè/iic.)Il  faut  lira  évidemment  M  annia;(3ÏOMC9)., 
les  rois  de  rile  deMàu,  comme  ceux  de  quelques  des  Hébrides,  éUieat 
encore,  au  treisiëme  siècle,  d^origiue  scandÎDave. 
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pontife  s'engagea  par  sermenl  au  nom  du  roi.  Mais 
bientôt  le  roi  Henri  changea  d^ntention  et  de  des- 
sein ,  à  cause  de  quelques  menaces  du  roi  de  France; 
et  it  abandonna  son  projet  pour  que  le  père  ne  fût 
pas  deshérité.  La  jeune  fille  fut  mariée  dans  la  suite, 
pour  sa  beauté,  au  roi  de  Castille  Alphonse. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Grégoire  IX,  recon- 
naissant Tennuyeuse  prolixité  des  décrétales,  lés 
abrégea  élégamment,  et  les  rassembla  dans  un  ré* 
sumé  qu^il  fit  lire  et'publier  d'une  manière  authen- 
tique et  solennelle  dans  tout  Tunivers.  Nous, appe- 
lons grégoriennes,  du  nom  de  leur  auteur,  ces 
nouvelles  décrétales  qui  commencent  ainsi  ;  «  Le  roi 
pacifique,  etc.  »  Dans  cet  abrégé  *  Grégoire  fit  quel- 

trouvons  dans  les  chroniques  d'Espagne,  et  en  particulier  dans  rhistoire 
de  John  Bigland ,  chap.  Tiil ,  que  le  roi  de  Castille  Ferdinand  III  (et 
non  pas  Alphonse  comme  le  dit  notre  auteur),  ëtant  devenu  veuf  de  Bëa- 
trix,  fille  de  Philippe  de  Souahe,  ëpousa  à  Bordeaux  la  fille  du  comte  de 
Ponthieu,  vers  1«  moisd^août  4236.  La  nouvelle  reine,  nommée  Jeanne, 
était  fille  de  Simon  de  Dammartin,  comte  d^Aumale,  et  de  Marie,  pe- 
tite-fille du  roi  de  France  Louis  VU  par  lés  femmes ,  et  comtesse  de 
Ponthieu  et  de  Môntreuil  par  la  mort  de  son  frère  Jean.  Éiéonore,  "fille 
de  Ferdinand  et  de  Jeanae,  comtesse  de  Ponthieu  par  sa  mère,  épousa 
Edouard  1er,  et  l'ailiance  projetée  pour  le  père  ,  se  réalisa  pour  le  fils. 
On  conçoit  aisément  que  la  politique  ombrageuse  de  Blanche  de  Castille 
ait  prévenu  un  mariage  qui  donnait  aux  Anglais  un  nouveau  point  de 
débarquement  en  France.  Déjà  Hélène,  fille  de  Guillaume  UT,  comte 
de  Ponthieu ,  avait  épousé  successivement ,  dit  Morérj ,  Guillaume, 
comte  de  Warenne  etde  Surrey,  et  Patrice  d'Évreux,  comte  de  Salis- 
bury.  La  possession  du  Ponthieu  fut  dans  la  suite  une  source  de  démél<^s 
entre  la  France  et  P Angleterre. 

*  Grégoire  IX  chargea  son  chapelain  Raymond  de  Pennafort  de  ras- 
sembler et  de  rédiger,  par  ordre  de  matières,  toutes  les  décisions  de  set 
prédécesseurs  ainsi  que  les  siennes ,  en  étendant  à  Pusage  commun  ce 
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ques  innovations,  li  défendit, .  par  exemple,  qu^, 
dans  toute  Fétendue  de  la  juridiction  d'un  prélat^ 
dés  personnes  ii'ayant  pas  qualités  requises  obtins- 
sent même  des  béuéGces  ecclésiastiques ,  sans  avoir 
obtenu  préalablement  du  siège  de  Rome,  une  dis- 
pense des  qualités  requises  ;  saphant  bien  que  cette 
mesure  serait  très-fructueuse  pour  la  cour  romaine 
qui  ferait  payer  cette  dispense*  Le  statut  d^nnocent, 
relatif  à  la  dispense  pour  Tobtention  de  plusieurs 
bénéfices,  avait  eu  le  même  but  etie  même  résultat. 
Âla  même  époque,  Texécrable  fléau  des  Caursins  * 

qoi  n^avâit  été  établi  que  pour  uq  lieu  et  pour  des  cas  partiealiers.  L'a-' 
sage  de  ces  décrétales  devint  obligatoire  dans  les  tribunaux  et  dans  les 
écoles.  CVtait  une  imitation  du  recueil  fait  par^ribonien  sous  le  règne 
de  Jaslioien.  L^eieniple  avait  été  déjà  donné  par  Eugène  III,  en)45â,et 
Grstien,  moine  de  Bologne,  avait  rédigé  systématiquement,  sous  le  nom 
de  DécreU.  un  recueil  de  canons  pour  servir  dHntroduetion  à  Tétude  du 
droit  ecclésiastique.  Matt.  Paris,  avec  sa  sagacité  habituelle,  prévoit  le 
parti  que  tireront  les  papes  de  Papplication  des  décrétales.  En  effet,  la 
eoar  romaine  se  fonda  sur  le  droit  canon  pour  obtenir  le  droit  de  cou- 
enrrence.  Du  droit  de  oonourrence  résulta  celui  de  prévention  ,  puis  les 
Aurodats  de  provision  ,  les  grâces  expectatives  et  enfin  les  réserves.  Lia 
première  réserve  générale .  des  bénéfices  devenus  vacants  en  c<mr  de 
Rome  est,  de  1265,  sous  Clément  IV. 

'  Ces  nsurierâ  étaient  appelés  caurcins,  caorcins,  cahorcins,  cahorsins 
«t  corsÎDS ,  quelquefois  même  chonins.  L^origine  de  ce  nom  a  donné  lieu 
à  une  foule  de  discussions.  Les  uns  pensent  que  ce  nom  dérive  de  la  fa- 
izùile  des  Gorsini  à  Florence,  qui  s'était  rendue  célèbre  par  son  com- 
merce. Car  ordinairement  en  -Italie  les  grandes  sociétés  commerciales 
preoaientleur  nom  de  quelque  famille  considérable,  comme  les  Amanati, 
les  Âceiaioli,  les  Bardi ,  etc.  ;  les  autres  voient  dans  lescmborsins  des 
Dsurien  français ,  dont  le  aîége  principal  était  k  Cahors.  En  effet,  on 
trouve  dans  les  chartes  le  pays  de  Gahors  appelé  Caoursin  :  «  item  Gaour- 
•  sin  ott^  a  deux  cités  :  Gaours  et  Montauban.  »  Mais  les  meilleurs  éru- 
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iii  tant  de  progrès,  qu.^il  u'y  avait  presque  personoe 
dans  toute  i^Angleterre ,  priaciphleaieiit  oh^z  ks 
prélats,  qui  ne  fût  enveloppé  dans  leurs  pièges.  Le 
rot  lui-môme  était  eiigâgé  envers  eut  pour  ulie  dette 
éiiorme«  Us  droonveûaieiit  les  besoigneux  dails 
leurs  BéeessitéiB^  ei  palliaient  Tusure  sotis  l^apparenee 
du  négoce^  feignant  d'ignorer  que  tout  ce  qui  vient 
augmeatér  le  principal  est  ueure,  de  quelque  nom 
quW  se  serVe«  En  eflet^  il  est  évident  que  leurs  prêts 
ne  pouvaient-être  confondus,  en  aucune  façon  ^  avec 
des  actes  de  charité  ,  puisqu'ils  ue  tendaient  pas 
aux  pauvres  une  main  secourable  pour  subvenir  à 
leurs  besotas,  et  qu'ils  les  circon venaient,  non  pour 
Secoutii^  Itt  thisère  d'atitrtaii,  tïiais  pour  satisfaire  leur 
propre  avarice.  Afin  déjuger  la  conduite  des  hommes, 
vofes  rintentioa  qui  les  tait  agir.  Voici  la  foraiule 
d^  1 -ôbHgatioki  qu'ails  impQsâiiemt  h  \mn  débiteurs  : 
«  À  tous  ceux  qui  verront  le  présent  écrit ,  nous,  un 


dits  B^MBCordéni  k  Toir  âamk  les  èa«ternBB ,  ies  muririt  itàtieiks 
sous  ieoom  çéttëriqae  de  LoiÉètondi,  ei  èiai  ?«iiir  leur  nsni  et  éà  petite 
viU»  é6  GttdiM,  M 'PÀItnottt^  plm  «él«br«  Au  «É»>y«a  Sge  «qii^aiijddrd^iii. 
Usurier  de  Chaorse  était  un  dictoii  fofittAèe^  et  Tob  trouve ^^s»  «M 
vîMK  ^me  Iraniais  sur  4e  .pëleriiui^  du  genre  faïAUMin  : 

Si  Stttianâs  m'i  eng«tira  »     . 

lit  de  iHnec  il  m'apporta 

à  Ghaei«àrse  -ou  oé  nie  «aurrà , 

Dent  Gltfiourftiére  dite  «ni  : 

A«cu*  ine  Udiasieât  convoitise ,  ettf. 

Dtttfte  f«lt  aussi  a^ision  «  eetle  étymoibgie  dans  èe  deniièlkedMHÉé  4è 
VHf^mo,  Mai»  ««B  eoilinlenUteûr,  Sevreiiuiè  â^IAiobi,  fwÉ,  <d«Bs  h 
ASt  Q^m^k  doiit  â  M  wA\  fo  vHhe  dé  Ctahoft  «in  fraise  ^  et  Sfiiitttort 
s\llt  im'pTi%»é  d'upplaudir  h  cette  interpi<^tioA  toéte  pvtrietâqan. 
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tel,  prieur,  et  notls,  formant  teHecomiliaiMiu té,  salut 
daos  h  ^igfDéUi^»  l$Mioh<ez  qve  ûous  avons  emprunté 
à  Loudres,  polir  subvenir  à  nos  affaires  et  à  celles  de 
ndtrè  église,  d^iiti  tel  etd^ua  tel ,  en  leur  nom  et  au 
non)  de  leut^s  assideiés  *  ,  citoyens  «t  inarcbands  de 
telle  ville,  èDiit  quatre  mares  steHihg,  poids  bon  et 
lôyàl  y  Gbacjue  mare  vêlant  treize  sois  et  quatre  ster- 
ling. Pour  fe^  meûl  quatre  marcs  susdits  noua  nods 
dédarons  ^  en  notre  nom  et  eu  eelui  de  notre  église, 
liofs  de  tottté  réclamation,  et  protestons  que  nous 
soitiillèft  teàtrèrement  satisfaits ,  renonçant  compléto*- 
tbeât  h  eicipér,  eoit  du  préteite  que  cet  atigënt  né 
ùoué  aurait  été  ni  dompté ,  ni  soldé,  ni  livré  ;  soit  du 
pfétë^te  qUè  ledit  Aident  n^aurait  pis  été  employé  à 
notice  UMge  et  ft  t)èlui  de  notre  église»  Nous  prèitiet- 
tons^  et  bous  boûs  eng«ige<»id  pur  légitime  stipula-^ 
tiM ,  èâ  nmre  notn  et  m  hom  de  ooll^e  église^  à 
p^yet"  et  à  rendre  intégtateDOent  les  eent  quatre 
nâàrcs  sterling  susdits,  de  la  manière  et  au  taux 
plue  haut  meilttonnés,  aux  susdits  marchands,  ou  à  . 
Ttiiu  d'etix ,  ou  &  leur  fondé  de  pouvoir  qui  aura 
apporté  âveo  lui  là  présente  obligation  ;  à  la  fête  de 
Staittt-Pfeerre-ttuk^iens,  c'est-àMdire  le  premier  jour 
dti  limis  d'août,  au  tetnple  Neuf  de  Eiondres,  Tali  de 
Tiïi^artiàtion  du  Seigtieur  mil  deuk  cent  trente^inq. 
Âjodtbâs  aMèi  la  dabsé  smvunte  :  que  si  ledit  argeùt 
n'a  |>a8  été  tôldé  et  rendu  «u  lieu  et  à  Tépoquë  fiiés, 
nous  (Promettons  dèftlôts,  selon  qu'il  eet  tou)<iurs 

*  G^eét  la  formale  aeiuelle  :  Un  tel  et  compagnie.  La  tradaotion  de  eè 
doiitfateal 
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d'usage  quand  ou  a  laissé  passer  le  terme^  et  uouii 
sommes  teuus  par  la  même  slipulatioa,  de  donuer  et 
de  rendre  aux  susdits  marchands,  ou  à  i'uu  d'eui 
ou  à  leur  fondé  de  pouvoir ,  de  deut  mois  en  deux 
mois,  pour  chaque  fois  dix  marcs,  un   marc  de 
ladite  monnaie  à  titre  de  compensation  des  dom- 
mages, lesquels  dommages  et  dépenses  ces, mar- 
chands pourraient  avoir  encourus  et  subis  à  cette 
occasion  ;  de  telle  sorte  que  les  dommages,  dépenses, 
principal  et  intérêts,  comme  il  est  plus  haut  dit, 
puissent  être  demandés,  les  dépenses  étant  fixées  sur 
le  pied  de  ce  que  dépense  un  seul  marchand  avec  un 
seul  cheval  et  un  seul  serviteur,  en  quelque  lieu  quM 
soit;  et  cela  jusqu'au  plein  acquittement  des  sommes 
susdites.  Nous  tiendrons  compte  aussi  et  ferons  resti- 
tution aux  susdits  marchands  ou  à  Tun  d^eux,  ou  à 
leur  fondé  de  pouvoir ,  des  dépenses  faites  ou  à  faire 
pour  le  recouvrement  de  largent.  Nous  promettons 
aux  susdits  marchands  que  cette  compensation  sera 
regardée  comme  dédommagement  de  leurs. dompaa- 
ges  et  dépenses,  qu'elle  ne  sera  nullement  mise  en  dé- 
duction du  principal  de^la  dette,  et  que  nous  ne  nous 
prévaudrons  pas  de  ladite  compensation  popr  retenir 
ladite  dette,  contre  la  volonté  des  susdits  marcbauds., 
au  delà  du  terme  fixé.  Pour  le  ferme  et  plein  accoçp- 
plissement,  ainsi  que  pour  Tobservation  inviolable 
de  tout  ce  qui  est  dit  plus  haut  ;  nous  engageons 
iious ,  notre  église ,  nos  successeurs  et  tous  les  bieiis 
soit  à  nous,  soit  à  notre  église,  tant  meubles  qu'im- 
meubles, ecclésiastiques  que  mondains,  eus  qu'à 
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avoir,  partout  où  ils  seront,  envers  les  susdits  mar- 
chands et  leurs  héritiers,  jusqu'au  paiement  intégral 
de  tout  ce  qui  est  dit  plus  haut  ;  nous  reconnaissons 
que  ces  biens  sont  possédés  par  eux  à  titre  précaire. 
Nous  voulons  que  Texécution  de  tout  cela  soit  pour- 
suivie *  partout  et  devant  tous  les  tribunaux^  renon- 
çant en  notre  nom  et  au  nom  de  nos  successeurs , 
pour  tout  ce  qui  est  stipulé  plus  haut ,  à  tout  recours 
au  droit  canonique  et  civil,  au  privilège  de  clergie 
et  de  for  ^,  à  la  lettre  de  Saint-Adrien,  à  toute  cou- 
tume et  statuts,  à  toutes  lettres,  indulgences,  privi- 
légeis  obtenus  et  à  obtenir  dn  saint-siège  apostolique 
en  faveur  du  roi  d'Angleterre  et  de  tous  ceux  de  son 
royaume ,  à  la  constitution  sur  les  deux  journées 
de  marche  ^,  au  bénéfice  de  restitution  en  entier,  au 
bénéfice  d'appel  et  de  récusation,  aux  lettres  de  pro- 
hibition du  roi  d'Angleterre  et  à  toute  autre  excep- 
tion sbiti*éelle  soit  personnelle  qui  pourrait  être  mise 
en  avant  contre  le  présent  acte  et  le  présent  engage- 
ment. Tout  ce  que  nous  promettons  sera  observé 
fidèlement.  En  foi  de  quoi  nous  avons  jugéà  propos 
d'apposer  nos  sceaux  au  présent  écrit.  Fait  le  cin- 

*  Volumus  conveniri,  G^étaient  les  termes  du  droit  romain.  Cùn- 
tenire  dehiivrem^  poursuivre  un  débiteur,  dit  Gicéron. 

'  G^est  à-dire  loi  ou  coutume  municipale  dans  le  sens  du  mot  espagnol 
f««ro. 

^€imstituiioni  de  dùahts  dieiis.  On  retrouvera  aux  additamenià 
(d*56)  un  passage  qui  pourra  expliquer  ce  terme  fréquemment  employé. 
Tritons  seulement  qu^il  signifie  le  privilège  accordé  à  un  abbé  ou  autre 
<U  ne  point  être  cité  en  justice  plus  loin  qu^à  deux  journées  de  mardie 
an  son  monastère. 
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conduite  de  la  cour  romaine ,  il  s^en  référa  dans  ce 
cas  difficile  à  Topinion  de  saint  Paul,  son  patron, 
qui,  voulant  prouver  que  la  foi  et  la  justice  ne  souf- 
frent pas  de  ménagements,  a  écrit  ces  paroles  : 
«  Quand  bien  même  ce  serait  un  ange  qui  vous 
«  prêcherait  des  choses  contraires  à  celles-ci ,  qu^il 
«  sôit  anathème.  » 

Les  frères  mineurs  csurpent  les  droits  des  prêtres. 
—  Mort  de  deux  rarons  ,  Rorert,  fils  de  Gaultier, 
ET  Roger  de  Sumercy.  — Vers  le  même  temps,  quel- 
ques frères  Mineurs  accompagnés  de  quelques-uns 
de  Tordre  des  Prêcheurs ,  oubliant  avec  une  audace 
étrange  leur  profession  et  leur  règle ,  se  glissèrent 
furtivement  sur  le  territoire  de  quelques  illustres 
communautés  ,  sous  prétexte  d^y  accomplir  leur  of- 
fice ,  et  promettant  de  se  retirer  après  la  prédication 
du  lendemain  ;  mais  ils  y  restèrent ,  feignant  d'être 
malades  ou  sous  toute  autre  raison  ;  puis  ayant  fa- 
briqué un  autel  de  bois,  ils  placèrent  dessus  un  petit 
autel  bénit  en  pierre ,  quUls  avaient  apporté ,  et  se 
mirent  à  célébrer  à  voix  basse  des  messes  clandestines 
et  à  entendre  les  confessions  de  plusieurs  paroissiens, 
au  préjudice  des  prêtres.  En  effet,  ils  disaient  qu^ils 
avaient  reçu  pareil  pouvoir  du  seigneur  pape  ;  à 
savoir,  que  les  fidèles  qui  rougiraient  ou  qui  dédai- 
gneraient de  confier  leurs  péchés  à  leur  prêtre  comme 
étant  souillé  des  mêmes  fautes,  ou  qui  craindraient 
de  le  faire ,  redoutant  son  étal  d^ivresse  ,  pourraient 
se  confessék*  à  eux  ,  et  qu'eux-ntêmes ,  c^est-à-dire  les 


ANNÉE  42S5.  '     Vllà 

frères  Mineurs,  étaient  en  droit  de  leur  iofiiger  des 
péuitences  et  de  les  absoudre.  Pendant  ce  temps,  ils 
avaient  envoyé  à  la  cour  de  Rome  un  agent  habile  et 
aclif ,  pour  noircir  les  religieux  sur  le  territoire  des- 
quels ils  demeuraient  et  avaient  obtenu,  outre  le 
permis  de  séjour  qu'ils  demandaient,  un  certain  béné- 
fice en  «us.  Alors,  comme  si  cette  faveur  ne  les  satis- 
faisait pas  encore,  ils  se  répandirent  en  paroles  inju- 
rieuses et  menaçantes,  réprouvant  toutordre  autre  que 
le  teur,  assurant  que  tous  ceux  qui  n^étaient  point  de 
leur  règle  étaient  réservés  à  la  damnation,  et  endurcis- 
sant les  callosités  de  leurs  pieds,  pourvu  qu^ils  vidas* 
sent  ça  et  là  les  riches  trésors  de  leurs  adversaires.  Aussi 
les  religieux  leur  cédaient  en  beaucoup  de  points , 
ayant  pour  eux  delà  déférence,  à  cause  du  scandale 
et  dans  la  crainte  d'offenser  les  puissants  du  monde  ; 
car  les  Mineurs  étaient  les  conseillers  et  les  ambassa- 
deurs des  grands ,  les  secrétaires  du  semeur  pape  ; 
et  ils  cherchaient  en  cela  avec  trop  d'avidité  à  capter 
la  faveur  des  séculiers.  Ils  trouvèrent  enfin  quelques 
opposants  dans  la  cour  romaine  :  on  fit  valoir  contre 
eux  de  fortes  raisons  qui  réprimèrent  leur  insolence, 
et  ils  se  retirèrent  tout  confua.  Le  souverain  pontife 
leur  dit  même  d'un  air  irrité  :  «  Qu'est  cela ,  mes 
«  frères?  Jusqu'où  va  votre  audace?  N'avez-vous  pas 
«  fait  profession  de  pauvreté  volontaire?  Ne  deves* 
«  vous  point  parcourir  sans  chaussures  et  avec  bu- 
«  milité  les  booi^,  les  châteaux  et  les  lieux  les 
«  plus  reculés,  pour  y  semer  humblement  la  pa* 
«  rôle  de  Dieu  selon  que  les  cireonstances  Texigeot? 

IV.  9 
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ic  D-où  vient  que  vous  prenez  sur  vous  de  vous  arro- 
«  ger  des  habitations  malgré  les  seigneurs  de  fiefs? 
«  Vous  paraissez  déjà  vous  relâcher  en  grande  partie 
«  de  votre  règle  et  réfuter  vous-mêmes  votre  disci- 
c  pline.  »  A  ces  mots ,  les  frères  Mineurs  se  retirèrent 
et  se  conduisirent  dès  lors  avec  plus  de  modestie,  eux 
qui  précédemment  avaient  multiplié  les  paroles  d^am- 
bition  et  dWgueil.  Ils  cessèrent  aussi  de  demeurer 
et  de  séjourner  dans  Tenclos  d^utrui ,  contre  le  gré 
des  propriétaires.  Cette  même  année ,  Cordoue ,  fa- 
meuse ville  d^Espagne ,  fut  prise  par  le  roi  de  Gastille, 
le  frère  du  Miramolin  ayant  été  tué  avec  une  innom- 
brable armée. 

Cette  même  aimée,  à  Fépoquede  TAvent,  un  noble 
baron ,  aussi  célèbre  par  sa  naissance  que  par  sa 
bravoure,  nommé  Robert,  fils  de  Gaullier,  alla  où 
va  toute  créature.  Vers  le  même  temps  aussi,  fut  en- 
levé du  milieu  des  hommes,  Roger  de  Sumercy. 
C'était  un  homme  d'une  élégance  parfaite,  d'une 
naissance  désirable^  et  d'une  admirable  vaillance, 
qui  périt  à  la  fleur  de  sa  jeunesse.  Vers  le  même 
temps ,  le  seigneur  empereur  çnvoya  au  roi  un  cha- 
meau, en  signe  d'affection  durable. 

Henri  IIIepodse  Éléonore,  fille  du  comte  de  Pro- 
venge. —  Cérémonies  DE  son  mariage.  —  L'an  du  Sei- 
gneur 4236,  qui  est  la  vingtième  année  du  règne  du 
roi  Henrî  III ,  il  tint  sa  cour  à  Winchester,  au  mo- 
ment de  In  iiaifiîsance  du  Seigneur,  et  il  y  célébra  avec 
joie  les  fêtes  de  Noël.  Or,  il  attendait  avec  une  viye 
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impatience  l^arrivée  de  ses  députés.  Car  il  avait  en- 
voyé une  ambassade  solennelle  d'hommes  sages  en 
Provence,  auprès  de  Raymond,  comte  de  cette  même 
Provence,  avec  des  lettres  où  était  eiprimé  Tardent 
désir  du  roi  de  contracter  mariage  avec  Aliénor,  fille 
dudit  comte.  Ce  comte  susdit  était  un  homme  fameux 
etcélébre  dans  la  guerre  ;  mais  il  avait  épuisé  presque 
tout  son  trésor  dans  des  combats  continuels.  Or,  ce 
dit  comte  avait  épousé  la  fille  du  feu  comte  de  Savoie*, 
Thomas,  sœur-  du  comte  de  Savoie,  Âmédée,  encore 
vivant  :  c'était  une  femme  d'une  admirable  beauté, 
nommée  Béatrice.  Elle  avait  eu  de  son  mari,  ledit 
comte  Raymond,  deux  filles  d'une  beauté  accomplie, 
dont  le  roi  de  France,  Louis,  avait  épousé  Tainée, 
nommée  Marguerite.  Tous  ces  détails  furent  donnés 
par  le  clerc  Jean  de  Gates.  En  conséquence,  le  roi 
d'Angleterre  avait  demandé,  par  les  ambassadeurs 
dont  nous  avons  parlé,  que  la  fille  cadette  du  comte, 
princesse  dune  beauté  admirable  et  déjà  âgée  de 
douze  ans,  lui  fût  donnée  pour  épouse.  Pour  obtenir 
cette  faveur^  il  avait  envoyé  d'abord  en  députation  se- 
crète Richard,  prieur  de  Hurle,  qui  s'était  acquitté 
de  sa  mission  avec  zèle,  fidélité,  et  succès.  Celui-ci, 
de  retour,  ayant  annoncé  cette  nouvelle  au  roi,  le  roi 
renvoya  d'autres  députés  avec  le  même  prieur  :  c'é- 
tait Hugues,  évéque  d'Ely,  Robert,  evéque  d'Hére- 
ford,  et  le  frère  Robert  de  Sanford ,  qui  était  maî- 
tre deU  milice  du  Temple.  Ceux-ci  étant  allés  trouver 
le  susdit  comte  en  Provence  furent  reçus  par  lui 

'  An  mou  de  décembre  4220. 
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Elle  étincelait  à  la  clarté  des  lampions  et  des  torches, 
et  dans  toutes  \e^  rues  on  avait  enlevé  par  des  moyens 
qui  tenaient  du  prodige  la  houe,  les  immondices,  les 
souches  de  bois,  et  tout  ce  qui  obstruait  la  roule.  Les 
baurgeois  de  Londres,  allant  h  la  rencontre  du  roi  et 
de  la  reine,  s'étaient  parés  de  leurs  plus  beaux  habits 
et  de  leurs  joyaux,  et  faisaient  cavalcader  d'agiles 
coursiers.  Quand  ils  se  rendirent  de  la  ville  à  West- 
minster, pour  y  exercer  ce  }our-là  les  fonctions  d'é- 
chansons,  qu'on  sait  leurappartenir,  d'après  un  au- 
cîen  droit,  dans  le   couronnement   des    rois,  ils 
s'avancèrent  rangés  en  bel  ordre,  ornés  d'habits  de 
soie,  enveloppés  dans  des  manteaux  tissus  d'or,  cou- 
verts de  parures  précieuses,  et  montés  sur  des  che- 
vaux de  prix,  qui  avaient  des  selles  et  des  mors  neufs. 
Ils  portaient  trois  cent  soixante  coupes  d'or  et  d^ar- 
gent,  et  ils  étaient  précédés  par  les  trompettes  du  roi, 
jouant  de  leurs  instruments  ;  ce  qui  formait  un  spec- 
tacle magnifique  et  admirable  par  sa  nouveauté  pour 
ceux  qui  le  regardaient.  L'archevêque  de  Cantorbéry, 
d'après  te  droit  qui  lui  appartenait  spécialement,  ac- 
complit solennellement  ta  cérémonie  du  couronne- 
ment, assisté  par  Tévéque  de  Londres  comme  doyen. 
Les  autres  évéques  furent  placés  dans  letirs  stalles, 
chacun  selon  son  rang.  Semblablement ,  Tabbé  de 
Saint-Albans  fut  placé  en  tète  de  tous  les  abbés,  d'a- 
près le  droit  qu'il  a  h  cette  préséance;  parce  que,  de 
même  que  le  bienheureux  Albans,  premier  martyr, 
est  le  premier  entre  tous  les  martyrs  d'Angleterre,  de 
même,  son  abbé  est  le  premier  entre  tous  les  abbés 
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d'Angleterre  en  rang  et  en  dignité ,  ainsi  que  Tattes- 
tent  les  privilèges  authentiques  de  ladite  église.  I^es 
grands  du  royaume  remplirent  en  cette  occasion  les 
fonctions  qu^ils  doivent  ren^)lir  dans  le  couronne- 
ment des  rois,  d'après  Tusage  et  le  droit  antiques* 
Semblablement,  les  chevaliers  et  les  députations  des 
boui^eois  de  certaines  villes  exercièrent  les.ofBces  qui 
leur  appartenaient ,  diaprés  le  droit  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Le  comte  de  Chester  porta  devant  le  roi  le 
glaive  de  saint  Edouard,  qu^on  appel  le.  Ctfrfeîn^  en 
signe  qu'il  est  comte  du  palais,  et  qu'il  a  le  droit  et  le 
pouvoir  de  réprimer  le  roi ,  si  le  roi  abuse  de  son 
autorité  \  Son  constable,  c'est-à-dire  le  constable  de 
Chester,  lui  servait  d'officier,  et  écartait  le  peuple 
avec  une  verge,  quand  il  se  pressait  avec  trop  de  dés- 
ordre. Le  grand  marédial  d'Angleterre  ,  c'est-à-dire 
le  comte  de  Pembroke,  portait  la  vei^e  devant  le 
roi,  feisait  place  au  roi,  tant  dans  Téglise  que, dans  la 
cour,  et  réglait  à  table  le  festin  royal  et  le  rang  des 
convives.  Les  gardiens  des  cinq  ports  soutenaient  le 
dais  au-dessus  du  roi  :  ce  dais  était  supporté  sur 
quatre  bâtons.  Les  gardiens  susdits  étaient  en  posses- 
sion de  cet  emplm  non  sans  contestation.  Le  comte 
de  Leicester  présentait  Teanauroi  dans  des  bassins. 
Le  comte  de  Warenne  exerçait  Toffice  de  la  coupe 
royale  è  la  place  du  comte  d'Arondel ,  parce  que  le 

*  Eo  effet,  il  était  d'usage  de  porter  troia  glaives  au  cooromieiiieni  des 
rois  d'Angleterre.  L'on  était  le  cvrtaine  oa  curtein^  dont  la  pointe  et  le 
^muiMiit  étaient  émoostés  en  signe  de  la  miaérieorde  qne  les  rois  doî- 
Teni  déployer  covers  leurs  sujpts.  (Gloss.  du  texte.) 
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comte  d'Aroiidel  était  encore  dans  radolesoenee,  et 
Q^ayait  pas  reçu  le  baudrier  militaire.  Les  foDctioas 
d'échanson  étaient  dévolues  à  maître  Michel  Beletc 
Le  comte  d^Héreford  ^vait  dans  la  maison  du  roi  le 
ministère  du  maréchalat.  Guillaume  de  Beauchamp 
accomplissait  Toffice  d'aumônier.  Le  justicier  des  fo- 
rêts plaçait  les  mets  sur  la  table  à  la  droite  du  roi , 
quoique  cet  office  lui  eût  été  d^abord  disputé,  mais 
sans  succès.  Les  bourgeois  de  Londres  versaient  ea 
abondance  et  de  tous  côtés  un  vin  pur  dans  des  vases 
d'un  prix  inestimable.  Ceux  de  Winchester  avaient  le 
soin  de  la  cuisine  et  des  mets.  Lesautres  remplissaient 
ou  réclamaient  le  soin  de  remplir  les  divers  offices 
qui  leur  appartenaieat,  d'après  les  statuts  antiques. 
Enfin,  pour  que  la  joie  nuptiale  ne  fût  obscurcie  par 
le  nuage  d'aucune  dispute,  on  avait  souffert  des  passe- 
droit  pour  le  moment  ;  mais  chacun  devait  conserver 
ses  prétentions,  et  les  faire  valoir  en  temps  opportun. 
Les  fonctions  du  chancelier  d^ Angleterre,  et  toutes  les 
fonctions  qui  dépendent  du  'roi  avaient  été  réglées 
et  convenues  dans  Téchiquier.  Aussi  le  chancelier, 
le  ci^nérier,  le  maréchal,  le  connétable,  prirent 
chacun  leur  place  à  raison  de  leur  office,  ainsi  que 
tous  les^  barons  dont  la  création  avait  eu  lieu  originai- 
rement dans  la  ville  de  Londres  *  ;  ce  qui  fit  que 

*  Sicxit  barones  omnes  in  sut  creaiiorie  fundamenium  in  civifcsie 
Londinensi,  unde  quUibei  eorum^  etc.  Le  seiif  est  obseor  et  la  phrase 
incomplète.  On  doit  y  ajouter  le  verbe  hahuerant  ou  un  mot  semblable. 
Gamden  (page  121)  assure  que  le  titre  de  baron  fut  introduit  pour  la 
première  fois  en  Angleterre  par  GuilJaume-le-Gonquërant  :  or  on  peut 
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chacun  deux  y  avdit  sa  place.  Cette  cérémonie  se 
pfissadonc  dans  un 'ordre  parfait,  taiit  du  côlé  du 
eler|;é  que  du  côté  des  ciievaliers.  L'abbé  de  West- 
minster fit^aspersion  de  Teau  bénite.  Le  tr^ésorier  ^ 
faisant  les  fonctions  de  sous-dracre ,  porta  la  patène. 
Perai-je  le  détail  des  différents  services  que  rendirent 
les  gens  d'église  en  vue  de  Dieu,  dont  ils  étaient  les 
bumbles  ministres?  Décrirai*je  Tabondance  des  mets 
sur  la  table,  et  les  copieuses  libations  des  divers  vins 
qui  furent  servis?  Parlerai-je  de  la  grande  quantité 
des  plats  de  venaison,  de  ta  variété  des  poissons,  des 
tours  récréatifs  des  jongleurs,  de  la  belle  tenue  des 
oflieiers?  Tout  ce  que  le  monde  peut  offrir  de  plaisir 
et  de  splendeur  avait  été  rassemblé  pour  ce  gk*and  jour. 

Ploies  siÉMoaADiiEs.  —  Un  envoyé  de  LEMPEaEua  vient 
EN  Angleterre  poiir  inviter  Henri  111  a  envoyer  son 
FRÈRE  Richard  EN  Allemagne.  —  Lois  nouvelles  de 
Heiibi  111.  —  Vers  le  même  temps,  pendant  deux 
mois  et  plus,  à  savoir  pendant  les  mois  de  janvier, 
de  février  eJt  une  partie  de  mars  ,  il  tomba  de  tels 
torrents  de  pluie,  que  personne  ne  se  souvenait  d^en 
avoir  vu  de  pareils.  Vers  la  fête  de  sainte  Scholas- 
tique,  à  la  nouvelle  lune,  la  mer  grossit  tellement  à 
cause  des  fleuves  devenus  torrents  qui  se  jetaient  dans 
son  sein,  que  toutes  les  rivières,  et  principalement 

■appoterqne  rordonnance,  qui  enrôla  tous  le  titre  de  Baron  quiconque 
ioitaéoolier  mât  eeelésiaitiqoe  possédait  treizo  fiefs  militaires,  fut  datée  de 
l'Oodras.  En  effet  d'après  la  phrase  qui  suit  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
"agisse  iei  des  bourgeois  de  Londres  qui  se  qualifiaient  dç  Barons  et  dont 
Uxemple  était  imité  par  TViDchester,  Warwick  et  les  cinq  ports.  (  Voy. 
^>  note  de  la  page  3  du  troisième  Tolume  et  la  fuite  du  teite.) 
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celles  qui  tombent  dans  la  mer,  rendirent  les  gués 
impraticables,  dépassèrent  leurs  rives  ordinaires, 
couvrirent  les  ponts  sous  leurs  eaux,  renversèrent  les 
moulins,  détruisirent  les  étangs ,  bouleversèrent  les 
terres  cultivées  et  ensemencées,  les  prairies  et  les 
lieux  plantés  de  roseaux.  Entre  autres  choses  surpre- 
nantes, la  Tamise  franchit  ses  bornes  ordinaires,  en- 
tra dans  le  grand  palais  à  Westminster,  et,  en  seré- 
pandanf,  couvrit  toute  la  cour  ;  eu  sorte  que  quelques 
personnes  furent  obligées  d^aller  en  bateaux  ou  de 
montera  cheval  et  de  traverser  la  cour  presque  à  la 
nage  pour  gagner  leurs  chambres.  L^eau  pénétra 
même  dans  lescelliers  ,,  et  ce  ne  fut  qu^à  grand^ peine 
qu'on  put  l'en  extraire  et  les  nettoyer.  Les  prodiges 
qui  avaient  précédé  ce  fléau  montraient  alors  la  réa- 
lisation de  leurs  menaces.  En  effet,  on  avait  entendii 
le  tonnerre  en  hiver,  le  jour  de  saint  Damase,  et  un 
soleil  bâtard  avait  paru  parallèlement  au  soleil  natu- 
rel, le  plus  prochain  vendredi  après  la  conception  de 
sainte  Marie. 

Le  festin  nuptial  ayant  donc  été  accompli  en  grande 
liesse ,  le  roi  quitta  Londres  et  vint  h  Merton  ^  où  il 
convoqua  de  nouveau  les  seigneurs  pour  entendre  le 
récent  message  de  l'empereur  et  pour  traiter  avec  lui, 
le  roi,  des  affaires  du  royaume.  En  effet,  des  ambassar 
deurs  envoyés  par  Tempereur  étaient  venus  trouver 
le  roi  et  lui  avaient  apporté  un  message  et  des  lettres 
par  lesquelles  Frédéric  demandait  que  le  seigneur 
roi  ne  différârt  pas  de  lui  confier  son  frère  Richard, 
comte  <ie  Cornouailles,  qu'il  voulait  mettre  à  la  léte 
de  ses  troupes  contre  le  roi  de  France;  ajoutant  que  | 
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la  renommée  avait  répandu  au  loin  le  bruit  de  sa  cir^ 
conspection  et  de  sa  prudence.  Le  message  portait 
aussi  que  le  seigneur  empereur  rassemblerait  toutes 
les  forces  de  l^èmpire  pour  soutenir  le  roi  d'Angle- 
terre, et  cela  en  si  grand  appareil,  que  ledit  roi 
d^Anglétérre  pourrait  non-seulement  recouvrer  les 
provinces  d'outre-mer,  mais  encore  reculer  dans  tous 
les  sens  les  anciennes  limites  de  sa  puissance.  Â  la 
lecture  de  cette  lettre,  le  roi  et  les  seigneurs  ras- 
semblés à  Merton,  après  une  délibération  préalable, 
répondirent  unanimement  qu'il  n'était  ni  sûr  ni  pru- 
dent d'envoyer  hors  du  royaume  et  d'exposer  aux 
chauces  douteuses  et  aux  périls  de  la  guerre  un 
prince  d'un  âge  si  tendre,  qui  était  [présentement] 
Thérîtier  unique  et  manifeste  du  roi  et  du  royaume, 
et  quand  les  espérances  de  tous  reposaient  sur  sa 
personne  a  près  celle  du.roi  ;  qu'en  effet,  le  roi,  quoi- 
que marié,  n'avait  pas  encore  d'enfants,  et  que  la 
reine  son  épouse  était  fort  jeune;  qu'on  ne  pouvait 
savoir  si  elle  était  féconde  ou  stérile.  Mais  que  s'il 
plaisait  à  son  excellence  impériale  d'appeler  auprès 
d'elle  pour  cet  emploi  tout  autre  brave  et  noble  sei- 
gneur parmi  les  grands  du  royaume  qu'il  voudrait 
choisir,  le  roi,  tous  ses  amis  et  tous  ses  sujets  se  ren- 
draient aux  désirs  dudit  empereur,  et  ne  tarderaient 
pas  à  l'aider  de  tout  leur  pouvoir.  Les  députés,  enten- 
dant cette  réponse,  retournèrent  vers  leur  seigneur 
pour  lui  rapporter  ce  qu  ils  avaient  appris. 

A  la  môme  époque,  le  roi  Henri  111,  pour  le  salut 
de  son  àme  et  la  réforme  de  son  royaume,  et  guidé 
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par  Tesprit  de  justice  et  de  piété,  établit  quelques 
nouvelles  lois  et  ordonna  qu'elles  fussent  observées 
inviolablement  dans  tout  son  royaume. 

4*  Relativement  aux  veuves  qui,  après  la  mort  de 
leurs  maris,  sont  expulsées  de  leurs  dots  ou  ne  peu- 
vent avoir  leur  dot  et  leur  quarantaine*  sans  plaid, 
il  fut  stipulé  :  que  quiconque  leur  enlèverait  par  force 
leur  dot  en  ténements  dont  leurs  maris  étaient  saisis 
h  leur  mort,  et  après  que  lesdites  veuves  auraient  re- 
couvré leur  dot  par  le  plaid,  rendrait  aux  mêmes 
veuves,  s'il  était  convaincu  d'injuste  emploi  delà  force, 
une  indemnité  qui  s'élèverait  jusqu'à  la  valeur^  totale 
de  la  dot  à  elles  revenant,  depuis  Tépoque  de  la  mort 
de  leurs  maris  jusqu'au  jour  où  elles  auraient  recou- 
vré la  possession  par  jugement  ;  et  que  néanmoins  les 
susdits  violen leurs  seraient  à  la  merci  du  roi.  2* Toutes 
les  veuves,  à  l'avenir,  pourront  léguer  tous  leurs  blés 
encore  sur  pied,  provenant  tant.de  leurs  dots  que 
de  leurs  autres  terres  et  de  leurs  autres  ténements, 
sauf  les  prestations  qui  sont  dues  aux  seig4ieurs  tant 
pour  les  dots  que  pour  les  autres  ténements.  3^  Si 
quelqu'un  a  élédessaisi  deson  libre  ténement,et4u  il 
ait  recouvré  sa  possession  devant  les. justiciers  dans 
lés  assises  d'expulsion  de  possession,  ou  si  on  Ta  des- 
saisi par  leur  enquête,  et  si  le  dessaisi  a  obtenu  sa  pos-. 
session  par  le  •moyen  du  vicomte,  les  dépossesseurs 
qui  l'auront  dépossédé  une  seconde  fois  après  le  dû- 

*  Ou  entendait  par  là  le  droit  de  rester  quarante  joors  dans  la  maison 
•près  la  mort  du  mari. 

Ad  valofi'-m.  Probablement  jusqu'à  la  vaWur  du  revenu. 
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part  des  justiciers  ou  avant  leur  retour,  et  qui  auront 
été  convaincus  de  cela,  seront  pris  et  détenus  dans  la 
prison  du  seigneur  roi,  jusqu^à  ce  qu'ils  soient  libé-^ 
rés  envers  le  seigneur  roi,  soit  par  rançon,  soit  de 
loule  autre  noanière.  Or,  voici  la  façon  de  procéder 
afin  de  poursuivre  ceux  qui  se  trouveraient  dans  ce 
cas.  Quand  les  plaignants  seront  venus  à  la  cour, 
ils  auront  un  bref  du  seigneur  roi  adressé  au  vicomte  ; 
lequel  bref  contiendra  leur  récit  de  la  dépossession 
faite, sur  dépossession  ;  et  il  sera,  en  conséquence, 
mandé  au  vicomte  de  prendre  avec  lui  les  gardiens 
des  plaids  de  la  couronne  et  autres  chevaliers  loyaux  ; 
dese rendre  en  personne  sur  leténementou  sur  la  pâ^ 
tare  à  Toccasion  desquels  la  plainte  a  été  portée  ;  et  de 
faire  procéder  là  à  une  enquête  exacte,  en  présence  des 
plaignaitts,  parles  premiers  jurés  et  par  autres  loyaux 
hommes.  Si  Ton  trouve  qu^il  y  9  eu  dépossession, 
qu'il  soit  fait  alors  comme  il  est  dit  plus  haut  ;  dans 
le  cas  contraire,  que  les  plaignants  soient  mis  à  la 
merci  du  roi,  et  que  la  partie  adverse  soit  à  Tabri  de 
toute  réclamation,  4*  Qu'il  en  soit  de  même  pour  ceux 
qui  auront  reœavré  leur  possession  par  assises  sur 
la  mort  d'ancêtre.  5<>  Qu'il  en  soit  de  même  pour 
tous  les  ténements  recouvrés  par  jurés  dans  la  cour 
du  seigneur  roi.  6®  Plusieurs  seigneurs  d'Angleterre 
qui  ont  donné  en  fiefs*  à  leurs  chevaliers  et  à  leurs 

*  Feoffare ,  fieffer  dans  la  loi  anglaise ,  si{}ni6ait  faire  une  donaiioo 
pure,  sous  foi  simple.  (Barris  cité  dans  le  dict.  de  Trévoux.)  Cette  do^ 
Dation  qui  devait  être  stipulée  par  on  acte  écrit,  entraînait  possession 
poar  le  donataire  et  ses  héritiers  à  tont  jamais^  aussitôt  après  la  céré^ 
inonie  de  l'investiture. 
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tenanciers  libres  de  petits  ténements  dans  leurs  ma- 
noirs, se  sont  plaints  de  ne  pouvoir  faire  Leur  profit 
du  reste  de  leurs  manoirs,  soit  par  la  coupe  de  leurs 
bois,  soH  par  le  défrichement  de  leurs  pâturages , 
sans  que  les  susdits  fieffés  ne  leur  opposent  qu^iis 
n'ont  point  suffisante  pâture  comme  il  conviendrait 
à  leurs  ténements.  En  conséquence,  a  été  établi  et 
ordonné  ce  qui  suit  :  les  fieffés  de  cette  façon,  quels 
que  soient  ceux  de  qui  ils  tiennent  le  fief,  s^en  réfé- 
reront à  l'avenir  aux  assises*  d'expulsion  de  posses- 
sion. S'il  est  prouvé  devant  les  justiciers  qu'ils  ont 
suffisante  pâture,  comme  il  convient  à  leurs  téne- 
ments, et  qu'ils  ont  aussi  libre  entrée  et  libre  sortie 
depuis  leurs  ténements  jusqu'à  la  pâture  susdite, 
qu'ils  soient  satisfaits  ;  et  que  ceux  contre  qui  ils  au- 
ront porté  plainte  soient  à  l'abri  de  toute  réclamation , 
pouravoir  fait  leur  profit  soit  du  vast  de  leurs  terres, 
soit  de  la  coupe  de  leurs  bois,  soit  du  défrichement  de 
leurs  pâturages.  Si,  au  contraire,  les  fieffés  assurent 
qu'ils  n'ont  point  suffisante  [pâture  ni  suffisante  en- 
trée ou  sortie,  qu'une  enquête  soit  faite  dans  les 
assises  sur  la  vérjté  dû  fait.  Et  s'il  est  reconnu,  dans 
les  assises,  que  les  fieffés  n'ont  point  par  quelque  em- 
pêchement l'entrée  ou  la  sortie  libre,  ou(]qu'ils  n'ont 
point  suffisante  pâture  comme  il  est  dit,  alors  ils  re- 
prendront  leur  possession  sur  l'examen  des  jurés;  en 
sorte  que,  par  la  prudence  et  sur'le  serment  des  sus- 
dits jurés,  les  plaignants  aient  suffisante  pâture  et 

*  Asseisinam.  Je  propose  et  traduis  ttd  asiifiam. 
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entrée  et  sortie  suffisantes  dans  la  forme  susdite.  Que 
les  dépossesseurs  soient  à  la  merci  du  roi  et  qu^ils 
paient  riodemnité  selon  le  taux  usité  avant  la  pré- 
sente loi.  Si,  au  contraire,  il  a  été  reconnu  dans  les 
assises  que  les  plaignants  ont  suffisante  pâture,  avec 
libre  entrée  et  sortie,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
qu'alors  la  partie  adverse  [c'est-à-dire  le  propriétaire 
da  manoir]  fasse  licitement  son  profit  du  reste  et  se 
retire  sans  être  arrêté  par  aucune  réclamation.  7®  Le 
seigneur  roi  a  accordé  avec  le  consentement  des  sei- 
gneurs ,  qu'à  l'avenir  les  usures  ne  courraient  pas 
contre  un  mineur,  depuis  l'époque  de  la  mort  de  l'an- 
cêtre dont  il  hérite,  jusqu'à  l'âge  de  sa  majorité  ; 
mais  qu'aussi  on  ne  devait  pas  user  de  cette  faveur 
pour  retarder  le  paiement  du  principal.  8®  On  s^oc- 
cupa  des  malfaiteurs  dans  les  parcs  et  dans  les  ga- 
rennes, et  de  la  peine  qu'ils  devaient  encourir  ;  mais 
la  chose  ne  fut  pas  décidée,  parce  que  les  seigneurs 
demandèrent  que  les  malfaiteurs  qu'ils  prendraient 
dans  leurs  parcs  et  dans  leurs  viviers  fussent  enf^r- 
mes  dans  leurs  propres  prisons,  et  que  le  seigneur 
roi  ne  leur  accorda  pas  ce  privilège  :  on  dut  par  con- 
séquent s'en  tenir  aux  anciens  statuts. 

ÉCBIT  ADaESSé  AU  PAPE  TOUCHANT  l'oRIGINE  DE  MA- 
HOMET ET  DE  SA  LOI.  —  Vie  de  Mahomet.  —  Sa  doctrine. 
—  Moeurs  des  Sarrasins.  —  Réflexions  de  Matthieu 
Paris.  —  Hérésie  des  Paterins  et  des  Bulgares  bn 
France  ET  en  Plandre.  —  Vers  les  mêmes  temps,  des 
Prêcheurs  qui  parcouraient  les  contrées  d'Orient 
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envoyèrent  àe  ces  pays ,  au  seigneur  pape  Gré-^ 
goire  IX,  un  écrit  qui  contenait  \e  récit  de  Terreur 
ou  plutôt  de  la  fureur  de  Mahomet,  prophète  des 
Sarrasins.  Cet  écrit  étant  parvenu  à  la  connaissance 
de  plusieurs ,  excita  contre  cet  imposteur  un  concert 
de  huées  et  de  sifflets.  Les  faits  remontent  à  leur 
temps ,  c'est-à-dire  à  Tannée  622 ,  époque  où  ce 
fléau  mahométique  prit  naissance. 

I<çs  Sarrasins  pensent  à  tort  que  leur  nom  vient  de 
celui  4^  Sara.  Ils  sont  à  plus  juste  titre  appelés  Aga- 
renient  d^Agar,  et  Ismaélites  ,  dUsmaêl ,  fils  d^ibra- 
ham.  Abraham,  en  effet,  eut  Ismaêl  d^Agar,  sa  ser- 
vante. Ismaêl  eut  pour  fils  Calbar.  Galcar  eut  pour 
fils  Neptis.  Neptis  engendra  Alumesea»  Alumesca  en- 
gendra Eldamo.  Eld^mo  engendra  Mulieip.  Mulier 
engendra  Escicip.  Escicip  engendra  lamaa,  Ifioiai) 
engendra  Avicait.  Avicait  engendra  Maath.  Maatli  en- 
gendra Nizas.  Nizas  engendra  Mildar.  Milclai*  engen- 
dra Hiaclas.  Hincla/s  engendra  Materic.  Materic 
engendra  Humella.  Humella  engendra  Karmana. 
Karmana  engendra  Melikar.  -Melikar  engendra  Feir. 
Feir  eqgendra  Galih.  Galih  engendra  Luhei.  Luhei 
engendra  Mqyra.  Muyra  engendra  Heelib.  Heelih 
engendra  Cutzei.  Cutzei  engendra  Abdimelnef.  Ab- 
dimelnef  engendra  deux  fils ,  Escim  et  Abdieemuz. 
Sseim  engendra  Adelmudalib.  Adelmudalih  engen- 
dra Abdella.  Abdella  engendra  Maumath,  qui  est  re- 
gardé comme  prophète  des  Sarrasins ,  qui  engendra 
Abdieemuz.*  Abdieemuz  engendra  Humeula.Hu- 

'*  Matt.  Pâfis,  comme  Abulféda  et  la  plopari  des  historiens  âe  Maho- 
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meuio  engendra  Abilaz.  Abilaz  engendra  Âecan. 
Accan  en|[endra  Morcan.  Morcan  engendra  Abdel- 
mélibe.Abdelmélibe  engendra  Mavia.  Mavia  engen- 
dra Abdéraeclianaan  qui ,  selon  quelques  autres  fut 
appelé  Abdimenef,  qui  eut  pour  fils  Mahomet ,  celui 
que  les  Sarrasins  respectent  et  adorent  maintenant 
comme  leur  souverain  prophète.  Il  faut  savoir  que 
Mabometh  /  Maehometh  ,  Machometus ,  Mach(^mec- 
tus ,  Mabum  ,  Mabo  y  signifient  le  même  individu  , 
selon  les  différentes  langues.  Mahomet  eut  pour  suc- 
cesseur, tant  dé  son  empire  que  de  sa  superstition  , 
Catab,  puis  Homar  qui  fut  contemporain  de  Gos* 
droe  \  lequel  Gosdroë  fut  tué  par  Tempereur  Hé- 
raelius- 

met,  fait  remonter  la  généalogie  de  prophète  arabe  jusqu^à  Ismaël.  «  Je 
«  me  permettrai  d'observer ,  dit  Gibbon  dans  une  note  du  chapitre  L, 
«  qoe  depuis  Ismaël  jusqu'à  Mahomet,  Pintervalle  est  de  deux  mille 
«  cinq  cents  ans,  et  que  les  Musulmans  ne  comptent  que  trente  généra- 
«  tions  au  lieu  de  soixante-quinze.  »  En  admettant  toutefois  les  trente  gé- 
nérations d'Abulféda,  nous  serions  tenté  d'arrêter  la  généalogie  du  texte 
à  ce  passage  :  «  Ëscim,  engendra  Adelmudalih  ;  Adelmudaiih  engendra 
«  Abdella  ;  Abdella  engendra  Maumath.  »  En  effet,  chacun  sait  que  Ma- 
homet (Mohammed)  était  fils  d'Abdallah,  petit-fils  d'Abdol-Motalleb, 
arrièro-petit-fils  d'Hashem  ;  ce  qui  est  exactement  d'accord  avec  notre 
texte,  sauf  une  légère  variation  dans  l'orthographe  des  noms.  ESous  pen- 
sons que  le  resté  de  la  généalogie,  depuis  Abdicemuz ,  est  une  interpola  - 
tion  inutile  et  malsdroite ,  ou  que  peut-être  il  faut  y  voir  la  généalogie 
fort  peu  certaine  du  frère  d'Escim  (Hashem).  Quoi  qu^îl  en  soit,  cette 
famille  des  flachemites,  qui  sortait  de  la  iribu  de  Koreish,  était  la  plus 
illustre  de  T Arabie,  et  la  gardienne  héréditaire  de  la  Gaaba. 

*  11  s'agit  ici,  probablement,   de  Ghosroès  II,  surnommé  Parviz, 

qui,  après  avoir  été  vaincu  par  Héraclius,  fut  déposé  et  tué  par  son  fils 

Sirois,  au  mois  de  février  628.  Le  parricide  ne  jouit  que  huit  mois  du 

Irnit  de  son  crime.  Après  lui,  l'anarchie  désola  la  Perse,  et  le  prinee  qui 

IV.  ^0 
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Cet  homme,  qu'on  appelle  Machometb  rismaëlitç, 
étant  devenu  orphelin  par  la  mort  de  sou  père,  qui 
s'appelait  Âbdimenef ,  un  certain  homme ,  nommé 
Hebeuabecalip,  le  recueillit,  le  nourrit  etjiourvutà 
,8oa  éducation.  Cet  Hebenabecalip  ?  était  à  cette  épp* 
que  le  gardien  des  idoles  renfermées  dans  un  temple 
qu'on  appelle  Catingua  ^  ou  Aliguse.  Étant  par?enu 
à  Tàgip  de  jeunesse ,  il  entra  au  service  d'une  certaine 
femme  nommée.  Adige  ^,  fille  d'Hulaith.  Cette  femme 
lui  donqa  un  âne  pour  la  servir,  et  sur  cet  âne  il 
devait  porter  des  marchandises  dans  divers  pays 
d'Asie ,  et  lui  en  rapporter  le  prix.  Enfin  ayant  eu 
un  commcprce  secret  avec  cette  femme,  il  la  prit  pour 
épouse  ;  et  elle  l'enrichit  de  toute  sa  fortune  qui  était 
considérable.  Mahomet,  enflé  de  sa  prospérité,  com- 
mença à  avoir  des  idées  ambitieuses,  et  conçut  le 
pyiqjet  de  régnçr  sur  s?  nation  et  sur  toutes  les  tribus. 
Il  aurait  même  eu  Taudace  de  se  faire  nommer  roi , 


régnait  îiu  moment  de  rinya8ioade9  Arabes  sous  Omar,  était  lezdegerd, 
petit-fils  de  Ghosrocs. 

*  Gelar  oui  recueillit  Mahomet  était  son  oncle  Abu-Taleb,  frère  d'Ab 
dallah. 

'  Nous  lisons  ici  la  Caaba,  ce  temple  fameux  de  ia  Mecque  <|ui  conte- 
nait trpiç  cent  soixante  idoles»  et  qui  était  déjà  ,  au  tcmp|5,  de  piodore 
de  Sicile, 'Tobjel  de  la  vénération  de  toutes  les  tribus  arabes.  On  re- 
trouve dans  le  culte  des  Arabe»  avant  Mahomet  des  traces  du  vieux  culte 
babylonien  et  syrien,  par  exemple  Fador^tion  et  l'observatiQn  des^str^) 
et  les  honneurs  rendus  à  la  pierre  noire  que  les  pèlçriiifi  baisaient  'x9S- 
qu^à  'sept  fois.  Àbu-Taleb  défendait  invariablement  le.  culte  national 
quand  il  sVcriait  :  «Citoyens,  n^écoutez  pas  le  tentateur...  Restez  aita- 
«  chésau  culte  de  Al-Lata  et  de  Al-Uzzah.  »  . 

'  Cadijah.     . 
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si  les  plus  nobles  et  les  plus  braves  du  pays  ne  se^ 
iflsgeot  opposés  à  sou  asuFpation.  Alors  il  se  M  passer 
pour  un  prophète  envoyé  par  Dieu^  et  prétandit  que 
tout  le  peuple  ajoutât  foi  à  ses  paroleô.  Ces  Arabes, 
gens  de  la.  campagne  et  dont  Tesprît  n'était  nuUe^ 
meut  cultivé)  le  crurent ,  n'ayant  jamais  vu  de  ^o- 
phète&  Ôr,  il  y  avait  un  certain  apoBtat  tom1)é  dans 
rhérésie  et  ekcommunié^  qui  enseignait  les  mêmes 
choses  )  et  qui  écrivaili  la  doctrine  de  Mahomet.  Celui- 
ci  attirait  dans  son  parti  tous  les  brigands  et  le^  \^ 
leurs  ^u'il  pouvait  gagner.  Lorsqu'il  en  eut  rassemblé 
un  grand  nombre ,  il  les  posta  en  embuscade  dans 
des  lietix  escarpés  et  dans  des  retraites  cachées  /pour 
pillei^  les  marcliaâds  d'Asie,  qui  allaient  et  qai  rêve* 
fiaient.  Un  certain  jour,  il  revenait  des  villes  de  le- 
roeth  et  de  Mathain^  lorsqu'il  rencontra  sUr  sa  route 
le  ch^iqfieao  d'un  hooim^  appelé  Habige  Hély,  fils 
d'Hyeiien  ;  il  s'en  empara  aussitôt^  et  s^nfuit  dans  la 
ville  ^  liKacta  \  Les  habitants  de  cette  ville,  ne  le  r^ 
gaixlant  pos  comme  prophète,  l'accablèrent  d^inju- 
reS|  le  chassèrent  e^v^fûe  faussaire ,  et  le  détestèrent 
comnae  voleur  de.  grands  chemins  et  comme  br%aml>^ 
11  vîut  donc  de  nouveau  dans  une  certaine  ville  assee 


*  Pedi  être  1»  Hecqae,  comme  plus  haut  Mathûm  pour  Médine.  Il  est 
twriemie  vmtïe  riche  Mahomet  toUntufi  chameau.  Matt.  Paris  u^a  que 
de«  notions  fort  ineerlaioes  sqr  Vm\  de  la  Meeque  et  la  fuite  à  Mëdine 
(Hégire).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  tout  les  contes  que  Matt. 
Paris  transcrit  ici  et  plus  loin.  Ils  servent  seulement  h  montrer  quelle 
idée  od  te  formait  au  treizième  siècle  du  législateur  des  Arabes  et  de  sa 
docIriiM. 
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peu  peuplée  ,  habitée  en  partie  par  des  juifs  et  par 
des  païens  idolâtres ,  pauvres  et  grossiers.  Machomet 
et  ses  compagnons  y  construisirent  un  temple  qui 
lui  servit  à  débiter  ses  impostures  à  ces  peuples  sim- 
ples. Après  cela,  11  envoya  son  compagnon  Gadi- 
malec  dans  un  lieu  nommé  Galh,  avec  trente  soldats, 
pour  piller  les  marchands  chargés  d'argent  qui  pas- 
seraient par  cet  endroit.  Habige  Hely,  filsd'Hyesen, 
dont  Mahomet  avait  volé  le  chameau ,  s'étant  pré- 
senté à  eux  avec  trois  cents  soldats  de  sa  ville,  les  bri- 
gands envoyés  par  Mahomet  prirent  la  fuite  à  cette 
vue.  Et  ce  faux  prophète  ne  put  pas  éi^iter  cette  dé- 
route en  prévoyant  qu'elle  aurait  lieu  ;  car  il  n'avait 
pas  Tesprit  de  prophétie.  Les  Sarrasins  mentent  donc, 
quand  ils  disent  qu'il  eut  toujours  avec  lui  dix  anges 
qui  étaient  ses  serviteurs  en  toutes  choses.  Mahomet 
envoya  de  nouveau  un  homme  appelé  Gabeit,  fils 
d'AIcaritb,  avec  quarante  soldats  pour  faire  du  bu- 
tin. Mais  ils  furent  rencontrés  par  Abizeehiem,  fils 
de  Nubar,  et  par  ses  compagnons  qui  eurent  le  dessus 
dans  le  combat  :  les  brigands  furent  dispersés  et  tués; 
et  aucun  des  anges  de  Mahomet  ne  les  aida.  Mahomet 
envoya  une  troisième  fois  son  compagnon  nommé 
Gaif  Aiunaear  avec  un  gros  corps  de  troupes  dans 
un  lieu  qu'on  appelle  Alicar  ou  Alevafa,  pour  qu'ils 
s'emparassent  de  tous  les  ânes  qui  passeraient  par  là, 
avec  tous  les  trésors  et  les  riches  objets  dont  ils  se- 
raient chargés  ;  mais  avant  que  les  voleurs  fussent 
arrivés  dans  ce  lieu,  les  ânes  et  les  marchands  étaient 
passés  la  veille.  Si  Mahomet  eût  été  prophète ,  il 
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n'aurait  jamais  envoyé  un  si  grand  nombre  de  ses 
compagnons  en  ce  lieu  pour  rien  ;  car  les  vrais  pro- 
phètes n'ont  pas  coutume  d^étre  trompés  dans  leurs 
prévisions.  Une  quatrième  fois ,  ledit  Mahomet  sortit 
avçc  ses  compagnons  pour  voler  des  ânes  et  tout  ce 
qu'ils  portaient,  et  il  marcha  rapidement  vers  un 
lieu  appelé  Cdény,  où,  ayant  rencontré  Mozi,  fils  de 
Gamzual  Muzeni ,  il  n'osa  en  aucuiie  façon  combattre 
contre  lui ,  et  s'en  retourna  avec  confusion  vaincu  et 
les  mains  vides.  Une  cinquième  fois ,  il  sortit  avec 
l^'intentiôû  de  poursuivre  des  chevaux  chargés ,  con- 
duits par  des  marchands.  Étant  parvenu  à  Nath,  qui 
est  sur  la  route  d^Asie  *,  il  se  trouva  en  présence 
d'Immarah/  fils  d'Alaba  Algomachi.  Machomet, 
Tayaut  aperçu  eut  peur,  prit  la  fuite  et  ne  retira  au- 
cun profit  de  son  excursion .  La  sixième  fois,  le  môiiie 
Machomet  sortit  de  Karchan  ^  pour  se  mettre  à  la 
recherche  d'knes  churays  qui  se  rendaient  en  Asie. 
Arrivé  dans  un  lieu  appelé  Maboeth ,  il  fut  trompé 
et  ne  trouva  rien.  A  son  retour,  beaucoup  des  siens 
purent  ou  furent  tués.  Voilà  six  excursions  qui  ne 
prouvent  guère ,  ni  que  des  anges  favorisassent  Ma- 
homet, ni  qu^il  eût  l'esprit  de  prophétie.  Souvent 
même  il  envoyait  ses  compagnons  pendant  là  nuit  à 
la  maison  de  ses  ennemis  et  les  faisait  égorger  trai- 

*  Probablement  le  grand  chemin  que  suivaient  les  caravanes  pour 
passer  en  Egypte. 

'  11  serait  presque  impossible  et  assez  peii  intéressant  de  préciser  les 
données  géographiques  de  Matt.  Paris.  Quant  aux  ânes  churays  dont  il 
parle  ici,  onf  pent  peut-être  y  voir  cette  belle  race  d'onagres,  originaires 
d^Arabie,  au  rapport  de  Chardin,  cité  par  Bùffon. 


490  REI^R!  HT: 

trensemeut  et  furtivement.  Il  envoya  ,  par  exemple . 
Alohilias ,  fils  deRa^atha  Âia^ar,  pour  tuer  Acbym, 
fils  de  Dédem  Ëbrée  Maybar.  Il  donna  ordre  sembla- 
blenaent  à  Zely,  fils  de  Gomafayr,  d'aller  làehement 
poiisir  tuer  àcùan,  vieiMard  infirme,  qui  lot  massacré 
dan«  son  Ut.  Il  envoya  aussi  Gabdalla ,  fils  de  Geys 
Alapsad  avec  douée  de  ses  compagnons ,  à  Abla ,  pour 
y  observer  ce  qu^on  disait  de  lui  et  lui  en  faire  le 
rapprt.  Pendant  qu^ils  s^  rendaient,  ils  rencontrè- 
rent Gary,  fils  de  Milcadram ,  qui  avait  avec  iui  de 
grands  trésors  ;  ils  le  tuèrent  aussitôt,  et  i4s  donnèrent 
à  Mahomet  la  cinquième  partie  des  dépouilles.  Sem- 
blablementlefilsdePfaénuf,  ayant  été  envoyé  par  lui, 
massacra  dans  une  certaine  bourgade  les  bomtnes, 
tes  femiues  et  les  enfants ,  et  rapporta  la  cinquième 
partie  de  tout  le  butin  à  Mahomet,  en  liii  disant: 
M  Cette  part  vous  est  due ,  prophète  de  Dieu  ;  ^  et 
eelui  ci  la  reçut  avec  plaisir.  Après  cela ,  dans  un 
combat  qu^il  livra,  ^Mahomet  eut  les  dents  cassées  du 
eôfié  droit ,  la  lèvre  supérieure  fendue  et  Tos  de  la 
|oue  brisé  \  Alors  un  homme  appelé  Talehâ ,  ils  de 
Jubei  de  Alcfaa ,  éleva,  la  Inain  au-dessus  de  lui  pour 
le  protéger  et  eut  un  doigt  coupé  en  le  défendant. 
Mais  le  susdit  Mahamet  n^exerça  en  auctfne  fa^jén  sa 
(Mrétendue  puissance  en  faveur  du  blessé,  ni  n'an*èta 
le  bras  qui  portait  la  blessure ,  et  aucun  ange  ne  lui 
apporta  remède  qu£|nd  lui-même  fut  blessé. 


*  G^est  sans  doute  le  combat  d^O^ud  où  Mahomet  fut  d^it  |Mr  U» 
Korcischites  commandes  alors  par  Kaled, 
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Maliomet  avdit  uu  serviteur  nommé  Zeid^.doDt 
Tépouse,  oôinmée  Zeitiali,  était  fort  belle  ^et  ^ue  Ma- 
homet aimait  beaucoup,  $on .serviteur  Zeid  saehant 
eelà  et  connaissant  la  luxure  de  son  maître ,  dit  à  stf 
femme  :  «  Prends  garde  que  mon  seigneur  ne'  te 
«  voie;  ear  s^il  tevèiije  te  répudierai  sur-Ie-cbamp.  » 
Un  certirin  jour,  en  Tabsence  de  ^on  ^rviteur ,  Ma- 
homet tint  à  sa  maison,  et  Tappela  :  comme  cetuiH[^i 
ne  Répondait .  pas^  il  frappa  si  longteébps  à  la  porté , 
que  la  femme,  ennuyée  de  cette  obstination,  répoïidif 
69  disant  :  a  Zeid  n^est  pas  ici.  »  Zeid  étant  arrivé 
sur  ces  entrefaites ,  vit  sa  femme  qui  parlait  à  son 
maître;  aussi,  quand  Mahomet  fut  parti,  il  d^t  à  sa 
kmmié  :  «  Ne  t^ai*je  point  dit  que  si  mon  seigneur 
«  te  voyait  en  parlant  avec  toi ,  je  te  répudierais  ;  » 
et  aussitôt  il  la  chassa  de  sa  maison.  Mahomet  la  prit 
dès  lors  pour  lui,  mpi's  craignant  qu'on  ne  Taccusât 
d'adultère,  il  feignit  qu'tih  étk'it  lui  était  venu  du 
eiél ,  et  que  d'ans  cet  écrit  Dieu  lui  commandait  d'an- 
noncer au  peuple  la  loi  suivante  :  «  S'il  arrive  qu'un 
homme  répudie  sa  femme^  et  qu'un  autre  homme  la 
pi^àné  pour  lui ,  ôetté  fetïime  deviendra  réponse  dé 
celui  (j^i  Vaura  prise.  »  Ainsi  naquit  cet  usage  qui 
e^t  encore  aujourd'hui  regardé  comme  une  loi  parmi . 
les  Sirrasià*. 

tfn  certain  homme  nommé  Galy ,  fils  d^Habiealip, 
reproç^iQH.à  Ma|ipm^  ses  adultères ,  e.t  lui  remon- 
trait surtout  qu'il  chérissait  par-dessûs  toutes  led 
autres  lîné  fémmé  édultëre;  il  lui  disait:  «  O'fUrô- 
<*  phéte  de  t)ieu,  pour  la  possession  d'une  femme 
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«tu  encours  une  grande  bonté  dans  Tesprif  d« 
«  touB  les  hommes.  »  Mais  celui-ci ,  vaincu  par  b 
luxure,  ne  renvoya  pas  cette  femme,  et  chercha  par 
de  vaines  excuses  à  pallier  son  adultère.  Or,  Maho- 
met eut  quinze  épouses  dont  deux  étaient  libres  et 
le  reste  n^était  que  des  servantes  ^  Sa  première 
femme  fut  Adige,  fille  d^Ulaith  ;  la  seconde,  cette 
adultère  répudiée  dont  nous  avons  parié;  la  troi- 
sième, Zoda^ fille  de  Zonga;  la  quatrième,  Aza ,  fille 
de  Gomar  ;  la  cinquième,  Matbezelema.  A  celte  der- 
nière épouse  il  accorda  en  dot  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher.  Là  sixième  fut  Zeinah ,  fille  de  Gnar.  Il  lui 
jura ,  dans  un  moment  de  colère,  quHI  n'aurait  point 
commerce  avec  elle  de  tout  le  moi&;  mais  aiguillonaé 


*  Mahomet,  simple  et  sobre  dans  sa  %ie  habituelle,  n^ëtait  sensuel  que 
pour  les  parfums  et  les  femmes,  et  les  écriyaiiis arabes  eélàbrent  saTÎ- 
}>«enr  extraordinaire.  Matt.  Paris  dit  :  uxoresXV  duas  libéras  y  reli- 
qua9  aiuillas  ;  ce  qui ,  du  reste ,  a^accorde  peu  avec  rënumération  qui 
suit.  11  paraît  que  sur  les  quinze  ou  dix-sept  femmes  qu^on  attribue  à 
Mahomet,  onze  seulement  avaient  leurs  appartements  autour  de  la  mai- 
son de  Tapôtre ,  et  obtenaient  à  leur  tour  la  fayeur  de  sa  soeiétë  conja- 
^le.  Mahomet,  modèle  de  continence,  tant  que  vécut  Gadijah. ,  fit  en- 
suite intervenir  Tange  Gabriel  pour  excuser  ses  nombreuses  infidélités. 
Zeid,  répoux  de  la  belle  Zeineh,  se  montra,  au  rapport  de  Gibbon,  plus 
complaisant  que  ne  le  fait  entendre  ici  Matt.  Péris,  et  Hafoa,  fille 
d^Omar,  désignée  sans  doute  dans  le  texte  sous  le  nom  d^Aza,  surprit  no 
jour  Mahomet  sur  son  propre  lit  dans  les  bras  de  Marie,  captive  égyp- 
tienne. Nous  pensons  retrouver  cette  Marie  dans  la  servante  Meriam, 
nommée  à  la  fin  du  paragraphe  ayec  cette  indication  ininteUigîble  :  Fi* 
lia  Ihrasi  filii  fui.  Cette  Marie  donna  à  Mahomet  un  fils  nommé  Ibra- 
him qui  ne  vécut  que  quinze  mois.  Peut-être  pourrait-on.  lire  Mater 
Ibrahim  filii  sut.  Matt.  Paris  ne  parle  pas  d'Âyesha,  fille  d^Abubeket, 
«t  réponse  chérie  du  prophète. 
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parhidé&auebe,  ii  la  toucha  avant  le  terme  fixé,  au 
mépris  de  son  serment.  La  septième  fat  Zeioaph,  fille 
d^Urinaph.  La  huitième  fut  Abbap,  fille  d'Abifiziel. 
La  neuvième  fut  Mannona,  fille  d^Alfarilalim.  La 
dixième  fut  Géotheria,  fille  d'Alimisitasy.  La  on- 
zième, Zafià  Hebrée,  nommée  auparavant  Anazalia, 
filled'Haby.  La  douzième,  Aeulevia,  fille  de  Fantime. 
La  treizième  Umaca,  fille  d^Aldacal.  La  quatorzième, 
fille d'Annomeo,  s^appelaitHalée  Ydia.  La  quinzième, 
Malicha,  fille  de  Gathial.  Quant  à  ses  servantes,  Tùne 
s^appelait  Meriam,  fille  du  fils  dlbrase(?),  lautre  était 
Ramath ,  fille  de  Siméon. 

Mahomet  répétait  souvent  à  ses  disciples  et  à  ses 
auditeurs  :  «  Ne  croyez  pas  ce  que  les  hommes  diront 
«  de  moi  ;  car  il  n^y  a  eu  aucun  prophète  sur  le 
«  compte  de  qui  son  peuple  ou  sa  nation  n'ait  débité 
«  des  mensonges.  Aussi  j^  crains  pour  moi  que  ma 
«  nation  ne  parle  semblablement  de  moi  et  ne  m'at- 
«  tribuedes  choses  fausses;  c^est  pourquoi  n^ajoutez 
«  pas  foi  aux  détracteurs,  et  ne  pensez  de  moi  que 
n  ce  que  vous  lisez  dans  le  livre  qui  vous,  a  été 
«  donné  par  moi.  Là  se  trouve  ce  que  j^ai  dit  et  ce 
«  que  j'ai  fait  :  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ce  livre,  je 
«  ne  Fai  ni  dit,  ni  fait.  »  —  U  disait  encore  :  «  Je  ne 
<•  suis  pas  envoyé  vers  vous  avec  dés  miracles  ou  des 
«  signes  éclatants,  mais  avec  un, glaive  pour  punir 
«  les  rebelles.  Si  donc  quelqu'un  n'a  pas  obéi  à  mes 
«  prédictions  et  à  mes  ordres ,  s'il  n'est  pas  entré 
«  dans  nptre  foi  de  bon  gré,  qu'il  soil  tué  dans  le 
«  cas  où  ii  tomberait  en  notre  pouvoir ,  ou  qu'il  soit 
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<t  forcé  de  payer  tribut  pour  prii  de  soà  i»crédirliié, 
<(  et  qu^aiors  il  ? ive.  Quant  k  ceax  qui  -«ont  hors  de 
«  notre  foi  et  qui  demeiirent  dans  d'autres  pays, 
((  j'ordooDe  qu^on  \em  fasse  sans  cesse  la  guerre  et 
«  qu^oii  troublé  leur  repos ,  jusqu'à  ce  cfn'ils  soient 
«  obUgés  de  se  eonverlir  à  notre  foi.  Que  ceux  qai 
«  ne  Youdront  pas  embrasser  notre  dcibtriîie.  soient 
«  tués;  que  leurs  enfanté  et  que  leurs  femmes  soient 
«  réduits  à  une  servitude  éternelle.  » 

Voilà  donc  Mabomet  qui  dvoue  de  sa  propre  bbii- 
chë  qa'il  n^a  jamais  fait  de  liiirades  ef  qii^ii  n'eii 
fera  point.  Tous  les  miracles  que  les  Sarrasins  lui 
attribuent  doivent  par  conséquent  être  réputés  fiiox. 
En  effet,  ils  afflrmetit  qu'un  loup  s'étant  tin  jour 
présenté  à  lui ,  il  étendit  contre  Tadimal  fércf^e  trois 
doigts  de  sa  mdin,  et  que  le  loup  pvit  atfésitôt  la 
fuite.  Us  parlent  d'an  bœuf  qui  s'efitretetYâVt  avec 
Itri.  Hs  diàedt  qu'un  JBguier  ûyknt  été  appelé  pair  lui , 
se  jeta  par  terre  et  s'approcha  ainsi  de  lui  ;  ils  di- 
sent qtre  la  lone  fut  séparée  pst  \ti\  en  pludeqrs 
parties  et  réunie  de'  nouveëu.  Ms  racontent  qtf'un 
joxir  en  poï^ùti  lui  fut  àervi  dans  un  mo^cèatf  d'a- 
gneau ,  par  Itf  tbaiâ  d'une  femme  nôrtirriéZanab,  fille 
d'Aeharitb,  épod^e  rfe  2elem ,  fild  de  Mti^ifdnfif  Ëbrée, 
eri  préseiice  d'an  coiivpagnon  de  Mahomet ,  nemcpé 
Abara,  qm  était  assise  table  avec  lu), et! que  Fagn^u 
se  mit  à  parler  à  Mah^Met^  eu  Hii  distnt  :  «r  Vûis  à 
«  ne  pas  manger  de  moi ,  car  jêf  sèié  empdldÀkvnté  » 
Son  odmpagnoif  Jkbara,  qui  en  évait  mangé,  mMttit  ; 
él  Mahomet  luî-nvènve/dit-^neuf  ans  âprèb è^tle  «ven- 


tore^  môuriii  aurâi  etnpoisonné  *-.  Or,  s^il  eèt  été  un 
vrai  prophète ,  îl  aarait  pu  prier  pour  son  compas 
gaoa  loort^  lui  rendre  la  irie  ;  ou  dii  nioins  se  gar«. 
der,  pour  son  compagnon  et  pour  lui-même  ^  d^un 
aliment  empoisonné;  comme  nous  lisons  qu'EUe  et 
Elisée  le  firent  jadis ,  en  disant  :  «  La  mort  est  dans 
«  ee  plat.  » 

A  Theoré  de  sa  mort,  Mahomet^  sentant  qu^tl  allait 
suQQomber  aiti  attaqués  du  poison ,  dit  à  ses  pai^ents 
et  k  aes  ainis  :  «  Quand  voua  me  verrea  mort  ne 
M  songez  point  à  m  ensevelir,  ear  j.e  sais  que  mon 
«  corps  sera  iampcMié  au  del  au  bout  de  trois  jourd;  » 
U  laeuf  ut  un  lundi  ;  ses  compagnons  gardèrent  aost 
oorps  pendant  douze  jours  ;  mais  voyant  que  sa  pré- 
diotion  ne  se  réalisait  pas ,  ils  Tensevelirent  dans  de 
mois  qu^on  appelle  en  arabe  Ràbe^famil,  soixante 
m^  après  ^a  naissance,  après  Favoir  vti  malade 
pendant  €|uato#ze  jours,  et  avoir  veillé  sur  son  cdrps 
enseveli  pendant  trente  jours,  pour  savoir  s^il  allait 
être  empwté  au  ciel  $  ou  s'il  fallait  le  mettre  en  terré. 


*  Mahomet  lui-même  se  croyait,  il  est  vrai,  empoisonné  par  une  juive 
(le  ChaiiMir  ;  mais  11  est  absurde  de  supposer  que  le  poison  n^ait  a^  quVa 
Witdt  4itHQiiaf  ans.  Stt  tnahdie^  ^«i  dn#â  quatorze  jours,  h  priva  pur 
intenralles  de  sa  raison.  C'est  peut-être  ce  qui  a.  donné  lieu  au  brait 
dénué  de  fondement,  qui  le  présente  comme  sujet  à  des  attaques  d'épi- 
lepsie,  Rien  ne  prouve  non  plus  que  Uahomet  ait  voulu  faire  croire  que 
MCioorpi  «émit  emporté  ^u  ciel.  Omar  et  qK«lqaes  disciples  enthoiK 
•iastes  s'apposèrent  è  rinhumation,  en  niant  la  mort  de  Tapétare;  mais  ils 
lurent  «paiséf  par  Abubeker ,  et  la  corps ,  après  avoir  été  lavé  par  Ali^ 
époux  de  Fatime ,  fille  du  prçpbète,  f«t  déposé  à  M édÎM  dadt  Tendrôit 
ilBênie  où  Mahomet  avait  renilu  le  dernier  stmpir. 
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Enfin,  quand  ils  virent  la  vérité,  ils  comprirent  que 
toutes  les  prédictions  qu'il  leur  avait  faites  étaient 
vaines ,  et  ils  le  cachèrent  dans  un  tombeau  sans  l'a- 
voir lavé.  Les  sages  abandonnèrent  sa  loi  ;  mais  les 
peuples  simples  et  grossiers,  séduits  par  les  prédi- 
cations de  ses  parents  et  de  ses  disciples  qui  van- 
taient sa  loi  dans  leurs  intérêts,  observèrent  à  l'ave- 
nir ses  commandements.  Après  la  mort  de  Mahomet, 
un  homme  appelé  Abuzer,  fils  d^Abubalip,  prit  le 
premier  rang  parmi  les  disciples  avec  Faide  de  Cba- 
lab,  homme  influent  entre  ceux  qui  étaient  restés 
fidèles  à  Mahomet.  Abuzer  *  essaya  de  gagner  les 
esprits  par  la  modération ,  de  ramener  les  honîtiïes 
à  lui,  et  de  les  engager  en  sa  faveur  à  force  de 
flatteries,  craignant  que  tous  n^abaiidonnassent  la 
nouvelle  foi,  et  désirant  avoir  désormais  le  gouver-' 
nement  de  cette  loi  à  la  place  de  Mahomet.  Mais 
Achaly,  fils  d'Abitalip^,  qui  était  beau-père  dudit 
Mahomet,  ayapt  appris  cela,  en  fut  très-indigné. 
Animé  par  le  désir  du  gain  et  des  honneurs  mondains, 
il  n'eut  pas  de  relâche  qu'il  ne  l'eût  privé  du  com- 
mandement. Un  autre  nommé  Xenès,  l'un  des 
compagnons  de  Mahomet,  s'occupa  de  faire  rentrer 
dans'la  foi  de  ce  dernier,  par  différents  moyens  et  par 


*  Probablement  Âbu-beker.  Noiu  ignufoiu  quel  est  ce  Ghatab  ou  Gatab 
que  Matt.  Paris  donoe  plas  haut  pour  successeur  immédiat  à  Mabomet. 

^  Si  cWt  d^Ali ,  fils  d'Abn-Taleb  que  Matt.  l'âris  veut  parler  ici,  il 
était  le  gendre  et  non  le  beau-përe  de  Mahomet.  En  somme ,  Matt.  Pé- 
ris n'a  entrevu  que  trës-Qonfusëment  Phistoire  des  successeurs  de  Maho- 
met, Âbu-Beker,  Omar,  Othmao,  Ali  et  Moaviah. 
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de  grandes  promesses ,  ceux  qui  s'eii  étaient  écartés. 
II  attira  les  uns  par  la  crainte  et  séduisit  les  autres  par 
les  délices  mondaines,  jusqu'à  ce  qu^une  foule  in- 
nombrable fût  revenue  à  cette  foi.  D  autres  nations 
de  contrées  lointaines,  apprenant  que  le  luxe  et  tous 
les  plaisirs  charnels  étaient  permis  et  recommandés 
par  cette  loi ,  Tacceplèrent  volontiers ,  regardant 
comme  trop  rigides  la  foi  et  la  chasteté  chrétiennes. 
Ainsi  fut  séduite  misérablement  une  multitude  de 
paiens.  On  assure  que  la  principale  cause  des  pro- 
grès de  la  loi  mahométane  fut  un  certain  moine 
anciennement  chrétien, nommé  Solius  [Sergius?]  qui, 
ayant  été  excommunié  pour  hérésie ,  fut  chassé  hors 
du  sein  de  toute  Téglise  de  Dieu.  Cet  homme,  dé- 
sirant se  venger  des  chrétiens ,  se  rendit  dans  un  lieu 
qu^on  appelle  Thenme  :  de  là  il  arriva  au  désert  de 
Malse,  où  il  rencontra  des  hommes  dont  la  foi  était 
différente  :  en  effet  la  majeure  partie  était  juive;  le 
moins  grand  nombre  adorait  des  idoles.  Là  ce  moine 
apostat  et  le  beau-père  de  Mahomet  s'étant  réunis  et 
ayant  eu  une  conférence,  devinrent  amis.  Or,  ce 
moine  changea  son  nom  en  celui  de  Nastor.  Il  en- 
seigna à  son  ami  plusieurs  oracles  et  plusieurs  té- 
moignages empruntés  à  TAncien  et  au  Nouveau  Tes- 
tament, ainsi  qu'aux  paroles  des  prophètes,  et  les  fit 
entrer  avec  adresse  dans  la  loi  de  Mahomet ,  pour 
fortifier  cette  erreur  \  Ainsi,  à  Taide  de  ces  sugges- 


^  Outre  ce  inoine  Serghis,  on  prétend  quVn  Jtiif  et  an  Persan  travail- 
lèrent avec  Mahomet  à  la  composition  da  Koran.  En  admettant  même 
cette  tradition  fort  peu  authentique  ,  ce  ne  serait  pas  arec  Aba-Beker 
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créera.  Ils  déclarent  qu'en  ce  lieu  nul  ne  pleurera  ni 
ne  s'affligera  ;  mais  que  tous  seront  enivrés  par  une 
foule  de  délices  toujours  nouvelles,  et  inondés  d^une 
joie  qui  n'aura  point  de  fin.  Ils  croient  aussi  que  le 
gain,  que  les  ricli esses ,  que  même  les  délices  de  la 
vie  présente  n  empêchent  en  rien  la  béatitude  fu- 
ture. 

D'après  leur  loi,  un  homme  peut  avoir  trois  ou 
quatre  femmes ,  s'il  a  les  moyens  suffisants  de  les 
nourrir.  Les  épouses  doivent  être  des  femmes  libres; 
quant  aux  servantes  et  aux  concubines,  ils  en  ont  au- 
tant qu'ils  peuvent  en  gouverner  pu  en  nourrir  ; 
agissant  ainsi  contre  ce  précepte  de  la  Genèse  :  <  Hs 
seront  deux  dans  une  même  chair.  »  Le  livre  neditpàs 
trois  ou  quatre.  En  effet,  Lamech,  qui,  le  premier, 
mit  en  usage  la  polygamie,  fut  réprouvé  par  Dieu  et 
puni  plus  sévèrement  que  le  premier  homicide.  Si 
quelqu'un  d'eux  se  dégoûte  de  son  épouse,  ou  si  une 
discussion,  une  querelle  ou  un  motif  de  haine  s'élève 
entre  les  conjoints,  a  l'instant  la  répudiation  a  lieu 
tant  du  côté  du  mari  que  du  côté  de  la  femme^  et 
ils  se  quittent  l'un  l'autre  en  toute  liberté.  Si  un 
homme  ayant  renvoyé  sa  femme  se  repent  et  souhaite 
de  la  reprendre,  il  ne  Iç- pourra  faire  en  aucune  fa- 
çon que  si  elle  a  préalablement  souffert  les  embras- 
sements  d'un  autre  homme,  et  que  si  elle-même  cou- 
sent à  revenir  avec  son  ancien  mari.  Tout  cela  a 
lieu  parce  que  le  mariage  n'est  point  considéré  chez 
eux  comme  un  lien  légitime.  La  dot  est  réglée,  non 
point  d'après  une  loi,  mais  d'après  Fusage  de  la  na- 
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lion.  11  n'y  a  sur  ce  point  aucun  corps  de  doctrine, 
et  ils  s'accoupleni,  sans  avoir  reçu  aucune  bénédic- 
tion. 

C^est  à  Tépoque  des  jeûnes  qu'ils  font  le  plus  fré- 
quent usage  du  coït,  pensant  ainsi  plaire  davantage 
à  Dieu.  IIjs  ne  jeûnent  qu^un  seul  mois  dans  Tannée, 
et  cela  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit;  mais  depuis 
le  commencement  de  la  nuit  jusqu^au  matin,  ils  ne 
cessent  point  dé  manger.  Dans  les  jours  de  jeûne,  ils 
ne  doivent  pas  prier Testomac  vide;  mais  alors  sur- 
tout ils  ont  commerce  avec  leurs  femmes ,  comme 
devant  obtenir  une  plus  grande  récompense.  Si  quel- 
qu'un d^eux  est  malade  à  Tépoque  du  jeûne,  ou  em- 
pôcbé  par  quelque  obstacle,  ou  en  pèlerinage,  il  lui 
est  permis  de  manger ,  et  il  doit  observer  le  jeûne 
quand  il  aura  recouvré  la  santé.  Pendant  le  temps 
des  jeûnes,  ils  font  usage  sans  scrupule  de  chairs  et 
des  nourritures  les  plus  restaurantes  ,  à  lexceplion 
toutefois  du  vin.  Us  n'ont  point  commerce  avec  leurs 
femmes,  quand  elles  sont  enceintes,  mais  seulement 
quand  elles  doivent  concevoir;  mettant  en  avant  un 
molif  d'honnêteté,  et  disant  qu'on  ne  doit  faire  usage 
du  coit  que  pour  avoir  des  enfants.  Ils  font  leurs 
prièr^en  se  tournant  du  côté  du  midi  ^,  et  ils  ho- 

*  Cohtrà  meridiem.  On  peut  aussi  entendre  ht  midi.  Du  reste  le  sens 
D^est  juste  ni  d'une  façon  ni  à^une  autre.  1»  Le  point  vers  lequel  les  mu- 
salmans  doivent  se  tourner  est  la  Mecque ,  et  la  Mecque  n'est  pas  ao 
midi  pour  tous  les  musulmans.  2*^  Us  doivent  faire  des  prières  cinq  fois 
par  jour  :  à  la  pointe  4u  jour^  à  midi,  Taprès-dlnée,  le  soir  et  à  la  pre- 
mière veille  de  la  nuit. 

IV.  ^1 


.   \ 
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norent  et  consc^^rent  le  vendredi  de  prêférenee  è  tous 
les  autres  jours.  Dans  leur  manière  de  rendre  la  jus- 
tice, si  quelqu^un  est  accusé  d^homicide,  quels  que 
soient  les  témoins  au  dire  desquels  il  se  trouve  con- 
vaincu >  il  est  livré  à  la  niort  aur-le*chainp  et  sans  au- 
cune rémission.  Il  est  aussi  écrit  dans  leur  loi  :  «.Si 
quelqu^un  n^a  pas  observé  la  loi,  et  Vil  a  renié  Maho- 
met, qu'on  diffère  son  supplice  jusqu^au  troisième 
jour,  et  si  alors  il  ne  s^est  pas  repenti,  qu'il  soit  tué.  « 
Voici  un  récit  sur  cet  imposteur  Mahomet ,  que 
nous  tenons  d'un  certain  prédicateur ,  hommç  fort 
célèbre,  qui  s^éleva  dans  ses  prédications  contre  la  loi 
dudit  Mahoixiet ,  et  qui  avait  été  envoyé  pour  cela 
spécialement  dans  les  contrées  d'Orient;  nous  avoiis 
jugéjii  propos  de  Tinsérer  dans  cette  histoire.  Ce  Ma* 
honiet ,  souvent  nommé ,  a  enseigné  et  a  écrit  dans 
son  livre  de  FAJcoran,  dont  les  Sarrasins  se  servent 
et  quHls  regardent  comme  authentique,  ain&i  que  les 
chrétiens  regardent  TÉvangile,  que  Ici  premier  et  W 
plupi  hem  précepte  dçiDieu,  tant  par  son  importance 
qu^  par  son  antiquité ,  était  celuinci  :  «  Croissez  et 
muUîpUe^.  »  Or  celui  qui  a\>bserve  pa$  ce  précepte, 
pèche  d'une  manière  énorme.  D'qu  il  si|it  qu^afin 
quiô  la  nation  sarrasiue,  se  multipliait,.  oQn^me  d^che- 
vaux  et  des  mulets  privés  déraison,  Mahomet  oraonna 
et  institua  que  les  Sarrasins  pourraient  avoir  autant 
cl^épauaes  et  de  concubines  qu'ils  en  pourr^iept  eatre- 
tenir,  et  qu'ils  en  useraient  et  mén>e  en  abuseraient 
selon  leur  bon  plaisir.  Si  quelqu^un  d  eux  en  a  moins 
qu'il  ne  peut  en  j^ouverner  et  en  nourrir,  eu  égard  à 
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ce  qu^il  possède,  il  est  accusé  d'être  avaricieux  et  d'a- 
voir transgressé  la  loi,  et  il  est  forcé  de  prendre  plus 
de  feoimeis  par  le  jugement  des  magistrats.   Ainsi 
Mahomet  faisait  peu  de  cas  de  la  virginité  angélique, 
l^appelant  stérile;  il  méprisait  et  condamnait  la  con- 
tinence comme  infructueuse  ;  ne  faisant  point  atten- 
tion que  le  Seigneur  avait  donné  la  seule  Eve  au  seul 
Adam  pour  Taider  à  procréer  des  enfants.  Mahomet, 
en  multipliant  les  épouses,  établit  la  polygamie,  ne  se 
souvenant  pas  de  Texemple  de  Lamech ,  qui ,  ayant 
i|Uroduit  le  premier  la  bigamie,  fut  puni  et  réprouvé 
par  Dieu  comme  un  hdmme  de  sang,  et  disparut  de 
dessous  le  ciel  par  les  eaux  du  déloge  *.  Il  en  résulte 
que  les  Sarrasins,  énervés  et  efféminés,  s^abandonnent 
à  la  débauche  et  à  la  luxure ,  selon  le  précepte  de 
leur  immonde  prophète  Mahomet,  qui  a  introduit 
seulement  cette  coutume  pour  multiplier  sa  race  et  sa 
nation  par  la  propagation,  et  pour  fortifier  ainsi  sa 
religion  par  le  nombre.  Ainsi  s^accomplissaitce  qui 
est  écrit  dans  TApocalypse  :  a  Le  dragon  a  entratité 
avec  sa  queue  la  moitié  des  étoiles  du  ciel.  »  Maho^ 
met  est  le  vrai  dragon  venicneux,  la  bète  ensanglantée 
par  le  carnage  de  beaucoup  de  gens,  celui  qui  absorbe 
le  fleuve  et  ne  Tadmire  pas ,  et  qui  a  encore  la  folle 
r     conGance  que  le  Jourdain  coulera  dans  sa  bouche. 
Le  susdit  faux  prophète  Mahomet  assurait  aussi  que 
Dieu  lui  avait  dit  :  «  Mahomet,  fils  de  Fhomme,  ne 


*  Mais  MaU.  Péris  se  souvient- il  des  sept  cents  femmes  et  des  trois 
cents  concnbiaes  du  sage  Salomon? 


\ 
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«  va  point  par  les  sentiers  des  autres  prophètes  qui  oiit 
«  paru  avant  loi^  se  manifestant  par  des  miracles,  àe$ 
«  signes  et  des  prodiges.  Celui  qui  désirera  croire  et 
«  être  sauvé  en  croyant ,  embrassera  ta  loi  de  son 
«  propre  mouvement,  sans  être  déterminé  par  des  pro- 
n  diges,  pour  que  sa  bonne  volonté  toute  spontanée 
a  lui  soit  comptée  à  titre  de  plus  grande  récompense.  » 
Et  Mahomet  a  mis  en  avant  cette  prétendue  révélation, 
sachant  bien  qu'il  n'pvait  pas  assez  démérites  aux 
yeuxdeBieu  pour  que  Dieu  fit  quelque  miracle  en  sa 
faveur.  Il  a  dit  en  outre,  a  prêché  et  a  écrit,  on  ne  sait 
sur  quelle  raison  ou  sur  quelle  autorité,  qu^il  n^  avait 
eu  que  trois  prophètes ,  et  qu'il  n^y  en  aurait  jamais 
davantage,  à  savoir  :  Moïse,  qui  est  venu  des  hommes, 
Jésus,  qui  est  venu  du  ciel^  et  Mahomet,  qui  est  venu 
de  la  terre,  et  a  pris  le  testament  de  la  loi  de  Moïse. 
Moïse  a  établi  les  institutions  qui  convenaient  à  son 
temps,  par  le  moyen  de  la  loi  que  Dieu  lui  avait  don- 
née; Jésus  a  préehé  et  a  déposé  dans  PÉvangile  ce 
qu^il  fallait  faire  de  son  temps;  semblablement  Ma- 
homet à  son  tour  a  établi  ce  qui  convenait  à  son 
temps..  Les  temps  de  la  loi  [de  Moïse]  étant  accomplis, 
rÉvangile  leur  a  succédé;  les  temps  de  FÉvangile 
étant  accomplis,  la  loi  de  Mahomet  leur  a  succédé; 
elle  a  suppléé  à  ce  qui  était  défectueux  dans  les  lois 
précédentes  et  passées.  D'où  il  suit  que  Mahomet, 
voulant  plaire  aux  sectateurs  des  deux  testaments, 
prêcha  quelques  préceptes  qui  ont  rapporta  TÉvan- 
gile;  il  emprunta  h  TAncien  Testament  la  circonci- 
sion ;  au  Nouveau,  le  baptême.  En  effet,  les  Sarrasins 
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sont  circoncis  et  ils  se  batgoent  la  partie  inférieure 
du  corps  dans  des  eaux  courantes  pour  se  puriBer 
ainsi  par  une  espèce  d^ablution  baptismale.  Les  Sar- 
rasins croient  à  la  conception  et  à  Tenfantement  de 
la  Vierge,  selon  qu'il  est  dit  dans  Tévangile  de  saint 
Lac  .V  «  Un  ange  a  été  envoyé,  etc.  »  Mais  ils  nient 
que  Jésus-Christ' soit  Dieu.  Ils  afBo^ment  néanmoins, 
qu'il  est  et  qu  il  fut  le  plus  grand  des  prophètes.  Ils 
assurent  aussi  que  la  résurrection  des  morts  aura 
lieu  à  la  fin  du  monde.  Mahomet,  ayant  été  interrogé 
sur  le  déluge ,  sur  Tarche  de  Ncé,  et  sur  Textermina- 
tion  générale  des  hommes  parle  déluge,  ainsi  que  Ta 
écrit  Moïse  dans  la  Genève,  répondit  à  ses  disciples, 
qui  lui  demandaient  si  cela  était  vrai  '  et  croyable  : 
«  Uq  jour  que  Jésus,  le  plus  'grand  des  prophètes, 
«  parcourait  en  préchant  les  alentours  de  Jérusalem, 
<i ses  disciples  lui  demandèrent  la  même  chose;  et 
«  alors  il  dissipa  de  la  manière  suivante  rincertitude 
<i  de  leur  esprit.  Jésus  rencontra  devant  ses  pieds  une 
«  touffe  d^herbes, et,  la  frappant  du  pied^  il  dit  :  «  Lè- 
«ve-toi,  Japhet,  fils  de  Noé;  »  et  Japhet  se  leva 
«  comme  sortant  de  la  touffe  d^herbes,  sous  la  forme 
«  d^un  homnfie  de  haute  taille  et  à  cheveux  blancs, 
«  mais  qui  paraissait  stupéfait  et  tremblant.  Jésus 
«  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  craignait ,  Japhet 
*  lui  répondit  en  disant  :  «  Seigneur,  en  entendant 
<i  )a  trompette  de  votre  voix,  j^ai  eu  peur,  croyant  être 
«  appelé  pour  le  jugement  général  des  morts  ressus- 
«  cités.  »  Jésus  lui  répondit  en  disant  :  «  Ne  crains 
«  rien  ;  Theure  du  jugement  ou  de  la  résurrection 
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«  n'est  pas  encore  venue  ;  mais  je  t  ai  appelé  d'entre 
«  les  morts  pour  que  toi,  qui  as  été  dans  Tarche  avec 
«  ton  père,  tu  vinsses  raconter  là  vérité  à  tous  ceux 
«  qui  sont  ici.  »  Japhet,  prenant  la  parole,  commença 
«  ainsi  sa  narration  :  «  Pendant  Tinôndation  du  dé- 
<t  luge,  nous  nous  trouvions  dans  Tarche,  les  hommes 
i\  réunis  dans  le  même  endroit ,  les  bêtes  de  somme  et  les 
«  animaux  enfermés  dansleursétablesàtrois  étages  qui 
«  se  trouvaient  sur  Tun  des  côtés  de  Parcbe,  le  foin  et 
«  les  provisions  sur  Tautre  côté.  Quatre  mois  s'étant 
«  écoulés,  Tarche  commença  à  vaciller  et  à  pencherdu 
«  cotéoù  étaient  lesanimaux.  En  effet,  lesanimaux,  qui 
«  faisaient  beaucoup  de  fumier,  ayant  peu  à  peu  con- 
«  sommé  les  aliments  qui  leur  avaient  été  distribués 
«  pour  leur  pâture,  rendaient  leur  côté  beaucoup  plus, 
«  lourd.  Le  côté  qui  contenait  les  provisions  étant 
«  allégé,  et  celui  qui  contenait  les  animaux  enfon- 
«i  çant,  nous  nous  trouvions  dans  un  grand  danger, 
«  et  nous  tremblions  grandement,  et  noUs  n^osions 
«  prendre  aucune  mesure  inriportante  sans  consulter 
«  le  Seigneur.  Ayant  donc  fait  un  sacrifice  avec  force 
«  prières,  nous  apaisâmes  le  Seigneur,  qui  nous  dit  : 
«  Construisez  une  espèce  d^autel  en  rassemblant  en 
«  tas  la  masse  compacte  qui  provient  de  la  fiente  de 
«  l'homme  et  du  chameau.  Sur  cet  autel  vous  con- 
«  sommerez  le  sacrifice,  et  vous  trouverez  le  remède 
«  à  vos  tribulations.  »  Lorsque.nous  eûmes  accompli 
«  cet  ordre,  une  énorme  truie  sortit  de  cette  masse, 
«  courut  aussitôt  à  la  sentine  de  Tarche,  et,  déblayant 
«  ce  grand  amas  de  fumier  qui  avait  manqué  de  sub- 
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«  merger  Tarche,  opéra  ain^i  notre  saiui.  Quelques 

«  jours  après,  cette  truie,  ayant  accompli  son  office 

«  et  nous  étant  devenue  inutile,  fut  pour  nous  un  ob- 

«  jet  d  abomination,  etquefques-uns  furent  d^avis  de 

«  la  jeter  dans  les  tlots«  Mais  comme  c'était  Dieu  qui 

fl  nous  rêvait  donnée,  et  qu'elle  avait  opépé  notre  sa- 

«  lut,  Aous  supportâmes  sa  présence,  quoique  avec 

«  dégoût.  En  punition  de  cet  attentat ,  le  Seigneur 

«  aous  envoya  le  fléau  suivant  :  cette  truie  ,  en  éier- 

«  nuant)  fit  sortir  de  ses  narines  de  gros  rats  affamés 

«  qui,  courant  de  tous  côtés  dans  Tarche,  se  mirent  à 

«  ronger,  à  notre  grand  détriment^  les  bois  de  îchar- 

«  pente,  les  cordages  et  même  les  provisions.  Ainsi 

«  la  truie,  qui  avait  été  envoyée  à  notre  secours,  d'a- 

«  près  nos  sollicitations,  fut  ta  source  de  notre  mal* 

n  heur,  à  cause  de  nos  iniquités.  Quand  noue  ncHis 

«  fûmes  Irepetitis^  et  que  nous  eûmes  isrié  vers  le  Sëi- 

«  gneur  daiis  nos  tribulations,  le  Seigneur,  étant 

«  apaisé,  nolis  dit  i  «  Vous  avez  avec  vous  un  lion  ; 

«  frappez-le  au  front  avec  un  marteau ,  de  manière 

«  cependant  à  ne  pas  lui  donner  la  mort,  et  il  sera 

«  pout*  vous  une  cauae  de  salut.  »  Après  que  nous 

«  Teûmes  frappé  selon  le  précepte  du  Seigneur ,  il 

«  poussa  un  rugissement,  et  rejeta  un  chat  par  la 

«  gueule.  Ce  chat  se  mit  aussitôt  à  poursuivre  les 

«  rats,  les  détruisit,  et  en  purgea  Tarche.  Pour  que 

«  vous  ne  doutiez  pas  que  cette  truie  naquit  de  la  fiente 

«  de  Thomme  et  du  chameau ,  voici  qui  le  prouve 

«  évidemment.  Le  cochon  en  effet  est  semblable  à 

«  Thomme  dans  Tintérieur  ;  quant  à  sa  forme  exté- 
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Sarrasins  encore  aujourd^iui  tîennent-ils  les  pour- 
ceaux pour  les  bétes  les  plus  détestables  et  les  plus  abo 
minablesde  toutes.  Or,  les  complices  de  Mahomet  qui 
pallièrent  ses  ignominies  autant  qu'ils  le  purent,  ré- 
pandirent sa  loi  qui  commença  à  faire  des  progrès 
dans  les  contrées  d^Orîent.  Pour  atteindre  plus  faci- 
lement ce  but,  ils  ne  cessaient  de  prêcher  des<îtioses 
qui  plaisaient  aux  sens ,  et  non  point  les  éclatantes 
vertus  par  lesquelles  uH  homme  fort  est  élevé  vers  le 
ciel.  Aussi  doit-on  s'étonner  que  Mahomet  ait  attira 
dans  son  parti  par  toutes  ces  absurdités  tant  de  gens 
sages  et  puissants.  Mais  comme  Dieu  connaît  ceux 
qui  sont  à  lui,  il  leur  a  donné  des  cœurs  inclinés 
vers  le  mal  ;  car  ses  jugen^ents  sont  un  abime  profond 
et  il  n^y  a  personne  qui  puisse  lui  dire  :  «  Pourquoi 
<(  faites-vous  cela  ?»  à  lui  à  qui  appartient  gloire  et 
honneur  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  $oit-il. 

Vers  le  même  temps ,  les  erreurs  hérétiques  de 
ceux  qui  sont  vulgairement  appelés  Pateriris  et  Bou- 
gares  '  firent  des  progrès  dans  les  contrées  d'en  de- 

*  Les  Bulgares,  qui,  selon  les  auteurs  bysantins,  «eraient  uoe  branche 
des  Ougres  Ma{;diare8,etqui,  selon  d^autres,  offrent  plus  d^analogie  avec 
les  Turcs  ,  partageaient  avec  les  Esclavons  de  la  même  race  quVux ,  les 
vastes  contrées  qui  sVtendent  en  deçà  du  bas  Danube  ,  et  se  trouvaient 
par  eooséquentsur  la  frontière  de  Tempire  fjrec.  Dans  le  neuvième  sièdtï, 
sous  le  règne  de  Basile-le-Macédonien,  les  Pauliciens  d^Arménie,  affiliés 
aux  Manichéens  de  Perse,  furent  établis  ,  après  une  révolte  infructueuse, 
a  Philippolis  et  dans  les  vallées  du  mont  Hémus,  où  ils  corrompirent  la 
foi  encore  mal  affermie  des  Bulgares  leurs  voisins.  Dès  le  treizième  siècle, 
cotflme  Matt.  Péris  le  rappoi^  plus  haut,  les  Pailliciens  6t  lès  Bulgares 
avaient  un  papis  qui  gottvérnait  par  ses  tieaires,  les  tongrégatiohs  que  la 
secte  avait  formées  en  Italie  et  en  France.  Nous  renvoyons  pour  l:i  luiture 
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çà  des  Alpes,  i^aime  mieux  garder  le  silence  que 
parler  de  leurs  erreurs  :  tant  ils  osèrent  troubler  et 
violer  la  pureté  de  la  foi  dans  les  pays  de  France  et 
de  Flandre.  Mais  leur  superstition  fut  confondue  et 
leurs  erreurs  démontrées  par  les  soins  infaligabieset 
les  prédications  assidues  des  frères  Mineurs  et  Pré- 
cheursainsi  que  des  théologiens,  et  principalementde 
frère  Robert,  appelé  le  marteau  des  hérétiques,  lequel 
avait  reçu  le  surnom  de  Bougre  parce  que,  d'abord 
attaché  à  ces  eri'eurs  ,  il  s'était  converti  et  avait  pris 
\%h\i  de  Prêcheur.  Il  fit  jeter  dans  les  flammes  un 
grand  nombre  de  ces  hérétiques  des  deux  sexes  qui 
refusaient  de  se  convertir  à  la  foi  ;  en  sorte  qu'en 
deux  ou  trois  mois ,  il  en  fit,  brûler  ou  enterrer  vifs 
cinquante  environ. 

Discorda  eiStiie  L^EMTEREua  et  les  Italiens.  —  As- 
SEHBiiE  A  Londres  — *  Combat  en  Ecosse  entre  le  roi 


<ie  leurs  dficirines  ,à  h  note  sur  les  Allrgeois.  Le  nom  àe  Batpres  ne 
t^rda  pas  à  s'altërer  et  devint  Boogares ,  bougueres  (Boageronner^  en 
^^agnol  Qoijarroii),  enfin  Bougres.  On  en  fit  un  terme  injurieux  qu'on 
appliquait  tour  à  tour  aux  usuriers  et  à  ceux  qui  se  livraient  au  vice  de 
sodomie.  Celui  de  Paterins  ou  Patelins  désigna  aussi  Thypocrite'qui  a 
Qoe  laoguB  flatteuse  et  emmiellée ,  tel  que  le  principal  personnage  de  la 
farce  si  connue.  Les  Maniohéens  étaient  encore  nommés  Gathari  ou  les 
Purs,  par  corruption  Gaïari.  MaisTinquisition  qui  était  plus  propre,  dit 
Gibbon ,  à  confirmer  qu'à  réfuter  ropinioh  d'un  mauvais  principe,  n'é- 
^ffa  point  Finviheible  esprit  de  la  secte.  Il  se  perpétua  dans  l'état,  dans 
1  église  et  même  dans  les  doitres,  une  succession  secrète  de  disciples  de 
^int  Paul  qui  protestaient  contre  la  tyranuie  de  Rome,  prenaient  la  Bible 
poar  règle  de  leur  foi,  et  avaient  débarrassé  leur  symbole  de  toutes  les 
visions  de  la  théologie  des  gnostiques. 
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ET  LES  PRétENDANTS  1  l'hÉBITAGE  d'ÂLAIN  DE  GaLLOWAY. 

—Vers  le  même  temps,  la  colère  de  l'empereur  s'en- 
flamma contre  les  Italiens;  et  cette  colère  croissant 
de  jour  en  jour  et  s'aigrissant  par  des  injures  mu- 
tuelles, se  tourna  en  une  haine  inexorable.  11  se 
plaignit  amèrement  de  leur  insolence  devant  le  sei- 
gneur pape,  disant  et  assurant  que  Torgueil  de  ceux 
qui  le  haïssaientaugmentaittoujours;  que  le  seigneur 
pape  devait  donc  faire  tous  ses  efforts  et  la  cour  ro- 
maine employer  ses  soins  et  son  zèle  pour  qu'une  paix 
bonorablefût  conclue  entre  lui  et  eux  ;  ou  que,  dans 
le  cas  contraire,  le  pape  devait  lui  donner  assistance 
efficace  pour  étendre  le  bras  sur  eux ,  les  dompter , 
les  vaincre  et  les  faire  rentrer  sous  sa  domination  ;  de 
même  que  le  même  pape  était  bien  aise  de  ti*ouver  as- 
sistance dans  Tempereur ,  quand  Téglise  avaFt  besoin 
de  secours.  Aussi  Téglise  romaine  étah-elle  en  proie 
à  la  sollicitude  et  à  Tangoisse.  L'empereur  se  plaignait 
surtout  de  la  ville  de  Milan ,  prétendant  qu'elle  était 
la  nourrice  et  la  protectrice  des  hérétiques  et  de  tous 
les  rebelles  de  Pempire;  et  pour  s'en  emparer  il  ras- 
sembla cette  année  une  armée  innombrable.  Il  dé- 
tenait aussi  dans  une  étroite  prison  ,  et  chaîné  de 
chaînes,  son  fils  Henri  sur  qui  planaient  de  graves 
accusations  d'avoii*  trahi  son  père. 

Celte  même  année ,  le  quatrième  jour  avant  les  ca- 
lendes de  mai ,  les  seigneurs  d'Angleterre  se  rassem- 
blèrent à  Londres  pour  y  tenir  une  assemblée  sur  les 
affaires  de  Tétat.  Beaucoup  d'entre  eux  s'étonnaient 
que  le  roi  témoignât  trop  de  faveur  et  plus  qu'il  ne 
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convenait  à  Guillaume  de  Valence ^  au  mépris,  à  ce 
qu'ils  disaient,  de  ses  hommes  naturels  ;  ils  suppor- 
taient cette  préférence  avec  douleur ,  accusaient  le 
roi  de  légèreté,  et  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
«  Pourquoi  cet  étranger  ne  va-til  pas  dans  le  royaume 
«  de  France ,  puisque  le  roi  de  France  a  épousé  la 
«  sœuir  aînée  de  notre  reine  ?  Pourquoi  ne  gouverne- 
•  t  il  pas  les  affaires  du  royaume  de  France  à  raison 
«  de  sa  nièce  qui  y  est  reine,  aussi  bien  qu'ici  ?  d  Et 
ils  s'indignaient  violemment.  Or  le  roi ,  le  premier 
jour  de  rassemblée ,  se  retira  dans  la  tour  de  Londres. 
Celle  conduite  donna  encore  à  plusieurs  sujet  de 
murmurer,  etiit  augurer  plutôt  du  mal  quedu  bien. 
Les  seigneurs  ne  voulurent  aller  trouver  le  roi  dans 
la  tour  ni  séparément  ni  en  troupes;  craignant  que 
le  roi  dont  ils  connaissaient  la  légèreté  ne  se  prêtât 
contre  eux  à  des  mesurés  violentes,  et  instruits  qu'ils 
étaient  par  ce  passage  d'Horace  : 

Ce$i  que  je  suis  effrayé  par  les.  empreintes  que  je  vois  ici  :  les  pas  de 
ceux  qui  vout  vers  toi  sont  marqués  ;  mais  quant  aux  pas  de  ceux  qui  re- 
viennent, je  n^en  aperçois  point... 

Cependant  le  roi  cédant  aux  leçons  de  la  prudence, 
quitta  la  Tour  pour  venir  dans  son  palais,  se  propo- 
sant de  conférer  honorablenient  avec  les  siens  sur  les 
affaires  uri2:enles  de  Télai.  Entre  autres  choses  dont 
OU  s'occupa  ,  le  roi  prit  une  résolution  fort  sage,  ce 
fut  d'éloigner  les  vicomtes  alors  en  fonctions  pour 
leur  eu  subsUtuer  d'autres,  parce  que^cés  vicomtes, 
corrompus  par  des  présents ,  s'étaient  énormément 
éloignés  du  sentier  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Aussi 
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le  roi  mit  à  leur  plaee  des  personnes  plus  riches  en 
ténements ,  plus  abondantes  en  trésors,  et  plus  nobles 
en  naissance ,  pour  quMIs  ne  fussent  point  obligés  de 
rechercher  avidement  les  présents  et  de  se  laisser 
corrompre  par  des  rétributions.  Il  fit  de  plus  jurer 
aux  nouveaux  vicomtes  qu^ils  ne  recevraient  aucun 
présent,  si  ce  n  W  en  cadeaux  de  table  pour  manger 
et  pour  boire ,  et  cela  avec  modération ,  sans  qu'on 
pût  leur  reprocher  aucune  vénalité  ni  aucune  rému- 
nération en  terre ,  qui  pût  tendre  à  corrompre  la 
justice.  Le  roi  d'Ecosse  envoya  une  ambassade  so- 
lennelle à  la  même  assemblée,  et  ces  députés  récla- 
mèrent instamment  auprès  du  roi  des  droits  qui 
appartenaient  à  leur  seigneur  le  roi  d'Ecosse,  et  sur 
la  possession  desquels  ils  prétendaient  que  ledit  roi 
avait  une  charte  signée  de  plusieurs  seigneurs  ;  mais 
la  décision  de  cette  affaire  fut  remise  à  une  époque 
plus  éloignée.  Vers  le  même  temps ,  le  roi  ne  pou- 
vant rétablir  la  paix  entre  son  frère ,  le  comte   Ri- 
chard ,  et  Richard  Suard,  bannit  ledit  Richard  de 
son  royaume  comme  transfuge ,  disant  qu'il  aimait 
mieux  encourir  Tindignation  de  ce  seigneur  que  celle 
de  son  frère,  il  éloigna  aussi  de  son  conseil  (ce  dont 
beaucoup  de  gens  s'étonnèrent)  Raoul,  fils  de  Nicolas, 
sénéchal  de  son  hôtel ,  et  dépouilla  de  leurs  offices 
quelques-uns  de  ses  ministres.  Le  roi  redemanda  aussi 
d'une  manière  formelle  son  sceau  royal  à  Tévêque  de 
Chicester  son  chancelier,  qui  avait  administré  cette 
charge  d'uue  manière  irréprochable ,  et  qui  avait 
tenu  ferme  dans  la  cour  comme  une  colonne  de  vé- 
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rite.  Mais  ledit  chancelier  refussi  de  le  faire,  voyant 
quel»  violence  du  roi  dépassait  les  bornes  de  la  iiio- 
déralion  ;  et  il  déclara  que  sous  aucun  prétexte,  il  ne 
remettrait  les  sceaux ,  parce  quHl  les  tenait  de  ras- 
semblée générale  du  royaume;  que  par  conséquent 
il  ne  l'ésigoerait  son  office  à  personne  sans  Tassenti- 
ment  de  celte  même  assemblée  générale.  Vers  le 
même  temps ,  le  seigneur  empereur  envoya  des  dé** 
pâtés  au  roi  pour .  réclamer  une  forte  somme  d'ar*^ 
gent  que  le  roi  s^était  engagé  à  lui  payer  e»  lui  don- 
nant sa  sœur. 

Vers  le  même  temps ,  une  foule  de  nobles  et  vail- 
lants hommes  des  diverses  contrées  des  provinces 
occidentales,  à  savoir  du  Galioway,  de  Tile  qu^on 
appelle  ^ian,  et  des  paj's  dirlande,  se  réunirent  par 
les  soins  d'Hugues  de  Lascy,  dont  Alain  de  Gallc^way, 
aWs! défunt,  avait  épousé  la  fille.  Cette  réunion  avait 
pour  but  d'agir  de  concert  en  faveur  du  fils  bâtard 
de  ce  susdit  Alain ,  pour  lui  rendre  le  Ga^bway  et 
casser  à  main  armée  ce  que  le  roi  d^Écosse  avait  lé- 
gitimement établi  en  parta^^eanl  cet  héritage  aux  trois 
BHes  [du  défunt]  auxquelles  il  re\^nait  de  droit  hé* 
réditaire.  Cette  assemblée  audacieuse  ayant  donc 
formé  le  projet  d'annuler  cette  disposition ,  efrde  res- 
tituer la  terre  à  cedit  bâtard,  nommé  Tiionias,  ou  au 
fils  d^un  autre  Thomas ,  frère  d'Alain  ,  ou  du  moins 
à  tout  autre  descendant  [mâle]  de  cette  famille,  cou- 
rut aux  armes,  embrassa  la  révolte  avec  ardeur,  et 
brûla  de  se  soustraire  à  la  domination  du  roi.  Pour 
que  dans  celte  tentative  le  succès  couronnât  plus' 
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isûremeiit  leurs  espérances^  ils  conclurent  un  pacte 
inouï ,  en  recourant  à  certaines  pratiques  supersti- 
tieuses, selon  Tabominable  coutume  de  legrs  ancé- 
très  les  plus  reculés.  En  effet,  tous  ces  barbares,  ainsi 
que  leurs  chefs  et  leurs  magistrats,  s'ouvrirent  une 
veine  de  la  poitrine  et.  firent  couler  le  sang  dans  un 
grand  vase  ;  ils  agiièrent  ce  sang  et  le  mêlèrent,  puis 
se  passèrent  à  la  ronde  ce  sang  ainsi  mêlé  et  en  burent 
tous ,  pour  marquer  que  depuis  ce  moment  ils  étaient 
unis  par  une  alliance  indissoluble ,  et  pour  ainsi  dire 
consanguine,  et  qu'ils  étaient  indivisibles  dans  les 
bons  comme  dans  les  mauvais  succès,  jùsqu  a  expo- 
ser leurs  têtes.  Aloré  provoquant  le  roi  et  le  royaume 
au  combat,  ils  brûlèrent  leurs  propres  habitations  et 
les  habitations  voisines  y  pour  que  le  roi,  arrivant  avec 
une  armée ,  ne  trouvât  ni  maisons  ni  provisions  ;  et 
ils  se  livrèrent  aux  rapines  et  aux  incendies,  accumu- 
lant  injures  sur  injures.  Le  roi  d  Ecosse.,  appreoant 
cela ,  réunit  des  troupes  de. toutes  parts ,  marcha  a 
leur  rencontre,  etayant  rangé  ses  légions €n  bataille, 
les  attaqua  dans  ,un  combat  en  plaine.  Le  poids  dé 
la  bataille  étant  tombé  sur  les  gens  du  Galloway,  ils 
furent  forcés  de  prendre  la  fuite  ;  les  gens  du  roi  les 
poursuivant  à  la  pointe  de  Tépée  en  tuèrent  plusieurs 
milliers.  Quant  à  ceux  qui  furent  |>ris  vivants  ^ar  le 
roi  ou  par  ses  compagnons  d-armes ,  ils  furent  livrés 
à  une  mort  ignominieuse,  sans  qU'On  voulût  accepter 
aucune  rançon.  Ceux  qui  vinrent  se  rendre  à  merci , 
furent  enchaînés  et  détenus  ^ous  bonne  garde,  jus- 
qu'à ce  qu^on  eût  délibéré  sur  leur  sort  et  décidé  ce 
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qu'on  ferait  d^eux.  Or,  le  roi  les  priva  tous^  eiix  et 
leur  postérité,  de  leurs  héritages  et  non  sans  raison. 
Le  roi,  joyeux  de  cette  victuire ,  gloriBa  le  Seigneur 
Dieu  désarmées.  Puis,  guidé  par  une  sage  résolution, 
il  donna  mission  à  Roger  de  Quincy,  comte  de  Win-^ 
chester,  à  Jean  deBailleul,età  Guillaume,  (ilsducomte 
irÂlbemarte ,  de  s'unir  par  mariage  aux  trois  sœurs, 
e'est-à-dire  aux  trois  filles  d'Alain  d^  Galloway ,  pour 
posséder  pacifiquement ,  maintenant  que  les  trotibles 
étaient  apaisés,  les  terres  qui  appartenaient  à  ces 
héritières.  Cette  bataille ,  où  la  faveur  de  Mars  se  dé- 
elara  pour  le  roi  d'Ecosse ,  eut  lieu  au  mois  d^avril. 

Guerre  civile  en  Fbange.  —  Mort  de  Goillaume 
d'Albint.  —  Siège  de  la  ville  de  Geuta.  — Trêve. 

m 

'—  Prodige.  —  Le  roi  Henri  III  essaie  de  révoquer 

i}UELaUES-UNES   DE    SES  CONCESSIONS.  — :  DeS  GRANDS  DU 
fiOTAUME  prennent    LA    CROIX. MASSACRE    BBS   JuiFS. 

—  Présent  de  l^empereur  a  Henri  111.  — •  Séche- 

besse  mémorable.  pacification  des  troubles  en 

FB^tCB.  —  Cette  même  année ,  au  moment  où  lé 
printemps  souriait ,  une  foule  de  seigneurs  armés 
pour  les. combats  se  soulevèrent  afin  de  faire  la 
goerre  contre  le  royaume  de  France.  En  effet,  ilss^in- 
dignaient  que  le  royaume  des  royaumes,  c^est-à-dire 
la  France ,  fut  gouverné  par  la  main  d'une  femme. 
Leschefs  deTinsurrection  étaient  des  hommes  graves 
et  fameux,  instruits  daus  Texercice  des  armes  dès 
leurs  premières  années  :  c'étaient  le  roi  de  Navarre, 
autrement  dit  le  comte  de  Champagne;  le  comte 
IV.  42 


de  la  Mafrche ,  le  comte  de  Bretagne  et  tin  grand 
nombre  d'autres  seigneurs  puissants ,  unis  par  une 
alliance  et  par  un  serment. 

Vers  lé  même  temps,  Guillaunie  d^Albiny  le  vieux, 
faoriime  plein  de  jours,  chevalier  brave  et  magnaDime, 
orné  de  toute  noblesse ,  expira  là  teille  des  nones  de 
mai ,  à  Offinglon ,  son  manbir  ;  il  laissait  pour  fils 
et  pour  béritiér  légitime  Guillaunie ,  qui  tenait  de 
son  père  en  tbUs  points. 

Gèlte  même  année ,  les  Génois  secondés  par  les 
Pisdtis  et  les  Ma^seillais,  ainsi  que  pat*  le  roi  d'Aragon, 
vinrent  attaquer  à  Titiiproviste  une  très-forte  ville 
d^Espagne,  appelée  Ceuta .  Les  habitants  qui  étaient 
patens  et  qui  depuis  longtemps  avaieiit  fiait  épirdaver 
des  injures  él  dés  donlmages  atiie  susdits  assiégeants  , 
.  redoutèrent  le  grand  nombre  de  lebrs  endëttiis  qui 
venaient  les  assaillir  si  SbUdainëknent,  se  doUnûHBi 
à  leur  pouvoir^  stipu4ant  toutefois  tin  délai  et  led 

4  Léé  6^0018  ^ui  faisaient  liii  gràbli  commerce  àtec  1^  Btaareâ  ^ 
Ceuta,  leur  avaient  fourni  des  secours  contre  uneattnée  de  croisés.  Ils 
en  furent  mal  récompensés  ;.  on  refusa  de  les  dédommager  des  frais  de  la 
guerre^  et  les  magasins  mêmes  qu'ils  avaient  à  Ceuta  furent  brûlés  par 
^  lei  Maures.  Les  Génïois,  ^oîir  se  venger,  envoyèreiit'  une  Hotte  considé- 
rable qui  battit  longtemps  la  ville  atec  des  machines  de  gubrre.  Mailles 
habi'ants  se  rachetèrent  par  un  traité  qui  assurait  aux  Génois  les  plus 
grands  avantages.  Matt.  Paris  n^a  qu'une  imparfaite  connaissance  de  ce 
fiait,  et  place  même  Ceuta  en  Espagne.  Cette  ville  d'Afrique,  apjpelee  par 
les  anciens  Ci»itasS€fieinFrùtrUm  nik  simyiêinëikt  Ct^^iv^;  Sttrovpar 
Procope,  Sepem  par  Gibbon^  CepUi  par  les  auteurs  du  moyen  âge^  resta 
sous  la  dominalion  des  Maures  qui  y  avaient  un  grand  nombre  de  palais 
€i  de  manufactures  ,  jusqu'à  Tan  4412  ,  où  elle  fut  prise  parle  roi  de 
Pôrtulfal  Ju^n  V\ 
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condUions  SMÎvantes ,  à  savoir  :  que  si  leur  seigneur 
le  roi  d'Afrique,  qu^ofn  appelle  va  Igairemeat  Mira  « 
molin ,  De  leur  faisait  passer  des  secours  efficaces  avaai 
trois  ans ,  ris  se  rendraient  eux  ettoute  leun  ville  li* 
bremeat  et  sans  aueun  obstacle  ;  que  pendant  ce 
temps,  il  serait  permis  au  roi  d^Aragon.  et  à  ses 
alli^  de  construire  en  paix ,  péndaûl  Tespace  de  ces 
trois  ânniées ,  une  tour  aussi  fortifiée  qu^ils  le  vou- 
draient^ sur  un  pont  dont  lés  assiégeants  s'étaient  em- 
paFé9  contre  les  habitants  avant  la  conclusion  de  cette 
paix  Qu  de  cette  iréve.  Ainsi,  Gordoue  déjà  prise ^ et 
Ceulasur  le  point  d^étre  f^rise.  redoublaient  les  espé- 
ranqes  des  chrétiens ,  tandis  que  la  terreur  saisissait 
les  Sarrasins  et  priQcipalenstônt  le  roi  africain. 

Vers  le  même  temps ,  au  mois  de  mai ,  non  loin 
de.ràbfaaye  qu'on  appelle  la  Rocb«  ,  située  dans  la 
partie  septentrionale  de  TAngleterre,  apparurent  des 
troupes  de  chevaliers  parfaitement  armés ,  montés 
sur  des  chevaux  de  prix ,  munis  de  cuirasses,  de  cas* 
ques  et  des  au,tres  armes  défensives.  Us  semblèrent 
sortir  de  terre ,  puis  disparurent  engloutis  de  nou^ 
veaiii^r  la  terre.  Pendant  plusieurs  jours  cette  visioa 
tiot  comme  fascinés  ceux  qui  en  avaient  été  témoHis. 
Ces  chevaliers  marchaient  en  bon  ordre  ;  de  temps  en 
temps  ils  se  livraient  bataille  et  se  cbargeaiept  avec 
foreur;,  d^autres  fois  ils  brisaient  leurs  lances  par 
morceaux  et  avec  grand  fracas ,  comme  c'est  Tqsage 
dans  les  tournois.  Lesbabitauts  les  virent,  et  plutôt  de 
loin  que.  de  près ,  parce  qu'ils  ne  se  souvenaient  pas 
d'avoir  jamais  vu  pareille  chose.  Beaucoup  soutin- 
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de  soie  et  d'autres  doas  précieux.  Il  etwoya  aussi  au 
eomle  Ridierd,  frère  du  roi,  quelques  chevaux  de 
prix  et  de  bonne  ra<!e,  avec  plusieurs  autres  èhoses 
dignes  d^envie. 

Cet  été-là,  après  cet  hiver  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  avait  été  pluvieux  outre  roesui?e,  on  éprouva  une 
sécheresse  continue  avec  une  chaleur  presque  intolé- 
rable qui  se  prolongea  pendant  quatre  mois  et  plus. 
Les  marais  les  plus  profonds  et  les  étangs  étaient  des- 
séchés, les  moulins  à  eau  restaient  danii  un  inutile 
repos;  la  terre  était  toute  fendue  de  crevasses.  En 
plusieurs  lieux  les  tuyaux  de  blé  atteignirent  à  peine 
la  hauteur  de  deux  pieds. 

Cette  même  année,  vers  le  déclin  de  Tété,  les  sei- 
gneurs qui  s'étaient  proposé  de  troubler  le  rojsaume 
de  France  firentnue espèce  d  accommodement  et  ren- 
trèrent en  grflce  auprès  du  roi.  A  la^ même  époque, 
quelques  jeunes  gens  d'Angleterre ,  quoique  :bra[ves 
et  nobles,  entraînés  par  on  ne  sait  quelle  funeste  pen- 
sée, se  liguèrent  et  conçurent  lexécrable  projet  dexié- 
vasler  TAnglcierre  à  main  firmée,  comme  des  bri- 
gands et  des  voleurs  de  nuit* .  rMbis^leur  conjuiration 
ayaat  été  découverte,  le  chef  de  ce  complot  fut.aiarèté: 
c'était  unliuissier  du  roi^qui  s^appelalitPi^rre'deiBuf- 
fière.  Sur  ses  dépositions  d'autres  furent  mis  en 
cause.  On  construisit  à  Londres,  pour  les  pendre, 
9ette  horrible  potence  qu^iou  appelle  jvulgairement 
gibet.  Là  furent  pendus  les  deux  firincipaux  cour 

s 
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^  Vespilionuni  more^  dilila  lette. 


pables  après  3'élre  l)a^u8  co^r4gelff^.nleo^  eQ/r)j^^l  '. 
Lunaya^teu  la  tôie  fen4a^,  j^iQurv^  s^r  le  <îbainp  d,M 
cQoihat  et  n'eo  fut  p^s  ippip^  pea4^  a.M  gibet.  L'cmtre 
subit  &9P  jBupplice  vivaiit,  fit  fl  exl^fila  sq^  â^.e  ipisé- 
rahle  sur  }edit  gib^t,  np,n.8an8,de  gr^fîdes  l^men- 
iattoos  de  la  part  de  ceu^  qui  çi^staieot  à  ce  spec- 
tacle.   " 


Troubles  a  Orléans  entre  les  citoyens  et  les  étd- 
DiANTs.  —  Troubles  dc  même  genre  a  Oxford.  —  Ré- 

CLAMiTIONS    DD    ROI    d'EgOSSE.    —    MORT    DE    PHILIPPE 

d'Albiny.  —  Cette  même  année,  vers  les  jours  de  la 
Pentecôte,  des  dissensions  lamentables  s^élevèrent 
dans  la  ville  d'Orléans  entre  je  clergé  et  les  habitante, 
à  loccasion  d'une  certaine  femme  qui  animait  et 
soufflait  la  discorde.  La  querelle  s'envenima  au  point 

•..  •  M.  .1  .♦..1 

qi^e  quelques  écoliers  furent  tués  dans  la  ville  par  les 
habitants.  C'étaient  des  jeunes  ^ens  très-illustres  et 
d^une  grande  naissance,  à  savoir  :  le  neveu  du  comte 

delà  Marche,  le  neveu  du  comte, de  Champagne,  au- 

■  »•        '.     '  ...1,.»      '«■•jv       .' 

trement.dit  du  roi  de  Navarre,  un  proche  parent  d|i 
comte  de  Bretagne,  et  un  autre  très-prpche  pareat 
aussi  du  noble  baron  Erkenwad  de  liurbune* ,  et 
b^ucoup  d^autres  encore.  Les  uns  furent  noyés  dans 

\Pw9que,le  y^^ncu  (et  ici  le  .inoxi)  était  regj^'dé  comme  ie  coapable , 
il  esS.  .4VSçil|e  ^  y^iplijç[uer  poprginfi  Je  jiurvivaDt ,  c'est^idire  le 
^aji|k)ifiiç|ir  4«Pfl  ce  coiqbat  j|]4lcmr8fut^ég9l<iqient  pepda.  ^;rqM>l<4i^ni 
Je>4eiixj^^ampiQjis  éUiept  condamnés  ji'a.yanc^,  et  n^avaiçot  voulu  que 
vider  uoe  querelle  particulière  dont  Tissue  ne  devait  point  sauver  Tun 
«uTautre  du^nppliçe. 

^  C'est  cyidemmeot  Archambaull  de  Bourbon. 
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la  Loire,  I^s  autres  massacrés  ;  ceux  qui  s'écbappè- 
rent  se  cachèrent  à  grand^peine  dans  les  cavernes, 
dans  les  vfgnes  et  dans  diverses  retraites,  et  évitèrent 
ainsi  péril  de  mort.  A  cette  nouvelle,.  Févéque  de  la 
ville,  enflammé  du  zèle  de  la  justice,  sortit  d'Orléans, 
et,  après  avoir  excommunié  les  malfaiteurs,  mit  la 
ville  elle-même  en  interdît.  Déplus,  les  seigneurs  que 
je  viens  de  désigner,  apprenant  le  meurtre  de  leurs 
parents,  entrèrent  à  main  armée  dans  la  ville^  et  pas- 
sèrent au  fil  de  Tépée  une  foule  d'babîtants  san6  at- 
tendre qu'un  jugement  fût  dressé»  Ils  massacrèrent 
aussi  sur  les  chemins,  avec  leurs  épées  encore  san- 
glantes, d'autres  bourgeois  qui  revenaient  dé  ta  foire 
chargés  de  ballols  et  de  bagages.  Ces  désordres  ne  fi- 
nirent que  quand  les  deux  partis  étant  entrés  en  com- 
position et  ayant  pris  le  roi  pour  arbitre ,  celui-ci 
eut  rendu  une  ordonnance  qui  apaisa  sagement  le 
tumulte.  A  la  même  époque,  dans  le  royaume  de 
France,  plusieurs  cités  avec  leurs  alentours ^  furent 
mises  sous  r interdit.  On  comptait  parmi  elles,  Reims, 
Amiens,  Beauvais  et  quelques  autres;  cet  interdit 
fut  lancé  à  roccasion  de  schismes  qui  venaient  de  di- 
verses  causes*. 

Cette  même  année  aussi ,  la  discorde  éclata  entre 

*  li^archevéque  de  Reims  etFëvéque  de  Beauvais  avaient  non-seulement 
interdit  leurs  diocèses ,  mais  aussi  excommunié  les  officiers  royaux,  et 
cet  exemple  avait  été  imité  par  quelques  autres  prélats.  L'opposition  des 
bourgeois ,  soutenue  par  une  lettre  menaçante  que  plus  de  quarante  sei- 
gêneurs  avaient  adressée  au  pape,  enhardit  Blanche  de  Gastiltc  à  i^ire  dé- 
clarer par  une  ordonnance  que  les  juges  ecclésiastiques  qui  abuseraient 
des  «CBSures  seraient  punis  par  lu  saisie  dé  leur  temporel  (1255). 
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le  clei^é  '  et  les  habitants  d'Oxford.  La  querelle  fut 
apaisée  longtemps  après,  et  non  sans  peine,  par  le  roi, 
les  seigneurs ,  les  évéques  et  d'autres  personnes  res- 
pectables, et  Tuniversilé  fut  rétablie  dans  son  ancien 
état.  Cette  même  année,  au  mois  d^août,  Jean, 
évéquede  Worcester,  et  Thomas,  évéque  deNorwich, 
sortirent  de  ce  monde.  Vers  la  même  épOt]ue  expira 
Henri,  abbé  de  Crbiland,  homme  illustre  par  sa  nais- 
sance et  par  sa  piété,  après  avoir  gouverné  cinquante 
ans  environ  son  église,  qu'il  avait  presque  entière- 
ment renouvelée  ainsi  que  les  édifices  qui  en  dépen- 
daient. . 

Cette  même  année  aussi,  le  roi,  sur  le  conseil  des 
grands  de  Tétat,  se  dirigea  rapidement  vers  York  pour 
y  apaiser  complètement,  aidé  par  les  avis  des  sei- 
gneurs ,  la  discorde  qui  s^était  élevée  entre  lui  et  le 
roi  d'Ecosse  Alexandre ,  discorde  qui  tendait  à  deve- 
nir une  inimitié  déclarée.  En  effet^  il  paraissait  im- 
prudent aux  hommes  sages  qui  pesaient  les  événe- 
ments futurs  dans  la  balance  de  la  raison,  que  le 
royaume  d'Angleterre,  entouré  de  toutes  parts  par 
leseunemis  d^outre-mer,fùt  déchiré  sourdement  par 
une  haine  intestine.  .Voici  le  molif  qui,  à  ce  qu'on 
prétend;  fut  la  cause  de  cette  discorde.  Le  roi  d'Ecosse 
réclamait  formellement  le  Northumberland  que  le 
roi  Jean  lui  avait  cédé  en  lui  donnant  pour  épouse  sa 

*  11  faut  entendre  par  clerw ,  ici  comme  plos  haut ,  les  maîtres  et  les 
élèves  de  Tuniversité,  désignés  sous  le  terme  générique  de  clercs.  Un 
xit  que  ce  titre  indiquait  tout  homme  qui  s'adonnait  a  Tétude,  et  que 
*^l^e  était  fréquemment  synonyme  de  science. 
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fille  JepDiie,  et  il  affir/nnit  qu'U  avait  4e9  chartes  de 
cette  coucession ,  ei  qu'il  pouvait  s'eq  réi'érQi*  au  lé- 
f  ooignage  de  pi  usieurs  é véques  et  prélats  aussi  l;>ieique 
de  plusieurs  comles  et  barons;  il  ajoutait  qu'il  jetait  in- 
digne et  ei^écrable  que  les  pacoLes  tombées  ^e»  lèvm 
des  rois  fussent  regardées  comme  YaÂues,  et  qu'uû  pacte 
coo^venu  entre  si  nobles  personnages  Cùt.  annulé.  Il 
disait  enfin  que  si  on  ne  lui  octroyait.de  bon  gré  ce 
q^ue  la  raison  prouvait  évidemmepl  être  «on  droit, 
il  poursuivrait  ce  droit  à  la  pointe  du  gUive.  Ce  qui 
lui  donnait  de  Tassurance,  c'était  ralliance  toujours 
vague  et  toujours  suspecte  de  Léolin  avec  le  roi  d'An- 
gleterre ;  «'étaient  les  bons  rapports  de  parenté  qui 
régnaient  entre  lui  et  Gilbert  Maréchal,  qui  avait 
épousé  par  mariage  sa  sœur  Marguerite,  jeune  fille 
accomplie  ;  c'était  l'hostilité  des  gens  d'outre-mer 
qui  .étaient  toujours len  embuscade;  et  par-dessus,  sa 
cause  juste  et  appuyée.sur  des  titres  royaux.  Enfin, 
après  beauGoiiprde  dâ§cus6icais  de  part  et  d'autre,  le 
roi  d'Angleterre  offrit  au  roi  d'Ecosse,  pour  lerhien 
de  la  paix  ot  pour  qu'il  défendît  leroyaumed' Angle- 
terre, selon  son  pouvoir,  des  revenus  de  quatre-vingts 
.marcs,  mais  dans  une  autre  partie  de  J'Angleterce^afin 
de  ne  pas  dégarnir  les  frontières  de  sonxoyauoto 
du  côté  du  norid.  £omme  cet  arrangement,  quoi- 
que convenant  au^  deux  panties,  demandait  réflexion 
et  délai  pour,  être  terminé,  la  conférence  fut  rom- 
pue, et  tous  se  retirèrent  en  paix  pour  le  moment. 
Vers  \^  piéiqe  époque,  Phili,pjpfe  d'Albiny^nqble  che- 
valier, dévoué  à  Dieu  .et  brave.daDS. les  armes,  ajmès 
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avoir  «ombatlu  maiiites  fois  pour  Dieu  dans  âou  pe- 
ter inage  à  la  Terre^Sainte,  expiraenfin  dans  le  même 
pays  ;  et  sa  mort  vecommandable  lui  mérita  d'èlre 
enseveli  saioiement  dans  la  Terre-Sainte  ;  oe  qu'il 
avait  longtemps  désiré  pendant  sa  vie. 

Prédication  de  la  croisade.  —  L'empereur  se  pré- 

PARS  A  ATTAQUER  L^ItALIE.  —  RÉPONSE  DE  l' EMPEREUR 
AU  PAPE.  —  L'eM PERGDR  ENTRE  EN  ItAI<IE  f  0(JR  s'bMPARER 
DBMiliAN.  *-  RÉSISTANCE  DES  MlLANAIS»  r-  FrÉDÉRIC  EST 
OBLIGÉ  DE    RETOURNER  EN  ALLEMAGNE.     ■—    DÉFAITE   DU 

DOC  d'Autriche.  ^  Faits  divers.  —  Vents  et  inonda- 
TI0N8  «ÉMOBABLEs.  —  Cette  même  année  eut  lieu 
une  prédication  solennelle  tant  en  Angleterre  vqu'en 
France,  ifaite  par  des  frères  Préelieurs  et  Mineurs  et 
par  d'autres  fameux  clercs  théologiens  et  religieux, 
d'après  un  bref  original  du  seigneur  pape.  Ce  bref 
km  donnait  poutvoir  d'accorder,  à  cenï  qui  pren- 
draient la  eroûx,  indulgence  plénière  pour  leurs  pé- 
cfaés  dootils  seraient  repentants  et  dont  ils  se  seraient 
sincèrement  confessés.  Ceux-ci  parcourant  les  mtés, 
les  ehèteaux  et  Jes  bourgades,  déterminèrent  un 
grand  nombre  dejpersoones  à  faine  vœu  deipèleri- 
na^,  en  leur  promettant  de  grands  secours  dans  le& 
choses  tempoirelies,  par  exemple,. contre  les  juifs,  re- 
lativement aux  usures  qui  ne  courraient  plus,  ainsi 
-que  lai^pteetion  du  seigneur  pape. pour  les  revenus 
et  pour  tous  iles  biens  que  îles  croisés  auraient  pu 
mettre  en  ]gage,  à  l'effet  de  isuhveaidr  aux  frais  du 
iroyage.  l^iCj^eigi^ur  pape  eavoya  ensuite  en  Angle- 
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terre  son  familier,  frère  Thomas,  templier,  avec  un 
bref  original  qui  lui  donnait  pouvoir  d'absoudre  du 
vœii  de  pèlerinage  ceux  des  croisés  qu'il  voudrait  et 
selon  qu'il  le  jugerait  à  propos,  moyennant  certaines 
sommes  d'argent,  se  proposant  d'employer  pins  uti- 
lement cet  aident  pour  les  intérêts  de  la  Terre-Sainte. 
Ce  que  voyant,  les  croisés  Vétonnèrent  de  Tinsatiable 
cupidité  de  la  cour  romaine,  et  ils  conçurent  dans 
leurs  âmes  une  grande  indignation  de  ce  que  les  Ro- 
mains s^ef forçaient,  sous  tant  de  prétextes  et  dHme 
manière  si  impudente,  de  vider  Jes  coffres  des  peu- 
ples. Les  prédicateurs  ajoutaient  encore  :  «  Celui  qui 
«  étant  croisé  ou  ne  Pétant  pas^  ne  pourra  entreprendre 
«  en  personne  un  voyage  si  pénible  et  qui  s'empressera 
<(  de  donner  sur  ses  biens,  au  secours  de  la  Terre- 
«  Sainte^  ce  que  ses  moyens  lui  permettront  de  fournir, 
«  obtiendra  ainsi  dans  toute  sa  plénitude  l'indulgence 
«  susdite.  »  Mais  ces  mots  excitaient  le  soupçon  dans 
l'esprit  des  auditeurs  qui  se  disaient  :  «  Qui  de  ces^ 
«  gens-là  sera  pour  nqus  un  intendant  fidèle?  )>  En 
effet,  le  seigneur  pape  jiyant  conçu  de  Tindignatioa 
contre  un  peuple,  avait  soulevé  la  guerre,  et  extor- 
qué des  écus,  imposé  la  dîme  à  tout  le  monde,  ra- 
massé un  argent  énorme,  sous  prétexte  de  défendre 
l'église/ Mais  la  paix  ayant  été  bientôt  conclue,  le 
pape  et  l'empereur  étaient  devenus  amis;  et  l'argent 
n'avait  jamais  été  rendu.  Ainsi,  dejour  en  jour,  chan- 
celaient la  foi  et  la  dévotion  de  plusieurs. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  [pape]  défendit 
formellement  à  Temper^^ur,  par  des  lettres  comme- 
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uiloires,  ifeQtrer  à  main  armée  da|is  Tllalie.  En  effet, 
i  empereur  avait  convoqué  dans  la  saison  d^été  toutes 
les  forces  impériales  qu'il  avait  pu,  pour  dompter 
les  Italiens  rebelles,  principalement  les  Milanais.  En 
effet,  cette  ville  était  le  refuge  et  le  réceptacle  de 
tous  les  bérétiques  Patarins,  Luciférains,  Publicains, 
Albigeois  ainsi  que  des  usuriers.  Or,  il  paraissait  im- 
prudent à  Tempereur  d'aller  secourir  la  Terre-Sainte 
en  personne,  en  y  conduisant  la  nombreuse  armée 
d^  Dieu,  et  dé  laisser  derrière  lui  de  faux  chrétiens, 
plus  méchants  que  le  dernier  des  Sarrasins.  Il  s^éton- 
naitde  plus^  outre  mesure,  que  le  seigneur  pape 
fût  en  quelque  façon  favorable  aux  Milanais  et  parût 
presque  les  prendre  sous  son  patronage,  lui  qui  de- 
vait être  le  père  des  bons  et  le  marteau  des  impies. 
Cependant,  par  respect  pour  le  père  des  chrétiens,  le 
seigneur  empereur  répondit  au  seigneur  pape  avec 
modération  et  sagesse,  comme  on  va  le  voir  : 

«  LMtdlie  estmon  héritage  ;  cela  est  notoire  à  tout 
Tuoivers;  s  occuper  de  choses  étrangères,  et  négliger 
ses  propres  affaires,  c'est  le  propre  d'un  ambitieux 
et  d'un  esprit  déréglé ,  surtout  quand  l'insolence  des 
Italiens  et  principalement  des  Milanais  m'a  fait  éprou- 
ver tous  les  outrages,  sans  que  jamais  ils  muaient  té- 
moigné en  rien  la  déférence  qu'ils  me  devaient.  En 
outre  je  suis  chrétien,  et,  tout  indigne  serviteur  du 
Christ  que  je  suis,  j^ai  pris  les  armes  pour  soumettre 
les  ennemis  dé  la  croix.  Or,  au  mom(  nt  où  tant  d'hé- 
résies qon-seulement  pullulent,  maisencore  poussent 
c<>mme  d'épaisses  forêts  en  Italie,  au  momentoù  Ti- 
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vraie  coniaieuce  à  étouffe^  le  bon  gr'ain  dans  les  cités 
italiennes  et  principalement  eltez  les  Milanais,  passer 
la  mer  pauF  eombattre  les  Sàrra^sins  à  main  armée 
et  laî^er  cenx4à  impunis,  ce  serait  panser  une  plaie 
avec  des'  bandages  extérieurs  ,sans  en  retirer  le  fer,  et 
se  borner  à  une  bideuse  cicatrice  au  lieu  <i'uneconi- 
||l^te  giiérison.  Ensuite,  je  suis  seul  et  je  suis  homme; 
mes  forces  ne  suffisent  pas  poar  une  si  grande  œuvre  ; 
il  me  fa^it  de  nombreux  eoiDpagnons  pour  aller 
vaincre  les  incrédules  eniitemis  de  la  croix  qni  sent  si 
redoutables  par  leur  nombre  et  par  leur  bravoure» 
En  outre,  comme  on  ne  peut  entreprendre  une  si  pé- 
aible  expédition, sans  de  grands  trésors,  et  que  mes 
ressources  parlioulières  ne  suffisent  points  je  niesuis 
proposé  dé  tputner  les  ricbeases  de  cette  contrée  au 
prc^t  et  à  la  vengeance  du  Dieu  crucifié.  En  effet, 
ritalie  aboaide  en  armes,  en  chevaux,  en  richesses 
de  tout  genre:  cela* est  ér notoriété  uni^veirselle^  » 

Sur  cet  exposé  de  motifs  si  sagement  raisonné ,  le 
seigneur  papefutpbligéde  don^nersonconsentenent, 
quoiqu^à  regret,  afin  de  ne  point  paraître  s^opposer 
aux  arguments  irréfragables  de  rempereur.  Pour  que 
eelui^ci,  passant  les  monts,  entrât  en  Italie  selon  sob 
fldsÈein ,  le  seigneur  pape  lui  promit  d'une  manière 
formelle  de  le  protéger  paternellement  selon  son  pou- 
voir <  dans  tous  les  cas  où  besoin  serait.  L'empereur, 
encore  plus  animé  par  ces  offres  de  service,  rass^a)'* 
bla  )  en  vertu  d^un  édit  impérial,,  la  plus  forte  armée 
qu^it  put  et  entra  en  Italie,  accompagné  d'une  noni- 
brcose  chevalerie.  Les  Milanais  redautaut,  et  non 
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sai)srai80B,  cette  invasion  terrible ,  envoyèrent  ver8 
le  seigneur  pape ,  lui  demandant  aide  et  conseil  effi* 
caces.  Celui*ci ,  ayant  reçu  une  grosse  somme  d'ar-^ 
gent  et  la  promesse  d^en  recevoir  plus  encore,  envoya 
aux  Milanais  des  subsides  et  de  puissants  renforts  au 
détriment  de  Tempereur;  aussi  parut- i)  à  plusieurs 
incroyable  ou  plutôt  invraisemblable  que ,  dans  uHe 
telle  et  si  urgente  nécessité,  lé  pape  changeât  les  sen* 
timents  d^un  père  pour  ceux  d'un  beau-^père.  Les 
Milanais  étant  donc  sortis  en  grande  foule ,  àffi  nom-* 
hve  dWviron  cinquante  mille  hommes  d^artiies , 
marchèrent  résolument  au-devant  de  Temperéur, 
avecleur  étendard  qu^ils  appellent  Carruca  ou  Gdnoc-' 
eio\  et  annonçant  qu'ils  allaient  combattre  confiée 
lui.  Vel*&le  même  teoîps,  un  chevalier  du  roydume 
d'Angleterre  s'était  rendu  auprès  du  âeigneiir  emf- 
pereur,  en  qualité  d'ambassadeur  du  seigneiit  i*oi 
d'Angbterre::  cet  homniè,  qui  s'appelait  Baudoûiil 


'  Tontes  lèkgrëodeB  villes  de  ^Italie  lombarde  atâient  tëur  carrocclo, 
char  d^aoe  assez  graïuie  diaieasioa^aar  leqael  oo  plantait,  au  bout  d'mi^ 
ioogoe  perche,  l'étendard  Hational,  et  ceux  des  cités  confédérées.  Ce  char 
était  ordinairement  traîné  par  plusieurs  couples  de  bœufs  ;  il  était  orné 
4e  gradins  cômthè  Uh  i^ibtmâlou  une  chaire,  travaillé  avec  soin  et  dé- 
coré dWBeraento:  On  le  plaçait  sur  mi  lien  élevé,  teï  il  servait  appoint 
àe  ralliement  aux  guerriers  dans  la  bataille.  Il  fallait  un  décret  public 
pour  qu'il  quittât  la  ville  ;  et  les  Milanais  faisant  du  carroccio  une 
soHte  de  ]^Uàdiiim  rellgieni,  y  plabtaient  souvent  là  bannière  de  saint 
Anbnoise,  et  turmoataient  leur  étendaifd  d'une  gHnde  eroiii  Cet  usagé 
n'était  point  restreint  à  l'Italie.  Nous  voyons  l'antî- césar  Otboa  aban^ 
donner  son  char  et  son  aigle  impériale  h  la  bataille  de  Bouvines,  et  nous 
th>uieronb  plus  tard ,  à  la  bataille  de  Lewes ,  la  bannière  de  Simon  de 
Moatfdrt  arborée  aar  ao  véritable  earroecio. 
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de  VèrC)  était  chargée  d'une  négociation  secrète  qui 
intéressait  tant  Tempereur  que  son  seigneur  le  roi  ; 
et  c'est  lui  qui ,  plus  tard ,  a  donné  à  tous  ceux  qui 
Teutendirent  des  détails  certains  sur  tout  ceci.  Ce- 
pendant ,  Tempereur  ayant  appris  que  les  Milanais 
avaient  eu  assez  d^audace  pour  lever  le  talon  contre 
lui ,  soupçonna  du  premier  coup  quUls  se  sentaient 
appuyés  dans  cet  acte  hardi  par  un  autre  appui  que 
leurs  seules  forces.  11  tint  donc  conseil  dans  cette  oc- 
casion difficile  avec  les  seigneurs  de  son  armée ,  et  il 
fut  décidé  par  acclamation  que  tous  ceux  en  générai, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  qui  tenaient 
pour  Pempereur,  courraient  aux  armes  sans  délai  et 
qu'on  nparcherait  en  bataille  contre  cette  populace 
milanaise  sortie  de  chez  elle  comme  des  rats  de  leurs 
trous  ;  contre  ces  rebelles  qui  n^avaient  pas  craint  de 
provoquer  leur  seigneur  au  combat  et  d'attirer  sur 
eux  les  forces  impériales.  Cette  résolution  ayant  été 
connue  des  Milanais ,  ils  se  retirèrent  un  peu.  Alors 
Tun  des  plus  vieux  de  la  ville ,  au  jugement  de  qui 
tous  s'en  rapportaient,  rangea  ceux  qui  l'entouraient 
en  forme  de  cercle  et  leur  dit  :  «  Écoutez ,  honorables 
«  citoyens.  L'empereur  est  près  d'ici  avec  de  grandes 
«  forces  et  une  armée  nombreuse  ,  et  l'empereur  est 
«  notre  seigneur  au  su  de  tout  le  monde.  Si  un  con- 
«  Ait  lamentable  a  lieu ,  il  en  ressortira  pour  nous 
«  un  dommage  irréparable  ;  car  si  nous  sommes  vain- 
«  queurs,  nous  remporterons  une  victoire  honteuse 
«  et  sanglante  sur  noire  seigneur  après  Ta  voir  atta- 
«  que  les  premiers  ;  si  nous  sommes  vaincus ,  il  dé- 
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«  truira  pour  toujours  notre  nom  et  celui  des  nôtres, 
ft  et  celui  de  notre  cité ,  et  nous  serons  en  opprobre  à 
«  toutes  les  nations.  Puis  donc  que  dans  les  deux  al- 
«  lernalives  il  y  a  pour  nous  déshonneur  et  danger  à 
fl  faire  marcher  nos  troupes  plus  avant,  je  croisque 
«  le  plus  sage  parti  à  prendre  est  de  retourner  dans 
«  notre  ville.  Si  Tempereur  veut  nous  y  prendre  par 
«  violence,  alors  il  nous  sera  permis  de  repousser  la 
«  force  par  la  force.  Si  le  Seigneur  nous  accorde,  ou 
«  dé  conclure  un  .traité  de  paix  avec  Tempereur,  ou 
«  de  l'éloigner  de  notre  territoire,  lui  et  sa  nom- 
«  breuse  armée,  notre  "ville  sera  sauvée  et  notre  ré- 
«  putation  restera  sans  tache.  »  Les  Milanais  s'étant 
rendus  à  cet  avis  et  ayant  agi  en  conséquence,  la  chose 
plut  fort  à  Fempereur  ;  aussi,  pour  ne  pas  être  accusé 
de  timidité  ou  de  manque  de  cœur,  il  les  poursuivit, 
se  préparant  à  les  assiéger.  Mais  pendant  que  cela  se 
passait,  une  sédition  intestine,  fomentée  soit  par  Té- 
glise  romaine ,  soit  par  les  ennemis  de  Fempereur,  et 
conduite  par  le  duc  d'Autriche,  éclata  du  côté  de 
l'Allemagne  ;  et  bientôt  se  succédèrent  des  lettres  et 
des  messagers,  qui  insistèrent  auprès  de  Tenipéreur 
sur  l'importance  de  celte  révolte ,  et  lui  remontrèrent 
combien,  pour Tapaiser,  sa  présence  était  urgente. 
Ayant  donc  levé  le  siège  qu'il  se  préparait  à  entre*^ 
prendre ,  Tempereur  revint  en  Allemagne.  Les  Mi- 
lanais, à  cette  nouvelle  ,  s'emparèrent  par  la  force  de 
quelques  châteaux  que  Tempereur  avait  pris ,  ainsi 
<]ue  des  homines  qu'il  y  avaittnis  en  garnisou,  après 
avoir  égorgé  les  chevaliers  et  les  sergents  im|>érîaux 
IV.  ^=5 
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qu'ils  y  Ir.iuvèrent.  L'empereur  Tayant  appris  en.fut 
justemenl  indigné,  et  il  fit  retomber  tout  son  cour- 
roux sur  l'auleur  de  cette  calamité.  Poursuivant  donc 
le  duc  d'Aulriclie  ^  il  le  dépouilla  dé  ses  honneurs, 
de  ses  terres,  de  ses  châteaux  et  de  ses  villes,  lui  lais- 
sant la  vie,  non  sans  peine;  en  sorte  que  dans  ce 
moment  parut  s'accomplir  la  vengeance  qu'avait  en- 
courue un  duc  d^Autriche  pour  son  attentat  contre  le 
roi  Richard  «quand  celui-ci  revint  de  la  Terre-Sainte  ; 
selon  ces  paroles  du  prophète  :  «  La  vengeance,  que 
a  Dieu  tire  des  crimes  est  terrible,  quoique  tardive, 
«  lui  qui  visite  les  péchés  des  pères  dans  la  troisième 
<(  et  la  quatrième  génération.  Cette  niéme  année, 
vers  la  fête  de  saint  Michel ,  le  seigneur  Baudouin  de 
Vère,  chevalier,  homme  discret,  fidèle  et  éloquent, 
revint  en  Angleterre;  il  rapporta  au  roi  un  message 
impérial,  et  appuya  de  son  témoignage  les  détails  que 
nous  venons  de  donner.  Vers  le  même  temps>  Pierre, 
évé^ue  de  Winchester,  revint  des  pays  d'outre-uïeir, 
abandonné  de  ses  forées  corporelles  et  accablé  d'in- 
fij*miiés.  Vers  le  même  temps,  c est-à-dire  le  jiindi 
suivant  j  des  pluies  abondantes  tombèrent  dan»  le 
nord  de  l'Angleterre;  en  sorte  que  les  torrents  et  les 
mf^rtis  dépassant  leurs  bornes  ordinaires,  occasiion* 
nèrent  de  grands  désastres  en  renversant  les  potnts , 
les  moulins  et  toutes  les  constructions  élevées  sur 
leurs  rives.  Cette  a>èn)e  année  mourut,  le  47  avant 
les  caleudeâdeseptem^bre^  Thomas  de  BlundeviUe , 
évèijue  de  Norwich.  Vers  le  même  temps,  moururent 
Guillaume  de  Bleis\  éyéque  de  Worcester,  et  Henri 

*  Lé  Uxte  rappelle  plus  liaiif  Jcaii^  mal»  h  tort. 
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de  Sanford ,  évéque  de  Roohester.  Thomas  y  abbé 
(rEvesham ,  mourut  aussi  et  eut  pour  successeur  Ri- 
chard y  prieur  de  Hurle. 

Ensuite ,  le  lendemain  de  saint  Martin  et  dans 
Foctave  de  ladite  fête,  eurent  lieu  tout  à  coup  et  pen- 
dant la  nuit  de  terribles  inondations  de  la  mer.  Un 
vent  furieux  s'éleva,  les  fleuves  et  la  mer  débordèrent 
è  la  fois  d'une  manière  inouïe.  Dans  les  pays  mari- 
times surtout,  et  dans  tous  les  ports  les  vaisseaux  fu- 
rent dispersés^  les  câbles  qui  retenaient  les  ancres 
ayant  été  rompus;  une  foule  d'hommes  furent  noyés; 
les  troupeaux  de  moutons  et  de  gros  bétail  périrent; 
les  arbres  furent  déracinée,  les  maisons  submergées , 
les  rivages  changés  de  place.  La  mer  monta  en  gros-* 
sissant  comme  par  un  flux  qui  aurait  duré  deux  jours 
et  la  nuit  intermédiaire  :  ce  qui  est  inoui  ;  les  lois  or^^ 
dinaires  du  flux  et  du  reflux  furent  interrompues  :  ce 
qa  on  attribua  à  la  violence  extraordinaire  des  vents 
contraires.  Les  cadavres  des  noyés  étaient  rejetés  sans 
sépulture  dans  des  antres  marins  situés  au  Wd  de 
la  mer.  A  Wisebeche  et  dans  les  bourgades  voisines, 
sor  les  bords  et  sur  les  côtes  dé  la  mer,  un  grand 
nombre  d^faommes  périrent  ;  en  sorte  que  dans  uqe 
bourgade  très-peu  peuplée  on  enterra  lamentable* 
iDent^  en  une  seule  journée,  trois  cents  cadavres  en- 
viron. La  nuit  qui  précéda  la  veille  de  la  nativité  du 
S^gneur,  uja  vent  épouvantable  se  fit  entendre,  mêlé 
d'éclats  de  tonnerre  et  de  torrents  de  pluie  ;  les  tours 
et  les  édifices  furent  élN*aalés  ;  le  ciel,  troublé  et  ob- 
scarcî  par  Torage ,  rendit  les  chemins  impraticaUe» . 
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tant  sur  terre  que  sur  mer.  Ainsi  deux  fois  en  celle 
année,  les  tempêtes  qui  s'élevèrent  à  Tépoque  des 
deux  équinoxes  causèrent  en  Angleterre  d'irrépara- 
bles dommages.  Le  Seigneur  paraissait  donc ,  en  pu- 
nition des  péchés  du  peuple ,  avoir  affligé  ce  pays 
d'une  sorte  de  déluge  partiel ,  afin  qu'on  trouvât  dans 
ces  calamités  la  confirmation  des  pproles  nrenaçantes 
de  l'Évangile  :  «  Et  il  y  aura  sur  la  terre  oppression 
«  des  nations,  par  la  confusion  du  son  de  la  mer  et 
«  des  flots.  » 

Impôt  d€  trentième  de  tous  les  biens  medbles  bn 
Angleterre.  —  Gomment  fut  réglée  la  levée  de  cet 
IMPOT.  —  L'an  du  Seigneur  4257,  qui  est  la  vingt  et 
unième  année  du  règne  de  Henri  111,  le  même  roi 
tint  sa  cour  à  Winchester,  aux  fôtes  de  Noël.  Il 
envoya  aussitôt  dans  toutes  les  contrées  d'Angleterre, 
des  écrits  royaux  ordonnant  à  tons  ceux  qui  dépen- 
daient du  royaume  d'Angleterre ,  c'est-à-dire  aux 
archevêques ,  aux  évêques ,  aux  abbés ,  aux  prieurs 
installés,  aux  Qomtesetaux  barons,  de  s'assembler 
tous  sans  faute  à  Londres,  pour  l'octave  de  l'Epi- 
phanie ,  afin  de  s'y  occuper  des  aflaires  royales  qui 
intéressaient  tout  le  royaume.  Les-  seigneurs  ayant 
été  afvertis  de  cela,  obéirent  sur-le-champ  aux  ordres 
du  roi ,  croyant  quMl  s^agissait  de  quelque  message 
de  l'empereur,  ou  de  toute  autre  aflaire  importante. 
Une  multitude  infinie  de  seigneurs  se  rendirenHonc 
.  à  Londres ,  le  jour  de  saint  Bilaire  :  toute  la  no- 
blesse du  royaume  y  était.  Au  moment  ou  ils  étaient 
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lous  réunis  dans  le  palais  rayai  de  Westminster , 
pour  y  entendre  la  volonté  du  roi,  Guillaume  de 
Raie,  clerc  et  familier  du  seigneur  roi ,  liomme 
(Iisci*et  et  babile  dans  les  lois  civiles,  se  leva  au 
milieu  de  l'assemblée ,  pour  servir  d^inlermédiaire 
entre  le  roi  et  les  seigneurs,  et  annoncer  publique* 
ment  les  intentions  et  la  volonté  du  roi.  Il  dit  donc: 
«  Le  seigneur  roi  vous  fait  savoir  que  dans  tout  ce 
«  qu  il  a  fait  jusqu'ici ,  dans  ce  qu'il  fait  maintenant, 
«  danscequ'il  fera  plus  tard,  il  s'est  soumis  et  se  sou- 
^  mettra  sans  bésilerauiLconseilsde  vous  lous,  comme 
«  de  ses  hommes  féaux  et  naturels.  Cependant  ceux 
«  qui  s'occupant  de  ses  affaires  ont  été  jusqu'ici  les 
«  gardiens  de  son  trésor,  lui  ont  reinlu  un  compte 
«  ioQdèle  de  toutes  les  sommes  qu  ils  avaient  reçues. 
«  C'est  pourquoi  maintenant  le  seigneur  roi,  com- 
«  plétement  privé  d'argent,  sans  lequel  tout  roi  est 
«  réduit  à  Tinipuissance,  sollicite  de  vous,  avec  force 
«  supplications ,  une  aide  en  argent.  Ce  subside  sera 
«  levé  selon  votre  bon  plaisir,  et  selon  les  dispositions 
«  de  quelques-uns  de  vous  choisis  à  cet  effet,  et  sera 
«  réservé  pour  être  affecté  aux  besoins  de  létal-  »Tou^ 
eu  général ,  et  chacun  eu  particulier,  ne  s  attendant 
à  rien  de  semblable ,  accueillirent  tes  paroles  avec 
de  violents  murmures;  ils  se  regardaieiit  les  uns  les 
autres  et  se  disaient  réciproquement  :  «  Les  monta- 
«  gnes  sont  accouchées  ;  mais  c'est  d'un  rat  ridicule.  » 
Ils  répondirent  avec  indignation  qu'ils  avaient  été 
grevés,  tant  par  engagement  que  par  le  paiement  de 
cei  engagement ,  tantôt  d'un  vingtième,  taivtôt  d'un 
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désormais  inviolablement,  envers  les  féaux  de  son 
royaume,  leslibertésde  la  grandecharte.  Comme  ledit 
roi  ne  paraissait  pas  complètement  exempté  de  la  sen- 
tence lancée  par  Tarcbevéque  Etienne,  et  par  tous  les 
évéques d^Angleterre  contre  tous  les  violateurs  dela^ 
dite  charte ,  charte  que ,  séduit  par  de  mauvais  con- 
seils, il  avait  transgressée  en  partie ,  il  fit  renouveler 
publiquement  la  susdite  sentence  contre  tous  ceux  qui 
s'opposeraient  à  ladite  charte,  ou  qui  la  violeraient. 
Il  y  fit  même  insérer  cette  clause  :  que  si  lui-même  ^ 
guidé  par  quelque  motif  de  vieux  ressentiment,  n'ob- 
servait pas  cette  charte ,  il  encourrait,  comme  récidi- 
vant, la  sentence  proiioncée.  D^où  il  arriva  <pie  cette 
concession  lui  concilia  d'une  manière  surprenante  les 
cœurs  de  tous  les  assistants.  Il  fut  décidé  aussi  (ce  qui 
devait  sembler  dur  au  roi  )  qu'il  éloignerait  suHe- 
champ  de  sa  personne  les  conseillers  dont  il  était  en- 
touré présentement,  comme  gens  pervers;  et  les  sei- 
gneurs fortifièrent  leur  parti  en  faisant  entrer  dans  le 
conseil  du  roi  quelques-uns  d'entre  eux,  et  en  lut  ad-, 
joignant  le  comte  de  Warenne,  Guillaume  de  Ferriè- 
res  et  Jean,  fils  de  Geoffroi.  Le  roi  leur  fit  jurer  que 
des  présents  d'aucune  sorte  ,  ni  aucune  autre  influ- 
ence ne  les  ferait  dévier  de  la  voie  de  la  vérité ,  ni  ne 
les  empêcherait  de  donner  au  roi  des  conseils  sages 
pour  lui  et  salutaires  pour  le  royaume.  Le  roi  avait 
déjà  fait  prêter  ce  serment  h  Windsor.  A  ces  condi- 
tions, on  accorda  bénévolement  au  roi,  pour  cette 
fois ,  la  trentième  partie  de  tous  les  biens  meubles 
du  royaume,  pour  refaire  son  trésor;  sauf  toutefois 
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|)Our  chacun  son  or  et  son  argent ,  ses  chevaux  et  ses 
armes,  dont  nul,  dans  Tintérét  de  l'état,  ne  pouvait 
rien  disiraire.  Ce  trentième,  dans  chaque  comté, 
dut  être  levé  exactement  dans  la  forme  qui  suit  : 
quatre  chevaliers  dignes  de  foi  seront  choisis  atec 
UQ  clerc  que  le  roi  leur  adjoindra  dans  chaque 
comté; et  ces  hommes,  ayant  juré  d^étre  fidèles, 
lèveront  l'argent  de  concert  avec  le  clerc  du  roi. 
L'argent  levé  Sjera  déposé  dans  une  abbaye ,  dans  un 
édifice  sacré,  ou  dans  un  château ,  afin  que  si  par 
basard  le  roi  veut  revenir  sur  ce  qu'il  a  (ait  (à 
Dieu  ne  plaise  que  telle  chose  arrive), on  rende  à  efaa* 
cun  ce. qui  lui  appartiendra ,  au  moyen  d'une  distri- 
bution fidèle.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  les  évê- 
ques  ses  suffragants,  et  le  clergé  ayant  donné  leur 
consentement  les  premiers ,  le  trentième  des  biens 
meubles  du  royaume  fut  accordé  au  roi^  sous  ces 
conditions,  et  dut  être  levé  sur  tous  les  prélats  selon 
le  ténement  de  leurs  baronnies^et  sur  les  chevaliers, 
dans  tout  Je  royaume  sans  exception.  Il  fut  aussi  et 
maintes  fois  stipulé  comme  condition ,  que  dès  lors 
et  désormais  le  roi  renoncerait  aux  conseils  des 
bommes  qui  n'étaient  pas  de  son  royaume ,  et  des 
étrangers  qui  avaient  coutume  d'être  les  amis  d'eux- 
mêmes  et  non  point  du  royaume,  ainsi  que  de  piller 
les  biens  de  l'état,  et  non  de  les  augmenter ,  et  qu'il 
s'attacherait  aux  conseils  de  ses  hommes  féaux  et 
aatùrels.  Alors  rassemblée  fut  rompue,  non  sans 
que  les  seigneurs  ne  murmurassent  intérieurement 
^t  ne  fussent  très-indignés  de  ce  qu'ils  eutraïuaicnt 


202  HENRI  ill. 

avee  tant  de  peioe  l'esprit  du  roi  à  de  bonaes  réso-^ 
lutions,  et  de  ce  qu'ils  le  décidaient  si  difficilement 
à  suivre  leurs  conseils,  tandis  que  c'était  d'eux  qu'il 
tirait  tout  l'honneur  de  sa  terre.  Ensuite  chacun 
retourna  chez  soi. 

Victoire  des  chrétiens  en  Espagne.  —  Léqlui, 
PRINCE  JDË  Galles,  propose  one  alliance  a  Henri  UI. 
— -  Cette  même  année,  les  églises  furent  ouvertes  et 
1^  prélats  entrèrent  en  fonctions  à  Gor^oue,  ville 
d'Espague.  La  grande  ville  de  Cordoue  en  Espague 
avait  été  prise,  comme  nous  l'avons  dit,  le  aia,rdi  de 
la  semaine  de  Pâques.  C'est  dans  cette  ville  que  i^- 
quit  Lucaîn ,  comme  il  le  dit  lui-même  :  o  jCord^^e 
m'a  donné  le  jour,  y  Or,  elle£ut  prise  par  Alphouse', 
PQi  très-chétien  de  Gastille.  (^et^e  ville  ayant  é^  ;Con- 
quiseetco^$acré^  aucu}te  ûhrétiep,  la  joiefutcoipblée 
fit  fut  ajoutée  à  jla  joie;  je  veux  parler  de  la  coi]^qudJle 
de  la  grande  et  opulente  ile  de  Majorque,  habitée  par 
des  ppKens,  et  reo^pU^  de  pirates  ^t,  d^  brigands ,  dont 
la  haine  menaçait  sans  ce^e  les  m^rcbaiptdis  et  les  pè- 
lerins, surtout  s'ils  épient  chrétien^,  lor/^qu'ils  fai- 
saient la  traversée  entre  l'Afrique  et  l'Esfmgne  iicette 
ile  contÎQHt  trente-deux  o^litteaux.  Po^iT  augo^fatpr 
en/QO.re  cette  allègres^,  la  grande  ville  4^  Burianna  et 
l'inexpugnable  ch|i,teau  de  Péjiiiisçola  avaiçjot  éliié  prjis 
ranhée  précédenate  par  le  roi  .d'Aragon,  ^u  siégp  de 
Péniscola,  comme  on  ne  pouvait  réussir  par  lu  rfçrce, 

4  Nous  avons  déjà  signalé  ce((e  erreur.  Il  8'a([it<le  Perdinand  III, dit 
If  sain(. 
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on  eut  recours  à  la  ruse,  et  on  se  servit  d  vn  strata- 
gème fort  hardi,  au  moyen  de.béliers  que  tes  païens 
devaient  immoler  au  jour  de  leur  Pftque\  Ainsi  en 
moins  de  deux  ans  la  ville  de  Gordoue  ,  l'île  de  Ma- 
jorque, la  ville  de  Burianna,  le  château  de  Péniscola 
furent  subjugués;  et  toutes  ces  possessions,  tombées 
heureusement  aux  mains  des  chrétiens  d'Espagne, 
furent  consacrées  au  service  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
égKse.  Alors  nos  frères  en  religion  s'amrèrent  sous 
ces  heureux  auspices  pour  s'emparer  de  Valence, 
grande  vHIe  de  TEspagne  et  très-fameuse.  Les  heu- 
reux événement^  qui  venaient  de  se  passer  augmen- 
taient leur  audace  et  leur  bonne  espérance.  La  ville 
de  Ceuta  redoutait  pour  e^lie  une  semblable  ruine. 

Vers  le  même  temps,  Léolin,  prrncede  GaHés,  fit 
savoir  ati  roi,  par  des  ambassadeurs  sofleunels,  que 
son  flge  avancé  ne  Itri  permettait  plus  de  s'engager 
dans  des  discussions  litigieuses  ou  dans  h  tumulte 
des  combats  dont  il  n'était  \Ans  question  pour  le  mo- 
ment ;  qu'il  voulait  désormais  vivre  dans  la  tranquil- 
lité d'uue  'paîx  assunée  ;  quUI  uvait  résolu  de  se  re- 
mettre, lui  et  tout  ce  qu^il possédait,  sous  la  puissance 
et  la  protection  du  roi  d'Angleterre,  de  tenir  sea 
terres  de  lui  en  bonne  foi  et  amitié,  et  enfin  de  con- 
clure une  alliance  indissoluble  ;  promettant  gue  si 
le  roi  allait  à  une  expédition  guerrière,  il  contribue- 

*  Mariana  et  les  autret  chroniqueurs  oejparlent  point  de  ce  stratagème, 
«loi  rappelle  sans  doute  celui  d^Clysse,  ehex  Polyphème.  —  La  prise  de 
^éoiseoia  est  de  1235,  celle  de  Gordoue  de  4256,  celle  de  Valence 

àf  1257. 
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rait  fidèlemenl  à  son  succès  en  lui  fournissant,  selon 
ses.  forces  et  comme  son  féal,  des  secours  en  cheva- 
liers, en  armes  et  en  chevaux  ,  et  enfin  eu  argeui. 
Pour  conlirnier  ces  bonnes  dispositions,  les  évoques 
deHéreford  et  de  Chester  furent  envoyés  comme  mé- 
diateurs, à  Telfel  d'employer  leur  zèle  pour  la  con- 
clusion de  cetle  affaire.  Ou  assure  que  la  cause  de 
ces  négociations  était  Timpuissance  du  même  Léolin, 
qui,  attaqué  d'une  paralysie  partielle,  était  en. butte 
aux  attaques  de  son  fiIsGriffin,  révolté  contre  lui.  Un 
grand  nombre  de  seigneurs  du  pays  de  Galles  accé- 
dèrent au  traité  conclu  et  le  confirmèrent  en  même 
temps  que  Léol in  ;  quelques-uns  cependant  refusè- 
rent constamment  de  ratifier  ces  conventions.  Mais  la 
foi  des  Gallois  est  un  manque  de  foi  ;  ils  n'obéissent 
pas^  quand  ils  peuvent  ne  pas  obéir;  amis  du  plus 
fort,  ils  poursuivent,  selon  leur  coutume,  ceux  qui 
sont  occupés  ailleurs;  vaincus,  ou  ils  fuient  ou  ils 
s^humilient.  Enfin,  on  ne  doit  jamais  ajouter  créance 
à  de  telles  gens,  selon  cette  parole  du  poète  : 

<«  Je  redoute  les  Grecs,  même  quand  ils  portent  des  présents,  r 

Le  philosophe  Sénèque  a  dit  de  même  : 

«  Il  n'y  9  jamais  de  sûreté  à  faire  alliance  avec  un  ennemi.  » 

Mariage  de  Richard,  comte  de  Glogester,  sans  la 

VOLONTE  DO  ROI.  — ^InSOLENGE  DES  GrEGS  CONTRE  l'ÉGLISE 
ROMAINE  ET  L^EMPEREUR  DE  CoNSTANTINOPLE.  —  LE  COMTE 

^ 

'  Nec  parcuni  cum  pos$uht.  Mous  croyons  le  sens  plus  nature!  avec 
pareuni.  • 
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DE  Bretagne  appelé  au  conseil  du  pape.  ~  Noci^elles 
INONDATIONS.  —  Guillaume  élu  a  Valence  sort  d'Angle- 
terre et  y  revient  Aussitôt.  —  Election  de  Gaultier 
DE  Canteloup  a  l'évéché  de  Worcester.  —  Situation 
DÉPLORABLE  DE  l'Angleterre.  —  Vers  le  même  temps, 
la  colère  du  roi  s-enflamma  de  nouveau  contre  Hu- 
bert de  Boui^,  comte  de  Kent ,  parée  que  Richard, 
comte  de  Glocester,  enfant  qui  était  encore  placé  sous 
la  garde  tlu  roi,  avait  épousé  Marguerite,  fille  du 
comte  Hubert,  secrètement  et  sans  la  permission  ou 
la  participation  du  roi.  Carie  roi  s'était  proposé  d^u« 
nir  par  mariage  ce  même  jeune  homme^  c'est-à«dire 
le  comte  de  Glocester,  en  le  mettant  en  possession  de 
son  comté  et  de  toute  sa  terre ,  à  une  parente^  très- 
proche  de  Guillaume,  élu  à  Valence  et  né  en  Provence. 
Toutefois  rindignation  du  roi  s'apaisa  enfin,  à  force 
d'intercessions,  et  sur  Tassurance  que  donna  Hubert, 
qu'il  avait  ignoré  tout  cela  et  n'avait  contribué  en 
rien  à  ce  mariage,  ainsi  que  sur  la  promesse  quMl  fit 
de  payer  au  roi  une  certaine  somme  d^argent.  Cette 
même  année ,  par  les  soins  du  seigneur  empereur 
Frédéric,  un  autre  sénateur  de  Rome  fut  nommé. 
Cette  adjonction  d'un  collègue  devait  doubler  la  pru- 
dence et  la  fermeté  de  l'ancien  sénateur,  servir  à  ré- 
primer  l'insolence  des  Romains,  et  contribuer  à  ce 
que  la  ville  pacifiée  fût  gouvernée  plus  sûrement  et 
plas  librement. 
Vers  le  même  temps,  l'insolence  ordinaire   des 

'  €iii(/am  proximo.  ÉTÎdeniineDt  niic/am  proximœ. 
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Grecs  s^étaut  déphaioée  tant  contre  Téglise  romaine 
que  contre  le  seigneur  empereur  de  Gonstantinople, 
le  seigneur  pape  et  tQute  Téglise  furent  tellement  exas- 
pérés, que  plusieurs  furent  d'avis  et  manifestèrent 
la  volonté  de  tourner  contre  les  Grecs  Tannée  des 
croisés.  L^empereur  de  Gonstantinople  lui-même^ 
pour  échapper  à  la  fureur  de  ses  sujets^  se  retira 
dans  rOccideut ,  et  vint  demander  aide  et  conseil  à 
Téglise  romaine  ^ 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  pape  appela  le 
com|e  de  Bretagne  dans  son  conseil,  au  grand  éton- 
nement  de  plusieurs  qui  ne  pouvaient  comprendre 
qu^il  choisit  pour  traiter  ses  affaires  les  plus  diffi'- 
ciles,  un  homme  qui  était  accusé  de  trahisons  de 
toute  espèce.  Or,  le  pape  avait  choisi  ledit  comte  de 
préférence  comme  étant  très-habile  dans  la  (guerre, 
très-brave  dans  les  armes,  illustre  par  sa  naissance, 
fréqueofjiiient  éprouvé  dans  les  combats  livrés  tant 
sur  terre  que  sur  mer;  à  Teffet  de  lui  confier  en 
toute  assurance  le  gouvernement  et  la  conduite  de 

*  Nous  pensons,  malgré  la  différence  des  dates,  qu^il  «^agit  ici  de  Bo- 
heri  de  Gourtenay  qui  avait  épousé  une  fille  noble  de  la  province  d'Artois, 
promise  à  un  gentilhomme  bourguignon.  Gelui-ei  assembla  tes  ainis, 
força  les  portes  du  palais,  j«ta  dans  le  Bospfaoï'e  la  mère  de  la  nouvelle 
impératrice,  et  coupa  le  nez  et  les  lèvres  à  celle  qui  lui  avait  manqué  de 
foi.  Les  barons  latins  applaudirent  à  cette  action  féroce,  et  Robert ,  hors 
^Vtat  de  S0  venger,  s^écfaappa  de  Gonstantinople  et  alla  implorer  le  se- 
lïours  de  Grégoire  IX.  Le  pape  Texhorta  froidement  à  retourner  dans  son 
royaume^  mais  Robert  fut  surpris  en  route  d\me  maladie  qui  remporta. 
€e8  faits  sont  de  Tan  ^1228.  Or ,  il  est  évident  qu^il  ne  peut  être  ques- 
tion ici  de  Jean  de  Brienne,  successeur  de  Robert,  (f^oir  la  note  à  la 
I»ge2n.) 
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Tarmée  chrétienne,  f  insi  que  la  gestion  du  trésor  qui 
devait  fournir  aux  frais  de  Texpédition. 

Aa  commencement  des  calendes  de  mars,  de  vio- 
lentes pluies  tombèrent  verS  la  fétedesaîut  Valentin, 
et  rendirent  pendant  huit  jours  continus  les  gués  et 
les  chemins  impraticables,  en  faisant  déborder  les 
fleoTes.  Pour  faire  coo^prendre  cette  inondation  par 
des  exemples,  b  Tamise,  en  Angleterre,  et  la  Seine, 
en  France,  grossirent  leurs  eaux,  changèrent  des 
plaines  en  vastes  étangs ,  et  entraînèrent  des  villages, 
des  ponts  et  des  moulins  ;  en  sorte  qu'au  bout  dé 
quinze  jours  seulement,  quand  cette  masse  d'eau  se 
fut  écoulée,  les  rives  ordinaires  reparurent  aux  yeux. 

Vers  le  même  temps,  Guillaume,  élu  à  Valence,  et 
à  qui  le  rbi  avait  remis  les  rênes  de  son  conseil, 
voyant  que  les  grands  d^  Angleterre  avaient  conçu  une 
violenle  indignation  contre  lui  à  cause  de  cela^  se  bâta 
de  reiour»er  dans  sa  patrie.  Quant  aux  terres  et  aux 
métairies  fort  riches  que  le  roi  lui  avait  données,  il 
les  remit  à  titre.de  ga^es  sous  la  main  d'Aaron,  juif 
<i  York,  en  se  faisant  donner  en  échange  neuf  cents 
mares  comptant  dWerlings  tout  neufs.  S'étantdonc 
mis  en  route  avec  des  coffres  pleins  d'or,  d'argent  et 
de  divers  joyaux  qu'il  tenait  de  la  munificence  du  roi, 
et  accompagné  d'un  grand  train  de  bêtes  de  somme 
et  de  plusieurs  ëbevaux  précieux,  il  se  dirigea  vers 
Douvres,  muni  d'un  sauf-conduit  d^  roi.  Ainsi  la 
fourberie  avait  réussi  à  faire  abandonner  au  roi  d'An-* 
gleterre  l'exemple  du  magnifique  empereur  et  du  pru- 
dent roi  de  France,  qui  ne  se  laissaient  pas  donner 
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de  coup  de  pied  au  derrière  *  par  leurs  femmes,  ou  par 
les  parents  de  leurs  femmes,  ou  par  les  compatriotes 
de  leurs  femmes.  Henri  III,  sans  trésors,  se  trouvant 
à  sec,  et  devenu  besoignebx,  souffrait  de  tous  côtés  là 
dilapidation  de  son  royaume;  et  même  après  avoir 
pris  femme,  il  permettait  que  ses  propres  domaines 
fussent  amoindris  sous  les  premiers  prétextes  venus. 
C'étarent  des  étrangers ,  tantôt  poitevins ,  tantôt  alle- 
mands ,  tantôt  provençaux ,  tantôt  romains ,  qu'il  en- 
graissait ainsi  aux  dépens  de  Pétat.  Le  susdit  Guil- 
laume, élu  à  Valence,  arriva  donc  dans  le  royaume  de 
Fraace,  où,  ayant  salué  le  roi  et  étant  allé  rendre  vi- 
site à  la  reine ,  sa  sœur  ^ ,  il  reçut  sans  délai  son  au- 
dience de  congé  et  un  sauf-conduit  pour  se  retirer 
sans  dommage.  Alors  il  fit  passer  et  distribua  en  dif- 
férents lieux  de  la  Provence  les  richesses  inestimables 
quHl  avait  apportées  d'Angleterre  sur  des  chevaux 
chargés  :  puis  il  revint  en  Angleterre  pauvre,  maigre 
et  affamé  de  nouveau.  Le  roi  alla  à  sa  rencontre,  se 
précipita  dans  ses  bras,  et  lui  donna  force  baisers  ayec 
des  transports  de  joie. 

Les  vénérables  évéques  de  Worcester  et  de  Nor- 
wich,de  pieuse  mémoire,  étant  allés  où  va  toute  créa- 
ture, les  moines  de  Worcester  élurent  pour  prélat  et 
pour  pasteui^  de  leurs  âmes  maître  Gaultier  de  Cante- 
loup,  fils  de  Guillaume  de  Ganteloup,  homme  puis- 
sant et  illustre.^  Le  seigneur  pape  Taccepta  sat)sdiffi- 

*  Terga  cakanda  non  submitluni.  Nous  n^avons  pas  voulu  dédaigner 
cette  traduction  grotesque  qui  nous  semble  bien  rendre  le  latin. 
'  Ëvidemment  sa  nièce.    ' 
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cullé;  et  le  consacra  évéque.  Les  moines  d^  Norwicli, 
de  leur  côté,  se  choisirent  pour  prélat  leur  prieur, 
homme  religieux  et  discret.  Cette  élection ,  quoique 
faite  selon  les  règles,  déplut  cependant  au  roi.  Ceux 
qui  8  y  opposaient,  excipèrent  de  quelques  prétextes 
ridicules,  et  elle  resta  longtemps  en  suspens,  non  sans 
faire  soupçonner  des  intentions  blâmables. 

Ces  temps-là  étant  venus,  le  feu  de  la  foi  commença 
a  se  refroidir  tellement,  que,  presque  étouffé  sous  la 
cendre ,  îl  paraissait  à  peine  donner  une  étim^elle. 
Ea  effet  la  simonie  s^exerçait  saus  pudeur.  Sous  dillé- 
reots  prétextes,  publiquement, et  sans  crainte,  les 
usuriers  extorquaient  de  Targent  aux  gens  du  peuple 
et  aux  plus  petits.  La  charité  se  mourait  ;  la  liberté  ec- 
clésiastique était  flétrie,  la  religion  avilie  et  foulée  aux 
pieds;  la  fille  de  Sion  était  devenue  comme  u^e  cour- 
tisane effrontée  qui  ne  sait  pfus  rougir.  Chaque  jour 
d^iudignespersojanages,  grossiers  et  sans  instruction, 
armés  de  bulles  romaines,  au  mépris  des  privilèges 
accordés  par  nos  saints  prédécesseurs,  ne  craignaient 
point  de  proférer  des  menaces  brutales  et  de  piller 
les  revenus  que  nos  pieux  ancêtres  avaient  affectés  à 
l'entretien  des  religieux,  au  soulagement  des  pauvres, 
et  à  riiospitalité  des  pèlerins;  et  en  faisant  briller  les 
éclairs  redoutables  des  sentences  ecclésiastiques,  ils  se 
faisaient  livrer  sans  délai  ce  qu'ils  exigeaient  vio- 
lemment. Si  ceux  qui  souffraient  Tinjustice  ou  qu'on 
dépouillait  recouraient  au  refuge  d  appel,  ou  s'en  ré- 
féraient à  leurs  privilèges,  aussitôt  ces  gens-là  les  sus- 
pendaient, et  les  faisaient  excommmiier  par  quelque 
IV.  44 
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autre  prélat,  sur  un  bref  obligatoire  du  pape.  Ainsi 
ils  dépouillaient  lés  simples,  non  par  la  prière,  non 
selon  les  règles  canoniques,  mais  par  des  extorsions 
impérieuses:  selon  cette  parole  du  poëte  : 

Le  puissant  supplie  Tëpée  nue. . . 

H  s'ensuivit  que;  là  où  des  clercs  nobles  et  généreux, 
gardiens  et  patrons  des  églises,  avaient  coutume  de 
répandre  leurs  bienfaits  dans  les  pays  soumis  à  leur 
juridiction,  accueillant  avec  libéralité  et  opulence  les 
voyageurs  et  les  pauvres;  là  même  des  individus  ab- 
jects, gens  sans  mœurs,  pleins  de  fourberie,  procura- 
teurs et  fermiers  des  Romains,  fauchaient  pour  ainsi 
dire  sur  la  terre  tout  ce  qui  était  précieux  et  utile,  et 
faisaient  passer  le  fruit  de  leurs  vols  à  leui^s  maîtres, 
qui,  dans  des  contrées  lointaines,  vivaient  au  milieu 
des  délices  avec  le  patrimoine  du  Dieu  crucifié  ,  et 
s  enorgueillissaient  du  bien  d'autrui.  Il  fallait  voir  la 
douleur  profonde  dont  les  cœurs  étaient  saisis ,  les 
larmes  qui  arrosaient  les  joues  des  saints  ;  on  u^en- 
tendait  qu'un  concert  de  plaintes  et  de  soupirs.  Cha- 
cun répétait  avec  des  sanglots  à  briser  la  poitrine  : 
«  Nous  préférerions  être  morts  que  de  voir  les  nial- 
«  heurs  qui  accablent  notre  nation  et  les  saints.  Mal- 
«  heur  à  toi,  Angleterre,  jadis  la  reine d€fs  provinces, 
«  la  maîtresse  des  nations ,  le  miroir  de  l'église ,  le 
«  modèle  de  la  religion,  et  aujourd'hui  asservie  sous 
«  un  tribut.  Des  hommes  indignes  t'ont  foulée  aux 
«  pieds,  et  tu  as  été  livrée  en  proie  à  des  misérables  I  » 
Mais  l'Angleterre  devait  attribuer  ces  fléaux  à  ses 
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excès  de  toutes  sortes ,  et  recounatlre  la  tnmii  de  ce- 
lui dont  la  colère  permet  le  règiie  de  Thypocrite  et  la 
domination  du  tyran  pour  punir  les  péchés  des 
hommes. 

Mort  de  Jean  de  Briennë.  —  Mort  de  frère  Jocr- 
DAiN.  —  De. Richard  II ,  évêque  de  Durham.  —  L'em- 
peredr  quitte  l'Italie.  —  Il  convoque  tous  les  princes 
CHRETIENS  A  Vaucouleurs.  —  Faits  DIVERS.  —  Cette 
même  année,  fut  enlevé  du  milieu  des  hommes  liU 
lustre  JeandeBrienne,  d'immortelle  mémoire,  jadis 
roi  de  Jérusalem,  et  qui  avait  presque  rétabli  Tein- 
pire.grec  dans  son  ancienne  splendeur*.  Ce  prince 

*  Après  la  mort  de  Robert'  de  Gourteoay ,  les  barons  de  la  Remanie 
considérant  la  jeunesse  de  son  frère  Baudouin,  alors  âgé  de  dix  ans,  dé- 
férèrent la  couronné  a  Jean  de  firienne ,  et  Pinvestirent  pour  sa  vie  du 
titre  et  des  prérogatives  d'empereur.  Les  quatre-vingts  ans  de  Jean  de 
Brienne  ne  pouvaient  retarder  longtemps  l>vénement  dePempereur  pré> 
somptif.  La  phrase  du  texte  Jam  penè  euîmen  Grœcorum  nactus.  im* 
perta/e,  n^est  point  claire.  Peut-être  Matt.  Paris  veut-il  plutôt  dire  que 
Jean  de  Brienne  était  presque  empereur.  Pendant  son  règne  de  neuf 
ans  (1228-1237),  Pancien  roi  de  Jérusalem  sortit  de  son  inaction  pour 
attaquer  Vatacès,  et  repousser  deux  fois  les  Bulgares.  Malgré  le  silence 
peu  flatteur  des  Grecs  ,  les  poètes  du  treizième  siècle  ont  comparé  Jean 
de  firienne  à  Hector,  à  Roland,  et  à  Judas  Machabée.  «  Philippe  Mous- 
0  kes,  évéque  de  Tournay  (4274-4282),  a  composé  une  espèce  de  poëme 
«  oa  plutôt  de  chronique  envers  en  vieux  patois  flamand,  sur  les  empe* 
«  rears  de  Gonstantinople,  et  Ducange  Pa  publié  è  la  tin  de  Phistoire  de 
«  Vîlléhardouin.  {Voy.  pag.  224,  les  prouesses  de  Jean  de  Brienne.) 

^   «   N^Âie,  Éctor,  Roll  ne  Ogièrs 
tt  Ne  Judas  Mackabeos  li  fiers 
«  Tant  ne  fit  d^armes  en  estors 
«  Gom  fist  li  rois  Jehans  cêl  jors 
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aurait  termiué  une  vie  tranquille  et  fortunée  dans  le 
sein  de  la  gloire,  s'il  ne  se  fût  attiré  rinimiiié  du 
grand  Frédéric,  empereur  d'Allemagne.  Vers  la  6n 
de  rhiver,  et  au  conimençement  du  printemps  ,  tan- 
dis que  frère  Jourdain ,  prieur  de  Tordre  des  Prê- 
cheurs, homme  d'une  sainteté  parfaite  et  prédicateur 
remarquable ,  côtoyait  sur  un  vaisseau  les  pays  des 
Barbares  du  midi,  afin  de  gagner  leurs  âmes  à  Dieu 
en  leur  préchant  sa  parole,  nue  tempête  s'éleva  tout 
à  coup,  et  il  se  noya.  Cependant,  grâce  aux  soins  de 
quelques-uns  des  naufragés  que  leur  bonne  fortune 
avait  fait  échapper  à  la  mort,  on  parvint,  non  sans 
peine  et  non  sans  danger,  à  rapporter  son  corps  à 
terre,  et  on  lui  donna  une  honorable  sépulture, 
eomme  il  convenait.  Au  moment  où  ses  compagnons 
déposaient  le  saint  homme  en  terre,  ils  sentirent  un 
parfum  surprenant  qui  s'exhalait  tant  de  ses  vête- 
ments que  de  son  corps  ;  en  sorte  que  leurs  mains 
restèrent  longtemps  imprégnées  d'une  odeur  aroma- 
tique. Vers  le  même  temps  fut  canonisé  et  inscrit  au 
catalogue  des  saints  saint  Dominique,  frère  de  l'ordre 
des  Prêcheurs. 

Vers  le  même  temps,  c  est-à-dire  le  dix-septième 
jour  avant  les  calendes  de  mai,  mourut  Richard  II, 
de  pieuse  mémoire.,  évêque  de  Durham,  homme 
d'une  sainteté  parfaite  et  d'une  science  profonde  ; 

«  Et  il  defora  et  il  dedans 
«  La  para  sa  (orée  et  ses  sens 
«  Et  li  hardiment  qu^il  avoit.  » 

|Note  de  Gibbon,  chap.  u,  page  425.) 
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après  avoir  noblement  gouverné  trois  églises  épisco- 
paleSy  à  savoir  :  celle  de  Ghicester,  celle  de  Salisbury, 
et  enfin  celle  de  Durham  qu^il  administra  heureuse- 
ment et  quMI  libéra  de  Ténorme  dette  dont  elle  avait 
été  grevée  par  Richard  \^^  du  Marais ,  prédécesseur 
dudit  évéque.  Or»  la  somme  que  le  susdit  évéqye  Ri- 
chard II  paya  pour  acquitter  cette  dette,  s'éleva,  dit- 
on,  à  plus  de  quarante  mille  marcs.  Un  de  ses  titres 
aussi  à  une  gloire  immortelle,  c'est' qu'il  transporta 
dans  un  lieu  convenable  l'église  de  Salisbury,  située 
précédemment  dans  un  fond  aride  et  dans  le  voisi- 
nage du  château  du  comte.  Aidé  par  des  ouvriers 
fameux  qu'il  avait  fait  venir  Je  contrées  lointaines,  il 
assit  la  nouvelle  église  sur  une  lai^e  base  et  en  posa 
lui-même  la  première  pierre.  Pour  contribuer  à  celte 
entreprise;  non-seulement  l'évéque,  mais  encore  le 
roi,  et  avec  eux  beaucoup  de  seigneurs,  tendirent  une 
main  seeourable.  Ce  qui  fit  dire  à  quelqu'un  : 

Le  roi  donne  rargent,  le  prélat  ses  eonseils,  les  ouvriers  lenr  peine  ;  il 
faut  le  concours  de  ces  trois  choses  pour  que  Touvrage  s'achëye^ 

En  outre,  il  fonda  la  maison  des  religieuses  de  Tlia- 
rento  et  il  la  donna  à  la  reine  ;  ce  fut  là  qu'elle  choi- 
sit le  lieu  de  sa  sépulture^  Lorsqu'approcha  le  mo- 
ment où  son  âme  allait  se  séparer  de  son  corps, 
l'évéque  voyant  que  l'heure  était  venue  où  il  allait  pas- 

*  Voy.  le  troisième  volume,  page  454. 

*  Élëonore,  après  la  mort  de  Henri  III,  prit  le  voile  a  Tabbaye  d'Am- 
bresbury ,  y  mourut  au  mois  de  juin  4292  et  y  fut  enterrée.  Quant  au 
monastère  que  le  texte  appelle  Tharento  ou  Tarente,  il  ne  se  retrouve  pas 
sur  les  cartes,  et  nous  pensons  quHl  faut  lire  Torunto,  nom  que  Ton  re- 
irouTe  parmi  les  villes  du  Canada. 
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ser  de  ce  monde,  fit  assembler  le  peuple,  lui  parla  et 
lui  annonça  que  sa  mort  était  prodie.  Le  lendemain, 
la  maladie  s^aggravant,il  fit  encore  assembler  le  peu- 
ple et  lui  parla  de  nouveau,  disant  adieu  à  tout  le 
inonde  et  demandant  pardon  s^il  avait  offensé  quel- 
qu'un. Le  troisième  jour,  ayant  convoqué  sa  famille 
et  ceux  principaleraient  envers  qui  il  était  tenu  par 
les  liens  du  patronage ,  il  leur  distribua    ce  qu'il 
croyait  devoir  raisonnablement  leur   distribuer,  à 
chacun  selon  son  mérite.  Il  régla  tout  et  fit  ses  der- 
nières dispositions  avec  toute  sa  présence  d^esprit , 
salua  séparément  ses  amis,  récita  compiles  vers  le 
soir,  et  s'endormit  heureusement  dans  le  Seigneur, 
au  moment  où  il  récitait  ce  verset  :  «  Pour  moi,  je 
dormirai  en  paix  et  je  jouirai  d^un  parfait  repos.  •» 
Alors  les  moines  de  Durham  ayant  invoqué  tesecours 
d^en  (laut,  élurent  pour  leur  évéque  et  pour  pasjteur 
de  leurs  âmes,  leur  prieur,  maître  Thomas,  homme 
religieux  et  discret. 

Veirs  le  même  ïemps,  le  seigneur  empereur  Frédé- 
ric, .voyant  que  la  malice  de  ses  envieux  Tavait  rap- 
pelé en  Allemagne  en  le  faisant  renoncer  à  son  pro- 
jet et  qu'il  lui  avait  fallu,  à  sa  honte,  lever  le  siège  de 
Milan  et  abandonner  cette  ville,  chercha  quels  étaient 
ceux  qui  avaient  fait  naître  cet  obstacle;  et  ayant 
prouvé  que  c'était  le  duc  d^Autrichequi  avait  soulevé 
'  une  guerre  intestine  en  Allemagne  et  qui  avait  été 
cause  que  lui  Fempereur  avait  dû  renoncer  à  son 
projet,  il  Tattaqua  à  main  armée  et  le  dépouilla  de 
ses  terres,  de  ses  honneurs  et  de  ses  (résors. 
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Cette  même  année,  le  seigneur  empereur  Fré4éric 
convoqua,  par  des  messagers  solennels  et  par  des 
lettres  impériales,  tous  les  grands  princes  de  Tunivers 
chrétien,  leur  recommandant  de  se  trouver  tous 
réunis  pour  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  à  Vau« 
couleurs,  ville  qui  est  située  sur  la  limite  de  rem|dre 
et  du  royatime  de  France;  à  l'effet  d'y  traiter  dçs  af- 
faires importantes  qui  concernaient  tant  Tempire 
que  les  autres  royaumes.  Le  roi  de  France  ,  ayant 
réuni  une  nombreuse  arn^ée  pour  assister  à  cette  en- 
trevue qui  lui  paraissait  suspecte,  se  hâta  de  s'y 
rendre  au  terme  et  à  l'époque  qui  avaient  été  fixés 
aux  autres  princes,  et  il  donna  ainsi  un  exemple  ef- 
frayant et  funeste,  en  venant  traiter  de  la  paix  avec  un 
appareil  militaire,  comme  s'il  s'agissait  de  dompter 
des  ennemis.  Le  roi  d'Angleterre,  s'étant  excusé  par 
des  raisons  valables  de  paraître  à  cette  assemblée  en 
personne,  envoya  à  sa  place  quelques-uns  des  pre- 
miers de  son  royaume  pour  traiter  de  la  paix  ;  à  sa- 
voir: Richard,  comtedeCornouailles,  son  frère,  av^c 
quelques  autres  seigneurs  propres  à  diriger  les  déli- 
bérations d'une  si  noble  assemblée,  sous  la  conduite 
du  vénérable  archevêque  d'York,  de  l'évèque  d'Ély, 
et  de  quelques  autres  dignes  de  foi ,  choisis  à  cet  effet. 
L'évèque  de  Wijachester,  quoiqu'il  eût  été  choisi  et 
choisi  de  préférence  pour  s'y  rendre,  refusa  absolu- 
ment d'y  aller ,  et  il  donna  pour  cause  de  son  refus 
des  motifs  qui  ne  paraissaient  pas  dénués  de  fonde- 
ment: «  Monseigneur  le  roi,  dit-il,  vous  avez  porté 
«  dernièrement  contre  moi,  devant  le  seigneur  empe- 
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«reur,  de  graves  accusations,  en  disant  que  j^avais 
«  troublé  Tétai  en  même  temps  que  les  grands  de  Té- 
«  tat.  Si  en  cela  vous  avez  agi  justement  ou  injuste- 
«  ment^  Dieu  le  sait  :  quant  à  moi,  je  crois  ma 
«  conscience  pure  en  tous  points.  Or,  si  maintenant 
«  vos  paroles  que  je  serais  chargé  de  transmettre  ou 
«  qui  seraient  déposées  confidentiellement  dans  vos 
(c  lettres  me  déclaraient  votre  familier  et  votre  féal, 
«  tandis  que   vous  avez  annoncé  tout  le  contraire, 
«  Tempereur  nous  accuserait,  vous  et  moi,  d'incon- 
«  séquenôe  ;  et  cela  noircirait  trop  votre  réputation , 
«  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise.  Donc,  comme  il  ne  pour- 
«  raît  en  résulter  que  déshonneur  évident  pour  vous, 
«  je  n'irai  là  en  aucune  façon.  »  Cette  réponse  faite 
en  présence  de  plusieurs  personnes  Texcusà  suffisam- 
ment. Mais  au  moment  où  tout  était  disposé,  et  où 
chacun  se  préparait  à  se  mettre  en  route  pour  passer 
la  mer,  voici  que  se  présentèrent  des  messagers  avec 
des  lettres  de  Fempereur  qui  disaient  que  pour  le 
moment  il  ne  pouvait  accomplir  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé de  faire,  mais  que  Tannée  prochaine,  à  la  nativité 
de  saint  Jean,  il  achèverait  par  la  grâce  de  Dieu,  ce 
qu'il  lui  était  impossible  de  terminer  actuellement. 
Cette  roémeannée,  Tévéqued' Ardfert  consacra  le  saint 
chrême  dans  Téglise  de  Saint-Albans,  le  jour  de  la 
cène.  Vers  le  même  temps,  le  comte  de  Chester  Jean, 
surnommé  TEcossais,  expira  à  Tépoque  de  la  Pente- 
côte, ayant  été  empoisonné  par  les  artifices  de  sa 
femme  fille  de  Léolin.  L'évéque  de  Lincoln  sur  lequel 
fut  essayé  un  attentat  de  même  nature  ne  fui  rappefé 
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qu'à  graDil^peine  des  portes  de  la  mort.  Cette  même 
année,  pendant  la  semaine  qui  précéda  la  Pentecôte , 
dans  le  Chilterne',  non  loin  de  la  bourgade  quon 
appelle  Hiccbe,  il  tomba  une  grêle  dont  la  grosseur 
paraissait  excéder  celle  des  pommes  de  bois,  et  qui 
tua  même  des  moutons.  Cette  grêle  fut  suivie  par  de 
longues  pluies. 

ÂRRiV£E  EN  Angleterre  du  légat  Othon  . — Lettre  au 

PAPE  DU   FRÈRE    PHILIPPE,   DE  l'oRDRE   DES   PRÊCHEURS. 

—  Détails  sur  les  jacobites  d'Orient.  —  Vers  le 
même  temps,  à  Tépoque  de  lafêle  des  apôtres  Pierre 
et  Paul,  le  seigneur  0 thon,  cardinal-diacre  de  Saint- 
Nicolas  en  prison  Tullienne  ^,  vint  en  Angleterre, 
sur  la  demande  du  roi,  sans  qu^on  sût  pourquoi,  et 
sans  que  les  seigneurs  du  royaume  eussent  connais- 
sance de  sa  venue.  Aussi  plusieurs  en  conçurent  une 
grande  indignation  contre  le  roi  et  disaient  :  «  Le 
«  roi  viole  toutes  choses, droits,  bonne  foi,  promesses; 

*  Nom  d'an  canton  près  de  Saint-Albans  ;  en  gaxon  Cilternseina ,  en 
iatitt  Ciltria.  Ce  pays  avait  quatre  mille  àeres  dVtendoe. 

'  Fleary  {Hist^  ecclés.)  ne^le  désigne  jamais  que  sous  le  nom  de  car^ 
dinal- diacre  dà  titre  de  Saint-Nicolas.  Nous  traduisons  ici  Tindication 
plus  complète,  quoiqu'il  soit  d'usage  de  la  reproduire  en  latin  :  cardinal 
de  Pmxtdiêj  cardinal  de  via  Lata.  11  est  prësumable  qu'on  doit Toir  ici 
on  soa?enir  de  ce  fameux  TuUianum  où  furent  étranglés  lès  complices  de 
Gatilioa,  et  qui  avait  dû  servir  de  prison  aux  martyrs.  «  Dans  cette  pri- 

*  son  (celle  de  Servius  Tullius  ?) ,  lorsque  vous  avez  monté  un  peu  k 
>  gauche,  vous  trouvez,  en  descendant  à  douze  pieds  environ  de  profpn- 
«  denr ,  le  Tullianum.  C'est  un  cachot  flanqué  de  tous  c6tés  d'épaisses 

•  fnuniUes  et  fermé  en  dessus  par  une  voûte  en  pierres  ;  la  malpropreté, 
«  l'ohioorité,  l'infection  donnent  à  ce  lieu  un  aspect  affreux  et  horrible.» 
(Sâllqste,  Catilina.) 
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«  il  transgresse  la  justice  en  tous  points.  Dernière- 
«ment  il  s'est  uni  par  mariage  à  une  étrangère,  sans 
«  prendre  conseil  de  ses  amis  et  de  ses  hommes  natu- 
«  rels;  aujourd'hui  il  appelle  en  secret  un  légat  qoi 
«  doit, bouleverser  tout  le  royaume  ;  tantôt  il  donne 
«  ce  qui  lui  appartient,  tantôt  il  cherche  à  reprendre 
«  ce  qu'il  a  donné.  »  Ainsi  de  jour  en  jour,  selon  la 
parole  de  PÉvahgile,  le  royaume  se  divisant  et  se  dés- 
unissant en  soi ,  était  désolé  outre  mesure.  On  assure 
aussi  queTarchevéque  de Cantorbéry  Edmond,  répri- 
manda le  roi  sur  sa  conduite,  et  lui  reprocha  surtout 
d'avoir  appelé  le  légat,  quoiqu'il  sût  bien  que  cette 
mesure  ne  pouvait  manquer  de  compromettre  sa  di- 
gnité et  d'être  fort  désavantageuse  au  royaume.  Mais 
le  roi,  méprisant  cet  avis  aussi  bien  que  celui  de  ses 
iiiitresamis,  ne  voulut  en  aucune  façon  revenir  sur  ce 
qu'H  s^était  proposé  de  faire.  Le  susdit  légal  arriva 
donc  en  grand  appareil  et  avec  un  grand  cortège. 
Les  évéques  et  les  clercs  les  plus  fameux  allèrent  à  sa 
rencontre  jusqu'au  bord  de  la  mer  ;  quelques-uns 
même  se  mirent  sur  des  bateaux  pour  le  joindre  plus 
tôt;  tous  applaudissaient  et  lui  apportaient  d'inesti- 
mables présents.  A  Paris,  quand  on  alla  à  sa  rencontre, 
ou  lui  offrit,  de  la  part  des  divers  évéques,  des  pièces 
d'ècarliate  et  des  vases  précieux.  Cet  empressement 
excita  ajuste  titre  le  blâme  de  plusieurs,  tant  à  cause 
du  présent  en  lui-même,  que  par  la  nature  du 
présent  ;  car  le  choix  de  Tétolfe  et  de  la  couleur  sem"- 
blait  approuver  pleinement  le  ministère  et  la  venue 
du  légat.  Or,  à  son  arrivée,  il  commença  par  distri- 
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Imer  largemeut  les  églises  vacantes  à  ceux  qu^il  avait 
iimeoés  avec  lui,. dignes  ou  indignes;  Le  roi  fut  son 
conducteur  officieux  jusque  dans  Tintériëur  du 
royauoie.  Les  évéques  noiarchèrent  au-devant  de  lui 
aiusi  que  les  abbés  et  les  autres  prélats  des  églises, 
lis  le  reçurent  avec  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  res- 
pects, eu  procession ,  au  son  des  cloches ,  avec  des 
présents  précieux,  comme  il  convenait  et  plus  même 
qu'il  ne  convenait. 

Cette  méme^année,  une  joyeuse  nouvelle  arriva 
de  la  Terre-Sainte.  Le  bruit  se  répandit  qu'un  puis- 
sant chef  des  hérétiques  d'Orient  ayant  renoncé  à  sa 
superstition  et  à  son  erreur,  et  touché  parFEsprit- 
Saint ,  s^^tait  converti  à  la  religion  chrétienne,  grâce 
aux  instances  ,  aux  prédications  et  aux  exhortations 
assidues  de  frère  Philippe,  prieur  de  Tordre  desPré- 
cheurs  dans  la  Terre-Sainte.  Ce  dernier  eu  donna 
sans  délai  connaissance  au  seigneur  pape  et  à  frère 
Godefroi,  pénitencier  du  seigneur  pape,  pour  réjouir 
leurs  coeurs  par  cette  joyeuse  nouvelle.  Alors  frère 
Godefroi  lui^niôoie ,  notifiant  la  chose  aux  prieurs 
de  Tordre  des  Prêcheurs  établis  en  France  et  en  An- 
gleterre ,  leur  écrivit  en  ces  termes  :  «  A  ses  véné- 
rahles  pères  eu  Jésus-Christ,  les  prieurs  de  Tordre 
des  Frères  Prêcheurs  de  France  et  d^ Angleterre ,  à 
qui  ces  lettres  parviendront ,  frère  Godefroi ,  péni- 
tencier du  seigneur  pape ,  salut  et  joie  dans  TEsprit- 
Saint.  Sachez  que  le  seigneur  pape  a  reçu  des  lettres 
de  frère  Philippe,  provincial  de  votre  ordre  en  Terre- 
Sainte^  qui  sont  ainsi  conçues  : 
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«A  son  très-saint  père  et  seigneur  Grégoire,  souve- 
rain pontife  par  la  yocation  divine ,  frère  Pbilippe , 
prieur  inutile  des  frères  prêcheurs  ,  obéissance  dé- 
vouée et  due  en  toutes  choses.  Béni  soit  Dieu,  le  père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  lui  qui  de  notre 
temps ,  saint  père,  a  ramené  par  sa  clémence  vers 
le  bon  pasteur  des  brebis  depuis  si  longtemps  éga- 
rées. De  nos  jours ,  en  effet ,  il  a  fait  naître  Tannée 
de  sa  bienveillance ,  et  il  a  commencé  à  remplir  ses 
champs  de  fruits  abondants  ;  puisquUI  a  rappelé  à 
votre  obédience  et  à  Tunité  de  notre  sainte  mère  Té- 
glise  des  nations  qui  depuis  longues  années  eu  étaient 
séparées.^  Le  patriarche  des  Jacobites  orientaux, 
homme  vénérable  par  sa  science,  ses  mœurs  '  et  son 
âge,  est  venu  cette  année  adorer  Dieu  dans  Jéru- 
salem avec  un  grand  cortège  d'archevêques,  d'é- 
vèques  et  même  de  moines  de  sa  nation.  Nous  lui 
avons  exposé  la  parole  de  la  foi  catholique ,  et  nous 
sommes  parvenu ,  grâce  à  la  coopération  divine,  à 
lui  faire  promettre  et  jurer  obéissance  à  la  sainte 
église  romaine,  ainsi  qu^à  obtenir  de  lui  Tabjuration 

4  Ce  tableau  paraîtrait  convenir  parfaitement  an  fameax  Grégoire  Âbul- 
pharage,  primat  des  jacobites  et  évéqae  d^Alep,  ne  à  Malatia  en  Armé- 
nie, Ters  4225,  et  mort  en  1286,  si  l'impossibilité  chrondogiqoe  ne 
faisait  rejeter  ce  rapprochement.  Les  vertus  d'Abulpharage,  poète,  mé- 
decin, historien,  philosophe  et  théologien  modéré,  rappelèrent  celles  du 
primat  dont  il  est  question' ici,  ®t  qui  fut  vraisemblablement  son  prédé- 
cesseur. Mais  il  est  peu  probable  que  Fantique  aversion  des  jacobites 
pour  réglise  latine,  et  le  sentiment  d'une  indépendance  que  leur  laissait 
la  tolérance  des  Arabes,  aient  cédé,  même  parliellement,  aux  prédications 
des  missionnaires  de  la  cour  de  Rome  qui ,  en  général ,  s'exagèrent  le 
succès  de  leurs  efforts. 
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de  toute  hérésie ,  le  dimanche  des  Rameaux,  à  la  pro* 
cession  soiennelie  qui  a  lieu  ordinairement  ce  jour-là 
et  où  Ton  descend  du  mont  des  Oliviers  pour  entrer 
à  Jérusalem,  Et  il  nous  a  remis  sa  profession  de  foi 
comme  témoignage  éternel ,  en  langue  chaldéenne 
et  arabe.  De  plus,  il  a  pris  notre  habit  en  s'en  retour«- 
nant.  Ge  patriarche  gouverne  les  Chaldéens,  les  Mèdes, 
les  Persans  et  les  Arméniens,  dont  les  pays  viennent 
d'être  dévastés  en  grande  partie  par  les  Tartares  ;  et 
dans  les  autres  royaumes  sa  juridiction  s'étend  si  loin 
que  soixante-dix  provinces  lui  obéissent.  Ces  pro* 
vincessont  habitées  par  une  foule  innombrable  de 
chrétiens  qui  sont  serfs  et  tributaires  des  Sarrasins  , 
à  l'exception  des  moines  que  ceux-ci  laissent  libres 
de  tout  tribut.  Deux  archevêques ,  Tun  jacôbite  d^É- 
gypteetPautre  nestorien^  d'Orient,  se  sont  convertis 

<  Ncstoriiu,  patriarche  de  Gonstantioople ,  séparait  rhumanité  du 
Christ  soD  maître,  de  la  divinité  de  Jésus  son  seigneur.  Il  voyait  dans  la 
vierge  la  mère  du  Christ,  et  non  la  mère  de  Dieu,  et  détestait  Feipres- 
sioo  récente  de  BeoToxoç.  L^influence  de  saiot  Cyrille,  patriarche  d^A- 
leiandrie ,  entraîna  la  condamnation  de  Nestorius ,  au  premier  concile 
d'Ephcse,  en  451.  Malgré  Topposition  d^un  grand  nombre  d'évéques 
d'Orient,  qui  repoussaient  également  le  culte  de  la  vierge  et  Funité  du 
Christ,  Nestorius  finit  sa  vie  dans  l'exil  et  la  persécution.  l\  fut  enterré 
à  Chemnis,  dans  la  Haute-Egypte,  et  Pachamement  des  jacobites  insulta 
longtemps  h  son  tombeau.  Mais  la  secte  qu'il  avait  fondée  se  multiplia, 
en  permettant  le  mariage  des  prêtres ,  étendit  de  profondes  racines  en 
Orient,  et  eut  son  principal  siège  dans  la  Perse  jusqu'à  la  conquête  de 
ee  pays  par  les  Arabes.  Les  nestoriens  envoyèrent  alors  des  missions  en 
TaHarie,  dans  l'Inde  (voir  k  la  note  sur  le  Prêtre- Jean)  et  jusqu'en  Chine. 
Ib  eurent  des  églises  à  Chypre  et  à  Jérusalem  même,  avec  un  primat  qui 
t'intitulait  catholique.  Jacques  de  Vitry,  dans  son  Histoire  de  Jérvsa" 
/fTn,  assure  que  le  nombre  des  églises  nestoriennes  et  jacobites  surpas- 
sait  celui  des  églises  grecques  et  latines. 


222  HENRI  IM.  . 

de  la  même  manière.  Leurs  diocèses  et  leurs  juridic- 
tions s'étendent  sur  ceiiiL  qui  demeurent  en  Syrie  et 
en  Phénieie.  Nous  nous  sommes  aussi  hété  d'en- 
voyer quatre  frères  en  Arménie,  pour  apprendre  la 
langue  du  pays,  en  ayant  été  prié  instamment  parle 
roi  et  les  barons.  Quant  à  un  autre  prélat  qui  est  le 
chef  de  tous  ceux  que  Thérésie  nestorienne  a  séparés 
de  ré;{lise  (et  sa  juridiction  comprend  la  grande  Inde, 
le  royaume  du  Prétre-Jean  et  d'autres  royaumes  plus 
rapprochés  de  TOrient),  nous  avons  déjà  reçu  plu- 
sieurs lettres  qui  nous  instruisent  qu41  a  annoncé 
vouloir  se  soumettre  et  rentrer  dans  le  giron  de  Tu- 
nité  ecclésiastique  ,  promesse  qu^il  a  faite  à  frère 
Guillaume  de  Montferrat  qui  a  demeuré  quelque 
temps  auprès  de  lui  avec  deux  autres  frères  sachant 
la  langue  du  pays.  Nous  avons  envoyé  encore  des 
frères  dans  TÉgypte  vers  le  patriarche  des  jacobites 
égyptiens  dont  les  erreurs  sont  beaucoup  plus  graves 
que  celles  des   jacobites  orientaux,    puisqu'ils  ont 
ajouté  à  leurs  autres  erreurs  la  circoncision  selon 
Tusage  des  Sarrasins  ;  et  nous  avons  reçu  de  lui  sem- 
blable assurance  qu'il  voulait  rentrer  dans  Tunité  He 
réglîse.  Déjà  même  il  a  fait  cesser  plusieurs  de  ses 
erreurs  et  a  défendu  la  circoncision  parmi  ceux  qui 
lui  sont  soumis.  11  commande  à  la  petite  Inde,  à  TÉ- 
tbiopie  et  à  la  Libye ,  ainsi  qu'à  l'Egypte.  Mais  les 
Ethiopiens  et  les  Libyens^  ne  sont  pas  soumis  aux 


'  Probablement  Nubiens^  et  Nubie ^  comme  l^imliquent  la  vérité  his- 
torique et  la  nature  de  la  pbrase. 
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Sarrasins.  H  y  a  déjà  longtemps  que  les  Maronites  \ 
qui  habitent  dans  le  Liban ,  sont  revenus  et  persé- 
vèrent dans  Tobéissanc^e  de  Téglise.  Quand  toutes  les 
nations  susdites  se  rendent  à  la  doctrine  de  la  Trinité 
et  à  nos  prédications,  les  Grecs  seuls  persévèrent  dans 
leur  malice,  eux  qui  partout,  soit  secrètement  soit 
ouvertement,  cberchent  à  nuire  à  Téglise  romaine  ;  ils 
prodiguent  le  blasphème  à  tous  nos  sacrements,  et  ils 
appellent  mauvaise  et  hérétique  toute  secte  étrangère 
à  la  leur.  C'est  pourqu,oi  voyant  que  la  porte  était  si 
largement  ouverte  pour  laisser  entrer  la  vérité  de 
rÉvangile  ,  nous  nous  somme»  adonné  à  Tétude  de 
la  langue  de  ces  nations ,  et  ajoutant  un  nouveau 
travail  aux  anciens  travaux,  nous  avons  introduit 
Tétude  de  ces  langues  dans  chacun  des  couvents. 
Déjà  nos  frères,  par  la  grâce  de  Dieu,  parlent  et 

*  Ils  tirent  leur  nom  d^un  certain  Maron,  ermite  du  cinquième  siëde, 
et  fondateur  d'un  monastère  de  Syrie  qui  fut  protégé  et  doté  par  Pem- 
pereur  Héraclius.  Le  nom  du  monastère  devint  bientôt  celui  d'une  secte 
ou  plutôt  d^ttne  nation  qui  domina  à  Émèse,  à  Apamée,  à  Antioche.  Les 
maronites,  dans  les  controverses  sur  Tincarnation ,  suivirent  la  ligne  or- 
thodoxe entre  les  sectes  de  Nestorius  etd'Ëutychès,  mais  ils  s'obstinèrent 
à  ne  reconnaître  qu'une  seule<  volonté  dans  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ  (monothélites).  Les  robustes  peuplades  du  Liban  résistèrent  k  ■ 
Tintolérance  des  successeurs  d'Héraclius  ,  et  fe  glorifièrent  du  nom  sy« 
rien  de  mardflîiesou  rebelles.  Vers  la  fin  du  septième  siècle,  une  armée 
de  Grecs  incendia  le  monastère  de  Saint-Maron,  fit  périr  et  dispersa  un 
grand  nombre  de  maronites.  Mais  la  secte  n'en  survécut  pas  moins  et 
subsite  encore  aujourd'hui.  Dès  le  douzième  siècle,  les  maronites  abju- 
rèrent l'erreur  des  monothélites  et  se  réconcilièrent  avec  l'église  de , 
Rome.  C'est  ce  qui  motive  la  phrase  de  la  lettre.  Gibbon^  avec  son  scep- 
ticisme ordinaire,  doute  que  cette  réunion  ait  jamais  été  complète  ou  sin- 
cère. 
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prêchent  dans  ces  langues  nouvelles  et  principale- 
ment dans  la  langue  arabe,  qui  est  la  plus  commune 
chez  ces  nations.  Mais  hélas!  le  Seigneur,  du  foud 
de  Tabîme  de  ses  jugements  ,  a  mêlé  d^amertume  la 
grande  joie  et  Tallégresse  spirituelle  que  nous  res- 
sentions de  la  conversion  des  infidèles ,  par  la  mort 
du  maître  de  notre  ordre.  Sa  mort  toutefois  s'est 
tournée  en  vie  pour  les  infidèles  :  car,  ainsi  que  nous 
le  tenons  de  plusieurs  personnes  qui  ont  été  témoins 
oculaires ,  il  paraît  que  tant  de  miracles  éclatent  sur 
son  tombeau,  que  tout  mort  qu'il  est,  il  prêche  beau- 
coup plus  efficacement  par  ses  miracles  qu'il  ne  prê- 
chait vivant  par  ses  paroles.  Mais  que  Dieu  soit  béni 
en  toutes  choses.  C'est  ce  qui  a  fait  que  nous  avons 
envoyé  trois  de  nos  frères  Prêcheurs  aux  Sarrasins 
pour  ne  pas  paraître  manquer  à  la  grâce  de  Dieu. 
C'est  à  vous  donc  qu^il  appartient  maintenant ,  saint 
père,  de  pourvoir  à  la'  prospérité  et  &  la  paix  de  ceux 
qui  reviennent  dans  le  sein  de  Féglise ,  de  peur  que 
s'ils  tombaient  par  malheur  des  bras  de  leur  nour- 
rice, on  ne  les  vit  boiter  des  deux  pieds  plu&  doulou- 
reusement qu'auparavant.   En  effet ,  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  déjà  plus  à  lutter  contre  ceux  qui  leur 
sont  soumis.  Je  n'ose  pas  occuper  votre  attention  par 
de  plus  longues  paroles.  Les  frères,  porteurs  des  pré- 
sentes, pourront  vous  donner  de  plus  amples  détails 
sur  ce  qui  manque  à  ma  lettre.  Avec  le  maître  de 
notre  ordre  sont  morts  deux  de  ses  compagnons ,  à 
savoir  :  frère  Gérald,  clerc,  et  frère"  Juan,  convers.  A. 
toi,  Jésus-^Christ,  louange  et  gloire,  actions  de  grâces, 
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honneur ,  verlu  et  force  dans  le  siècle  des  siècles. 
Ainsi  soi t-il.  Portez-vous  bien.  »  Le  néophyte  Vdont 
il  est  question  ici  fit  toutcela  par  crainte  des  Tartares, 
dont  il  redoutait  les  attaques.  N^ayant  pu  obtenir  le 
secours  de  Mahomet  et  de  ceux  dont  il  avait  espéré 
avoir  le  patronage,  il  eut  recours  au'  sacrement  des 
chrétiens,  et  il  reçut  d^eux  sans  délai  des  secours  ef- 
ficaces ;  mais  à  Tépoque  de  sa  prospérité,  il  se  trouva 
forcé  par  les  grands  de  sa  nation  à  abandonner  hon- 
teusement la  foi  catholique. 

Hérésie  des  Nestoriens.  —  Lecrs  pratiques  reli- 
gieuses. —  Puisqu^il  a  été  fait  plus  haut  mention  des 
nestorieos^,  nous  avons  jugé  à  propos  d'insérer  leur 
superstition  dans  ce  livre.  11  y  a  dans  les  pays  d^O- 
rient  des  nations  barbares,  qui  diffèrent  en  beaucoup 

*  Quel  néophiteîll  y  a  ici  quelque  interpolation- graTe,  dit  Guillaume 
Wata  dans  les  Adrersaria ,  mais  il  ne  cherche  pas  à  en  fixer  la  place. 
Nous  partageons  cette  opinion  quant  k  rinterpolation ,  et  nous  pensons 
que  tout  le  reste  de  Talinea  doit  être  rapporté  à  Tannée  il 81  {Voy. 
pag.  64  du  deuxième  yolume] ,  cVst-à-dire  à  la  conversion  do  Prétre- 
lean.  C'est  de  lui  seulement  qtril  peut  être  question.  Or,  le  royaume  des 
Keraltes  où  commandait  ie  chef  désigné  par  le  nom  ?iilgaire  de  Prétre- 
iean,  avait  été  bouleversé  dans  Tinyasion  de  Gengiskhan  (de  1208  à 
1215).  Ces  mots ,  la  crainte  des  Tartares  n'auraient  donc  plus  d'objet. 
U  est  posâble  d'ailleurs  que  les  copistes  aient  été  trompés  par  \a  ressem- 
blanee  du  nom  de  Philippe  qni  figure  également  dans  ces  deux  négocia- 
tions ,  et  qu'ils  n'aient  point  observé  que  le  médecin-missionnaire  de  1 1 81 
ne  pouvait  être  le  même  que  le  provincial  des  Prêcheurs  de  terre  sainte 
en  1237. 

^  On  pourra  remarquer  que  Matt.  Paris  annonçant  qu'il  va  parler  des 
ncstoriens,  ne  parle  que  des  jacobites.  Au  reste  il  confond  sans  cesse  la 
pontion  géographique  et  les  doctrines  des  deux  grandes  sectes  qui  se 
partageaient  l'Orient  chrétien.  Nous  avons  donné  quelque  étendue  à  nos 
Botet  pour  suppléer  à  cette  lacune  ou  pour  remédier  à  cette  confusion. 

JY.  ^5 
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Baptiste  :  «  Les  hommes  étaient  baptisés  par  lui  en 
«  confessant  leurs  péchés.  »  En  effet ,  la  rougeur, 
Tanxiété  de  la  hoQte,  et  Thumilitéde  ceux  qui  se  con- 
fessent ,  fonnent  la  plus  grande  partie  de  la  péni- 
tence; ceux-là,  au  contraire  ,  sont  plus  enclins  à  pé- 
cher, qui  ne  découvrant  ni  ne  révèlenf  aux  hommes 
leurs  turpitudes,  tandis  qu'il  est  cependant  écrit  : 
tt  Celui  qui  caché  ses  péchés  ne  sera  point  relevé; 
«  mais  celui  qui  aura  failli  et  qui  se  sera  confessé , 
«  obtiendra  miséricorde.  »  Une  troisième  erreur  des 
susdits  jacobites  ou  jacobins ,  et  qui  dénote  une  igno- 
rance crasse  et  des  ténèbres  pour  ainsi  dire  palpables, 
c^est  qu'ils  brûlent  et  marquent  (un  grand  nombre 
du  moiiis)  avec  un  fer  chaud  le  front  de  leurs  en- 
fants qui  ne  sont  pas  encore  baptisés,  et  y  impriment 
une  cicatrice.  D'autres  marquent  leurs  enfants  en 
forme  de  croix ,  soit  sur  les  deux  joues  ,  soit  sur  les 
tempes,  prétendant  ainsi,  mais  à  tort,  opérer  un  sa- 
crifice expiatoire  par  le  feu  matériel,  parce  qu'il  est 
écrildansTÉvangiledu  bienheureux  Matthieu,  que  le 
bienheureux  Jean-Baptiste  a  dit  du  Christ  :  «  Il  vous 
(f  baptisera  lui-même  dans  TEsprit-Saint  et  dans  le 
«  feu.  »  Mais  n'est-il  pas  évident  pour  tous  les  fidèles 
que  la  rémission  des  péchés  doit  avoir  lieu  dans  le 
feu  spirituel,  c'est-à-dire  dans  TEsprit-Saint,  et  non 
dans  le  feu  visible.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  répri- 
mande fréquemment  par  la  voix  des  prophètes  les  fils 
d^lsraêl ,  et  leur  adresse  de  terribles  menaces ,  parce 
que ,  selon  la  coutume  des  gentils ,  ils  faisaient  passer 
leu  rs  enfants  à  travers  les  flammes .  Le  Sei  gneur  dit  dans 
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le  Deutéronome  par  la  voix  de  son  prophète  Moïse  : 
«  Prenez  garde  de  vouloir  imiter  les  abominations  de 
«  ces  nations,  de  peur  qu^on  ne  trouve  parmi  vous 
«  quelqu'un  qui  purifie  son  fils  ou  sa  fille  en  les  fài- 
«  sant  passer  par  le  feu*.  »  11  est  constant  pour  tous 
les  chrétiens  que  ni  Notre-Seigneur,  ni  ses  apôtres, 
ni  aucun  des  saints  Pères ,  n'ont  maintenu  une  pa- 
reille coutume  dans  Téglise ,  ni  n'ont  recommanda 
'  que  de  si  cjruelles  cérémonies  eussent  lieu.  11  est  vrai 
que  nous  avons  vu  ces  marques  sur  les  brcis  de  ces 
schismatiques ,  tant  jacobins  que  Syriens ,  qui  habi-^ 
taient  au  milieu  des  Sarrasins  ;  mais  ils  ne  se  faisaient 
imprimer  ce  signe  de  la  croix  que  pour  se  distinguer 
des  païens ,  et  par  respect  pour  la  sainte  croix.  Or, 
comme  nous  demandions  avec  curiosité  aux  Grecs  et 
aux  Syriens  pourquoi  ils  détestaient  les  jacobites ,  et 
s  abstenaient  de  communiquer  avec  eux,  ils  nous  ré^ 
pondirent  que  la  principale  cause  de  leur  éloigne- 
nient  venait  de  ce  que  les  jacobites  étaient  tombés 
.  dans  une  hérésie  condamnée  et  détestable,  assurant 
qu'il  n'y  avait  dans  le  Christ  qu^uue  seule  nature , 
comme  il  n'y  avait  qu'une  seule  personne.  En  effet , 
les  hérétiques  de  cette  sorte  ont  été  excommuniés  et 
condamnés  au  concile  de  Chalcédoine.  Les  uns  af- 
firraent,  à  grand  tort,  que  le  Christ,  après  avoir  re- 
vêtu l'humanité,  n'existait  pas  sous  les  deux  natures, 
ipais  que  la  nature  divine  seulement  était  permanente 
en  lui.  Cette  erreur  avait  été  introduite  par  Eutychès, 
abbé  de  Constantinople  *  ;  les  autres  prétendaient  que 

*  Eutychès ,  ami  de  saint  Cyrille,  et  protégé  par  lui,  est  le  plus  coin- 
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Modestie  dd  légat Othon.— Il  réconcilie  pldsieobs 
SEIGNEURS.  —  Massacre  de  la  milice  du  Temple  ,  près 
d'Antioche.  ~  Thierry,  prieur  des  hospitaliers  ,  en- 
voyé Au  SECOURS  DE  LA  Terre-Sainte.  —  Cependant  le 
seigneur  légat  Otbon ,  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut,  se  conduisaitavecprndence  et  modération, 
et  refusait  en  grande  partie ,  contre  la  coutume  des 
Romains ,  les  plus  précieux  des  présents  qui  lui 
étaient  offerts.  La  retenue  de  sa  conduite ,  qui  détrui- 
sait la  mauvaise  opinion  de  plusieurs ,  dissipa  aussi 
Tindignation  que  tout  le  clergé  et  toute  la  chevalerie 
du  rovaume  avaient  ressentie  de  son  arrivée. 

En  effet,  il  confimença  par  réconcilier  quelques 
seigneurs  qui  étaient  désunis  par  des  haines  sourdes 
et  il  les  détermina  à  se  donner  le  baiser  de  pàîx, 
comme  indice  de  leur  bonne  foi.  il  rapprocha,  par 
exemple ,  le  seigneur.Pierre ,  évoque  de  Winchester, 


que  la  masse  {valgares)  des  nestoriens  et  des  jacobites  avait,  dès  le  trei- 
nème  siècle,  adopté  la  langue  des  Arabes  dont  ils  rejetaient  la  reli^oB. 
(In  Arabicd  quœ  commuuior  est  inter  has  génies.  Lettre  précédente.^ 
Toutefois  cet  arabe  devait  être  mélangé  de  syriaque  et  des  divers  dialectes 
du  syriaque  (araméen ,  palestin ,  nabathéen) ,  secundum  diversas  pro- 
vincias  diversis  idiomatibus  (Texte  hic)  En  effet,  au  moment  de  la 
séparation  des  sectes,  vers  le  sixième  siècle,  la  langue  grecque  n'avait  pu 
effacer  la  langue  nationale  que  parlait  le  corps  du  peuple  en  Syrie  et  en 
Egypte.  Seulement  le  cophte  était  abandonné  aux  grossiers  habitants  des 
bords  du  Nil,  et  le  syriaque  était  la  langue  de  la  poésie,  de  la  dialectique 
et  delà  religion  {Hngua  ctericorum).  Les  Arméniens  et  les  Abyssins 
avaient  aussi  un  idiome  particulier.  Gibbon,  dans  son  chapitre  L  Vil, 
pages  93  à  96,  semble  reculer  à  une  époque  bien  postérieure  la  distinc- 
tion de  l'arabe  comme  langue  vulgaire ,  et  du  syriaque  comme  langue 
•  savante. 
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el  le  seigneur  Hubert ,  comte  de  Kent ,  ainsi  que  Gil- 
bert Basset ,  Etienne  de  Ségrave.,  Richard  Suard  et 
beaucoup  d^autres  qui  se  détestaient  auparavant. 
Cette  haine  avait  failli  avoir  un  résultat  déplorable 
dans  le  tournoi  qui  eut  lieu  à  Blithe\  au  commen- 
cement du  carême  de  cette  année ,  et  dans  lequel  les 
seigneurs  du  midi  luttèrent  contre  ceux  du  nord.  Les 
seigneurs  du  midi  ayant  eu  enfin  l'avantage ,  et  quel- 
ques-uns des  premiers  de  leurs  adversaires  ayant  été 
pris,  cette  passe  d'armes  dégénéra  ea  une  bataille 
sanglante.  Le  comte  Bigod  s'y  distingua  entre  autres  * 
par  sa  valeur.  Après  que  le  seigneur  légat  eut  ainsi 
rétabli  la  paix  par  son  adresse ,  il  écrivit  à  tous  les 
prélats  d'Angleterre  qu'ils  eussent  à  s'assembler  à 
Londres ,  à  l'octave  de  Saint-Martin ,  pour  y  entendre 
en  commun,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  le  bref 
original  du  seigneur  pape  ,  qui  lui  concédait  et  lui 
livrait  plein  pouvoir  dans  ses  fonctions  de  légat ,  pour 
s'occuper  en  commun ,  dans  le  même  lieu  ,  de  la  ré- 
forme de  l'église  d'Angleterre,  et  enfin  pour  y  célé- 
brer un  concile  en  sa  présence. 

Vers  le  même  temps,  des  bruits  lamentables  se 
répandirent,  annonçant  que  toute  la  Terre-Sainte 
était  plongée  dans  la  confusion.  En  effet,  à  la  mort 
du  Soudan  d'Alep ,  la  trêve  conclue  entre  les  Tem- 
pliers et  ce  même  Soudan  était  expirée.  Les  Templiers 
voulant  donc  agrandir  leurs  possessions  en  l'honneur 


<  Blithe  (?).  Market-TowD  avec  un  châtcao^,  Nottinghamsfairc.  (Cam- 
DEN.)  Au  reste,  il  y  a  en  An{r1eterre  plusieurs  lieux  4^  nom  de  Blitb. 
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du  Gbrifit  j  se  préparèrent  au  combat  1 1  résoluKeiit  de 
omettre  le  siège  devant  un  cbftteau ,  nommé  Gumc  (?|^ 
sUué  au  nord  d'Âatiocfae.  Ils  placèrent  leurs  tente» 
non  loin  du  cbâteau  y  dans  un  lieu  couvert  d'berbes, 
et  mirent  à  leur  tété  le  précepteur  d'Antiocbe,  Guil- 
laume de  Montferrnt,  natif  d'Auver^jne. Tandis  qu^iU 
s'approchaient  dudit  cbftteau  j  rangés  en  bataille,  ils 
furent  aperçus  par  des  captifs  chrétiens  retenus  en 
esclavi^e ,  et  par  quelques  apostats  qui  leur  crièrent  : 
»  Fuyez,  malheureux ^  fuyez..  Pourquoi coiirez^vous 
«  à  une  perte  assurée ,  vous  êtes  tous  morts.  Une 
«  multitude  d'ennemis  et  tous  les  habitants  de  la  pro- 
M  vinee  voisine  se  sont  réunis  sur  Tordre  du  soudan 
«  d^Âlep ,  qui  vous  a  préparé  ces  embûches,  et  tous 
«  ils  conspirent  votre  ruine.  »  En  entendant  ces  mois, 
le  précepteur  d'Antioche  méprisa  leurs  e:M^laiDationa 
menaçantes,  les  appelant  apostats  et  traîtres;  tnais 
plusieurs  des  chevaliers  du  Temple,  considérant  les 
chances  hasardeuses  de  la  guerre ,  leur  petit  nombre 
et  la  multitude  de  leurs  ennemis ,  furent  d'avis  de 
prévenir  cette  embuscade  en  se  retirant ,  jusqua  ce 
qu'ils  eussent  reconnu  d'une  manière  plus  certaine 
les  forces  des  ennemis.  Le  susdit  précepteur  i*épondit 
à  cela  ^  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  avec  lui  dan$  uu 
combat  douteux  ou  faire  participer  à  une  si  glorieuse 
victoire  des  gens  qui  tremblaiwt,  et  il  les  appela 
menteurs  et  poltrons.  Guidé  ainsi  par  sa  précipita- 
tion et  son  im[irudeiice ,  il  provoqua  les  ennemis  au 
combat,  quoique  abandonné  par  plusieurs  cheva- 
liers. Bientôt  entouré ,  avant  même  qu  il  s'y  atteii- 
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dit;  par  une  foule d'enneints  auxquels  a  éUiteÀl  joinU 
les  geoa  du  paya ,  et  n«  pouvadt  son  teitir  le  poidâ^  de 
laimtelîUe,  H  prît  la  fuite  et  tourna  dos  contre)  Tba-* 
bitode^  des  ehevdliers  du  Temple;  pluaieursde  ses 
compagoolis^  ^ui  dans  le  pfiaeîpe  avaient  excité  lea 
autres  à  rester,  suivirent  son  exemple.  Plus  de  cent 
chevalins  du  Temple  et  trois  cents  arbalétriers  suc- 
combèrent dand  cette  lutte*  saàs compter  les  autre» 
séoolierd  et  une  troupe  de  fantassins  non  petite.  Dd 
côté  des  Turcs,  trois  mille  hommes  euTiron  pertinent. 
Ou  eut  à  regretter  daus  cette  funeste  journée  un 
illustre  ebevalier  du  Temple,  Anglais  de  nation, 
nommé  Regnault  d'Argentan ,  qui  était  ce  jour-là 
porteur  du  Beauséau  %  et  qui  ainsi  que  tous  ceux  qui 
iucooi^ibèréût  dyéc  loi ,  fit  febèretneni  payer  \ë  tic- 
toireâiii  eûfiétnis.  Il  tint  (^efé  l'étendard  de  Tordre 
avec  une  fidnfimble  obstination ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
léB  bras  et  les  jirmbes  e&s^és.  Leur  préeepteor  affadi , 
avant  d'être  tnassaeré ,  tua  à  loi  seul  près  de  seize  eoh 
nemîs,  et  emoye  leurs  éofiès aux  enfers ,  sans  comp- 
ter ceux  qu'il  blessa  motteilèment.  Cette  déplorable 
bataille  fut  livrée  au  mois  de  juin. 

A  cette  noutelle ,  les  Templiers  eft  les  Hospitaliers 
qui  babitaient  dans  les  pays  d'Occident  prirent  in- 
trépidement les  arines^  brûlant  de  Tenger  le  sang  de 
leurs  fi^ères  qui  avait  été  versé  pour  le  Cbrist.  Les 

*  Bauséan  était  le  nom  de  la,  bannière  des  templiers  qui  était  moitié 
noire  et  moitié  blanche,  pour  signifier,  dit-on,  qu^ils  étaient  noirs  c'est- 
«-dire  terribles  contre  les  bfideles,  niais  qu^'ils  étaient  doux  et  bienve il- 
hiiUi  regard  dee  ehrétiens .  (WaLTER-SgotT,  note  d^Ittmhàë.  ) 
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Hospitaliers,  en  particulier,  envoyèrent  au  seeoors  de 
la  Terre-Sainte,  frère  Thierry,  leur  prieur,  Allemand 
de  nation  ,  chevalier  accompli ,  avec  une  non^breuse 
chevalerie,  une  troupe  d'hommes  d^armes  soldés  et 
de  grands  trésors.  Tous  les  préparatifs  à  faire  ayant 
été  faits,  ces  hospitaliers  partirent  de  Clarkenwell, 
maison  de  leur  ordre  à  Londres,  traversèrent  la  ville, 
en  se  dirigeant  vers  le  pont,  portant  environ  trente 
boucliers  découverts,  les  lances  en  arrêt  et  bannière 
en  tète;  et  ils  s'avancèrent  en  bon  ordre  pour  obtenir 
la  bénédiction  de  tous  ceux  qui  les  verraient  passer. 
Chaque  frère,  la  tête  baissée  et  le  capuce  rejeté. sur 
les  épaules ,  se  recommandait  aux  prières  de  tous. 

L'empereur  rentre  en  Italie  avec  une  nombreuse 
ARMÉE.  -^  Guerre  entre  l'empereur  et  les  Milanais. 
—  Bataille  de  Cortenuova.  —  Humiliation  de  u 
LIGUE  lombarde.  —  Cette  même  année ,  vers  la  fête  de 
saint  Michel,  le  seigneur  empereur,  après  avoir  apaisé 
la  sédition  soulevée  en  Allemagne  et  avoir  tout  pacifié 
dans  ce  pays  ,  passa  en  Italie  avec  de  puissantes  forces 
et  une  armée  nontbreuse ,  bien  résolu  à  tirer  ven- 
geance ,^  par  tous  les  moyens,  des  injures  multipliées 
que  lui  avaient  fait  subir  les  habitants  de  Milan.  En 
effet,  quand  lui-même  peu  auparavant  retourna 
en  Allemagne,  à  l'occasion  de  la  sédition  intestine  que 
le  duc  d'Autriche  avait  fait  éclater  pour  sa  propre 
perte,  lés  habitants  de  Milan  instruits  de  cette  retraite 
et  poursuivant,  pour  ainsi  dire,  l'emperejur  d'une 
haine  inexorable,  massacrèrent  audacieusement  les 
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garnisous  qu'il  avait  laissées  dans  les  el|ftteaux  d'I- 
talie nouvellement  conquis ,  et  exaspérèrent  par  ce 
nouvel  outrage rindignation de  Tempereur.  Celui-ci^ 
afin  de  ne  pouvoir  être  accusé  de  désobéissance ,  s'a- 
dressa au  seigneur  pape  lui-même,  tant  par  des  re- 
quêtes suppliantes,  que  par  maintes  et  maintes  am- 
bassades solennelles.  11  le  sollicita  humblement,  lui 
qui  était  la  tête  de  Téglise ,  de  Faider  à  acquérir  puis* 
samment  son  héritage ,  à  se  venger  justement  des  in- 
sultes multipliées  qu^il  avait  reçues  des  Milanais ,  et 
à  extirper  la  perversité  des  hérétiques  de  toutes  les 
villes  dMtalie  qui  en  étaient  souillées  ;  surtout,  puis- 
qu'il était  du  devoir  de  Téglise  romaine ,  quand  bien 
même  tous  les  autres  y  tairaient,  de  mettre  un  terme 
à  rinsolence  de  pareilles  gens.  Mais  le  seigneur  pape, 
à  cette  nouvelle,  usa  de  dissimulation  ,  et  se  rendit 
à  Rome .  comme  sHI  fuyait  devant  la  face  de  Tempe- 
renr,  soit  qu'il  ne  voulût  pas,  soit  qu^il  ne  pût  pas 
secourir  les  Milanais*  Les  Romains  le  reçurent  avec 
joie  quand  il  entra  dans  leur  ville,  et  stipulèrent 
qu'il  n'en  sortirait  plus  désormais ,  comme  aupara-. 
vant.  En  effet ,  ils  s^étaient  aperçus  que  sou  labsence , 
qui  durait  depuis  dix  ans ,  leur  avait  causé  de  grands 
Hommages  sous  le  rapport  pécuniaire. 

Cependant  les  Milanais  apprenant  l'arrivée  du 
seigneur  empereur,  dont  ils  avaient  justement  excitét 
la  colère,  se  préparèrent  à  la  guerre  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Us  garnirent  le* 
tours  de  provisions,  les  carquois  de  flèches,  et  donnè- 
rent des  armes  à  ceux  qui  nVn  avaient  pas.  L'empe- 
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reur  approchant  avec  sa  nombreuse  armée,  qui  dé- 
passait, dit- on  j  leeiit  nnlle  combattants,  sans  compter 
ses  mercenaires  farrasins,  et  élant  venu  à  une  journée 
Je  marche  de  Milan,  les  habitants,  dont  les  foreess'é^ 
taient  augmentées  par  les  forces  de  tous  leurs  alliés, 
formèrefit  leurs  rangs  et  marchèrent  intrépidement 
à  ta  rencontre  de  I  empereur  ;  ils  plantèrent  leurs 
tentes  en  attendant  que  le  jour  de  la  bataille  fût  fixé, 
fixèrent  les  quartiers  de  leurs  nombreuses  troupes 
qui  s^élevaient  à  soixante  mille  bopimes,  et  piaeèrent 
au  milieu,  comme  centre  et  for<5e  de  l''armée,  lecar- 
roccio  supportant  leur  étendard.  Ce  que  voyant,  le 
seigneur  em|)ereur  convoqua  ses  conseillers  et  fes 
a&imant  par  des  i)erole6  guerrières,  il  leur  dit . 
^  Voici  que  nos  insolents  ennemis  les  Milanais  orA 
«  osé  apparaître  de  loin  ;  ils  ne  craignent  pas  de  me 
n  provoquer  au  combat,  moi  qui  suis  leur  seigiieur; 
«  mais  ils  sont  les  ennemis  de  la  vérité  et  de  la  sainte 
«  église,  et  le  poids  de  leurs  propres  crimes  les  éera* 
«  seria\  Passez  le  fleuve  »  (car  il  y  avait  une  rivière 
appelée  TOglio  qiai  servait  d^intermédiaire  et  de 
séparation  entre  les  deux  armées).  «  Toi ,  monvaleo- 
«  reux  porte*^tender(i,  élève  et  déploie  moa  aigle 
«  victorieuse  ;  et  vous,  m^s chevaliers,  tirez  vosgiaivfs 
^^  formidables  qui  se  'sout  tant  de  fois  baignés  dans  le 
ni  sang  des  enuemis.  lianeez-^vous  a>vec  vetr<e  luneur 
"«  ordinaire  sur  ces  ra4s  qui  ont  osé  ^(M^ir  de  leurs 
«  lrous,etqu^ils  éprouvant  «auj^aird^bui  oe  que  valent 

*  LabefaeUàM^,  Je  propose  et  traduis  liAefaciaHt, 


ANNÉK  Ï237.  ^59 

«  les  lances  foodrayantes  de  Tempereur  romain.  » 
Aussitôt  les  Milanais,  se  précipitant  sur  Tannée  rmpé- 
fiale,  conunencent  par  charger  inti'ëpidement  les 
Sairasins  qui  leur  sont  opposés,  les  passent  au  fil  de 
fépée,.et«n  un  instent  en  font  un  affreux  carnage. 
Puis  ils savaneent  espérant  porterie  même  désordre 
dansfes  rangs  serrés  de  Tarnlée  impériale.  L'empe- 
reur s'en  apercevant,  s'entoure  des  nobles  seigneurs 
tle  sa  suite,  bommes  vigoureux  et  invincibles,  et  ce 
bataillon  compacte  se  précipite  de  toute  sa  force  au 
milieu  des  assaitlants  dont  il  réprime  rimpéluosité. 
Les  Milanais,  sentant  qu'il  y  va  de  leur  vie,  s  exhortent 
mutuellement  i  avoir  bon  courage,  repoussent  la 
force  par  la  'force,  combattent  avec  acharnement, 
fiongent  leurs gbives  brillants  dansle  corps  de  leurs 
eQDemis,el'fontdu  combat  qui  s'engage  une  sanglante 
bataille.  Des  deux  c6tés  une  foule  de  morts  jonchent 
la  teri:e.  tes  clameurs  de  ceux  qui  s'attaquent,  les 
gémissements  des  mourants,  le  fracas  des  armes,  les 
hennissements  des  chevaux,  les  vociférations  des  ca- 
valiers se  serrant  les  uns  les  autres,  les  coups  redou- 
blés des  glaives  tombant  comme  des  éclairs  sur  les 
armures,  tout  cela  forme  un  tumulte  épouvantable 
qui  remplitTair.  Cependant  après  une  lutte  acharnée 
de  part  et  d'autre,  les  Milanais  ne  pouvant  pins  sou- 
tenir jceij<oiuMà  île  poids  de  la  ba^taiUe,  firent  retraite 
etrentrèrwrtdansleur  ville  avec  l'intention  de  retour- 
ner  aucombal'le  lendemain.  Ils  firent  savoir  an  sei- 
gneur empereur  que  de  grand  matin  ils  reviendraient 
tenter  avec  courage  la  chance  définitive  des  combîitSy 


\ 
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et  qu'alors,  selon  la  voloulé  du  Dieu  des  armées,  les 
Milanais  ou  leurs  adversaires  obtiendraient  la  joiedu 
triomphe  sans  les  désagréments  d^un  plus  long  délai, 
et  qu'un  fâcheux  retard  ne  tourmenterait  pas  plus 
longtemps  les  esprits  en  suspens.  L^empereur  tint 
conseil  à  cette  nouvelle,  et  il  préféra  réprimer  la  fu- 
reur des  ennemis  prudemment  et  sûrement  que  d'a- 
voir la  folie  d'interrompre  le  combat  pour  tenter  de 
nouveau  les  chances  de  Mars  et  pour  se  livrer  lui  et 
ses  soldats  fatigués  à  des  hasards  incertains.  Alors 
commença  des  deux  côtés  un  massacre  dllliistres 
hommes,  massacre  digne  de  pitié  et  à  jamais  déplo- 
rable. En  cette  circonstance  les  Milanais  eurent  com- 
plètement le  desbOus.  Car  Tempereur  prit  trois  mille 
de  leurs  plus  nobles  citoyens  et  passa  au  fil  de  l'épée 
un  nombre  immense  de  ceux  qui  composaient  la 
masse  de  leur  armée  :  il  fil  aussi  prisonniers  trois 
cents  nobles  Milanais  qui  étaient  postés  en  embuscade. 
Il  se  saisit  de  leur  carrocchio  et  fit  égorger  le  podestat, 
fils  du  duc  des  Venètes,  qui  aurait  mieux  aimé  suc- 
comber dans  le  combat,  ainsi  que  plusieurs  autres 
seigneurs'.  L'évéque  des  Milanais  périt-il  dans  le 

i 

^  A  cette-4)ataiUe  de  GorienaoTa,  Frédéric,  en  effet,  fit  prisonnier 
Pieiro  Tiépolo ,  fils  de  Jacobo ,  doge  de  Venise ,  son  plas  plus  grand  en- 
nemi, qm  était  podestat  et  gouverneur  de  Milan.  Le  vainqueur ,  à  Fimi- 
tation  des  anciens  Romains,  monta  dans  un  char  de  triomphe,  et  fit  son 
entrée  dans  Crémone  avec  toute  la  pompe  possible.  Tiépolo  était  attaché 
par  le  cou  avec  une  corde  et  suivait  le  char.  11  fut  pendu  quelque  temps 
après.  Frédéric  avait  rapporté  de  la  croisade  des  habitudes  sanguinaires, 
«  «n  juger  par  sa  cruauté  envers  son  fils  Heiiri,  et  par  les  sanglantes  e\é- 
eutions  d^Ezzelino  de  Romano. 
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eombal  ou  fut-il  pris?  c'est  ce  que  oou6  ne  savons 
point,  faute  de  détails  certains.  Dès  loi*s  le  seigneur 
empereur  fit  étroitement  garder  les  voies  et  les  pas- 
sages tout  autour  de  la  ville  :  il  plaça  des  sentinelles 
qui  jour  et  nuit  veillèrent  à  ce  qu'aucun  conducteur 
de  convois^  ou  aucun  paysan  portant  des  provisions 
put  entrer  dans  la  ville  ou  en  sortir.  Il  brisa  les 
ponts,  et  barra  les  routes,  afin  de  briser  ainsi  la  rage 
déchaînée  de  ses  ennemis,  et  de  dompter  leur  féro- 
cité. Mais  les  Milanais  levant  le  talon  contre  Dieu,  se 
laissèrent  entraîner  aux  mauvaises  pensées  et  se  mi- 
rent è  désespérer  et  a  se  défier  de  Dieu.  Us  suspendi- 
rent dansi^s  églises  le  crucifix  par  les  pieds,  et  man- 
gèrent de  la  chair  le  vendredi  et  pendant  le  carême. 
Beaucoup  d'autres  en  Italie  tombant  dans  le  même 
abime  de  désespoir,  se  répandirent  en  injures  et  en 
blasphèmes.  Ils  souillèrent  sans  pudeur  les  églises 
d'immondices,  que  je  n'ose  point  appeler  par  leurs 
noms,  polluèrent  de  préféreuce  les  autels  et  chassè- 
rent les  ecclésiastiques.  La  terreur  et  l'effroi  s^étaient 
donc  répandus  sur  les  cités  italiennes.  Plusieurs  dé* 
putations  de  ces  villes  qui  ne  voulaient  pas  être  en- 
veloppées dans  la  ruine  des  Milanais  vinrent  trouver 
Tempereur,  lui  apportant  des  présents  précieux. 
Humiliés  par  Texemple  des  chefs  de  leur  ligue  ^  ces 
ambassadeurs  se  remirent  à  lui,  eux  et  leur  villes,  et 

'  Jep;t>po«e  et  traduis  :  insUtorum  au  lien  àHnstiiuiorum, 
*  Priorum  exempUs  huiniliaii.  Le  sens  est  douteux. 

IV.  K»    * 
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s'uvouèrent  vaincus.  11  s'ensuivit  qu'avant  la  mi-ca- 
rème  le  seigneur  empereur  occupa  par  de  fortes 
garnisons  toute  Tltalie,  à  Texception  de  Bologne  et 
de  quatreautres  cités  *  qui  étaient  hors  d  état  de  ré-' 
sister  longtemps.  Or,  Tuniversité  des  clercsde  Bologne 
craignait  beaucoup  pour  elle,  parce  que  Temperéur 
lui  avait  signifié  Tannée  précédente  de  se  retirer  en 
paix,  et  qu^elle  avait  dédaigné  d'obéir  à  ses  ordres. 

Indignation  des  nobles  d'Angleterre  contre  le 
ROI. —  Le  comte  Richard  lui  adresse  une  remon- 
trance. —  Désintéressement  du  légat.  —  Henri  111 
APPELLE  LE  COMTE  DE  PROVENCE.  •—  Tandis  quc  ces 
choses  se  passaient  dans  les  pays  d^au  delà  les  Alpes, 
le  roi  d'Angleterre  Henri  III ,  usant  de  conseils  per- 
vers, devint  étranger  aux  conseils  de  ses  hommes  na- 
turels^ au  mépris  des  convenances  et  de  ses  propres 
intérêts,  et  se  montra  intraitable  envers  ceux  qui 
avaient  de  Tàmitié  pour  lui  et  qui  étaient  utiles  au 
royaume  et  à  l'état  ;  en  sorte  qu'il  traitait  ou  faisait 
par  leurs  avis  peu  ou  rien  de  ce  qui  concernait  les 
affaires  de  l'état.  Voulant  donc  leur  extorquer  de  Tar- 
gent,  sous  les.  prétextes  les  plus  spécieux,  il  affirma 
avec;  serinent,  dans  une  assemblée  à  laquelle  il  avait 
convoqué  les  seigneurs  de  fort  loin ,  que  son  trésor 
était  complètement  vide ,  et  que  lui-même  se  trou* 
vait  dans  le  pluQ  pressant  besoin.  Il  demanda  par  con- 
séquent, avec  beaucoup  dMnstances,  qu'on  lui  oc- 
troyât et  qu'on  lui  donnât  le  trentième  du  royaume^ 

«  Milan,  Faénu,  Plaisance,  Breseia. 
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afin  que  la  dignité  du  roi  et  du  royaume  fût  soutenue 
plus  honorablement  et  fortifiée  plus  fermement.  Les 
seigueurs  accueillirent  fort  mal  cette  demande  et  ré- 
pondirent que  s'ils  étaient  grevés  si  souvent,  c'était 
que  les  étrangers  s  engraissaient  de  leurs  biens  ;  qu'ils 
voyaient  avec  douleur  la  dignité  de  Tétat  compromise 
par  cette  pauvreté  et  le  royaume  menacé  de  nom- 
breux dangers  \  Cependant,  après  de  longues  discus- 
sions, le  roi  S' étant  humilié  et  avant  formellement 
promis  de  s'en  remettre  alors  et  désormais  à  leurs 
conseils,  on  lui  accorda,  non  sans  de  grandes  diffi- 
cultés, le  trentième  des. biens-meubles  Le  roi  fit  es- 
timer et  lever  cet  impôt,  non  d'apçèsle  taux  royal  ^  , 
mais  selon  la  valeur  commune.  Il  n^eut  pas  soin 
de  faire  déposer  l'argent  dans  les  châteaux  et  dans  les 
monastères,  comme  la  chose  avait  été  stipulée  et  con- 
firmée, lii  ne  lui  donna  la  destination  dont  les  sei- 
gneurs étaient  convenus.  Loin  de  là,  sans  avoir  re- 
cours aux  conseils  d'aucun  bomtne  naturel  de  la 
terre,  il  livra  cet  aident  aux  étrangers  pour  être  em- 
porté hors  du  royaume.  Alors  il  devint  comme  sé- 
duit, li'ayant  plus  de  cœur.  Des  murmures  éclaiè- 

«  Noos  peiuoaf  qw  Matt.  PAris  refieot  ici  sur  rimpôt  dont  il  a  ëtë  qaes- 
ûoa.  au  eommencement  de  l'année ,  et  reprend  les  faits  ponr  en  faire 
micits  comprendre  la  suite. 

*  Noot  pfësomoDS  qo'on  entendait  par  taux  royal  {regale  preimm) 
cette  forme  de  eoUecte  dont  il  est  question  an  commencement  de  rannée 
(Foy.  page  201)  et  dont  le  détail  est  donné  par  le  bref  de  Henri  lll 
(pag.  502  et  sniY.  da  troisième  Yolnme)  ;  tandis  qnerestimation  approxi- 
imatite  désignée  par  ces  mots  eommunis  valot^  laissait  aux  collecteurs 
Que  plus  grande  latitude  pour  léser  les  Intérêts  des  contribuables. 


244  HENKi  ifl. 

rent  parmi  le  peuple ,  et  Tindignalion  des  grands 
s^eûflamma. 

Le  comte  de  Cornouailles,  Richard,  donna  le  pre- 
mier le  signal  en  adressant  au  roi  de  \iolents  re- 
.  proches  sur  la  désolation  du  royaume,  désolation 
dont  il  était  Tauleur.  Il  le  réprimanda  de  ce  qu'il 
inventait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  prétextes  et 
de  nouveaux  détours  pour  dépouiller  de  leurs  biens 
ses  seigneurs  et  ses  hommes  naturels,  de  ce  qu'il 
extorquait  tout  ce  qu'il  pouvait,  et  de  ce  qu'il  distri- 
buait imprudemment  ces  richesses  aux  ennemis  du 
royaume,  gens  qui  lui  tendaient  des  embûches  à  lui. 
le  roi ,  et  au  royaume.  «  Vous  avez  recueilli  sous 
«  votre  règne,  ajouta  le  comte,  des  revenus  immen- 
«  ses,  et  d'énormes  sommes  d'argent.  Il  n'y  a  eu  en 
«  Angleterre  ni  évèché,  ni  archevêché,  à  Texception 
«  des  évéchés  de  Bath  et  de  Winchester ,  et  de  llar- 
H  chevêche  d'York ,  qui  n'ait  été  vacant,  sous  votre 
«  règne.  Vous  avez  touché  semblablement  des  reve- 
«  nus  d'abbayes,  de  comtés,  de  baronnies  ,  de  gardes 
(c  et  d^autresdroits  échus,  sans  que  le  trésor  royal,  qui 
«  devrait  être  le  nerf  et  l'appui  de  Tétat,  en  ait  reçu 
«  d^accroissement  sensible.  *»  Mais  le  roi,  méprisant 
les  avis,  tant  de  son  frère  que  de  ses  autres  hommes 
naturels,  délira  de  plus  en  plus  comme  il  avait  com- 
mencé; et  il  se  soumit  avec  tant  d'empressement  à 
la  volonté  des  Romains,  et  principalement  du  légat 
qu'il  avait  appelé  inconsidérément,  qu^il  semblait 
presque  adorer  la  trace  de  ses  pas.  11  affirmait  ta'nten 
public  qu'en  particulier,  qu'il  ne  pouvait  rien  dispo- 
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ser ,  transmuer  ou  aliéner  dans  le  royaume  sans  le 
consentement  du  seigneur  pape  et  du  légat  ;  en  sorte 
quon  rappelait,  non  pas  roi,  mais  feudataire  du 
pape.  Telles  élaient  les  folies  et  beaucou|)  d^autres 
par  lesquelles  le  roi  s^aliénait  cruellement  les  cœurs 
de  ses  barons.  Il  avait  aussi  des  conseillers  mal  famés 
et  suspects  qui  étaieut  regardés  comme  les  artisans 
de  cette  discorde  ,  et  que  les  seigneurs  d'Angleterre 
haïssaient  d'autant  plus,  qu'ils  tiraient  leur  origine 
du  royaume  même.  C'était  Jean,  comte  de  Lincoln; 
Simon  ,  comte  de  Leicester  ;  et  frère  Gilbert,  Tem- 
plier. 

Cependant  on  offrait  au  seigneur  légat  des  pré- 
sents précieux,  tant  en  palefrois  dignes  d'envie  qu'en 
vases  précieux  ,  vêtements  délicats  et  doublés  ,  four- 
rures de  vair  et  de  bètes  sauvages  :  si  bien  que  le  seul 
Pierre,  évéque  de  Winchester,  apprenant  que  le  légat 
devait  passer  l'hiver  à  Londres ,  lui  fit  passer  pour  sa 
table  cinquante  bœufs  de  pâturages,  cent  mesures  de 
blé  choisi ,  chacune  chargeant  un  cheval ,  et  huit 
touneaux  du  vin  le  plus  pur.  D'autres  lui  firent  de 
semblables  présents  selon  leurs  moyens  et  facultés. 
Mais  le  légat,  modérant  l'avarice  romaine,  reçut  gra- 
cieusement et  avec  un  visage  serein  ,  non  pas  tous, 
m  lis  quelques-uns  de  ces  dons  ;  se  souvenant  sans 
doute  de  ces  paroles  du  philosophe  Sénèque  : 

ReceToir  toat  ce  qu^oD  nous  offre,  c^est  de-  l^ayarice  ;  ne  rien  recevoir, 
c*e8t  de  ropiniâtreié  j  recevoir  quelque  chose,  c^est  de  la  politesse. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  sollicita  par  des  prières 
multipliées,  tant  par  lettres  que  par  fréquentes  aiû- 
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bassades,  le  comte  de  Provrnce,  père  de  la  reine,  à 
daigner  entrer  sur  la  terre  de  son  gendre,  pour  em- 
porter, à  son  retoiïr,  une, partie  de  son  trésor.  Aussi 
était-ce  Topinion  commune  que  le  roi  ayait  extorqué 
le  trentième  de  sa  terre  pour  le  distribuer  b  ce  comte  et 
h  pareilles  gens.  Le  comte,  attiré  par  Tamour  du  gain, 
se  rendit  sans  délai  à  cet  appel  ;  mais  avant  d%ire  ar- 
rivé au  bord  de  la  mer ,  il  ne  fut  arrêté  à  son  pas- 
sage par  aucune  caresse  ou  aucun  présent  de  la  part 
des  Français ,  quoique  leur  roi  eût  épousé  ta  fille 
ainée  dudit  comte.  Des  guen'es  qui  s^élevèrent  du 
côté  de  la  Provence  rappelèrent  précipitamment  le 
comte.  Â  cette  nouvelle  le  roi  lui  envoya  mille  mares 
pour  fournir  aux  frais  de  son  voyage  et  h  Pacbat  de 
belles  parures  dans  le  royaume  de  France. 

Conférence  a  York  entre  Benri  III  et  le  aoi  d^É- 
COSSE.  —  Appareil  fastueux.  — Le  légat  convoque  un 
CONCILE  A  Londres.  —  Tempête  fïjrieuse  prédite  par  un 

CLERC. RÉUNION  et  préparatifs  DU  CONCILE.  —  OUVER- 
TURE DU  CONCILE.— Cette  même  année,  le  roi  écrivit  à 
tous  les  seigneurs  pour  qulls  eussent  à  s^assembler  à 
York,  à  la  fête  de  Texaitation  de  la  Sainte-Croix,  devant 
lui  et  devant  le  seigneur  légat,  à  l'effet  d'y  traiter 
certaines  alfaires  importantes  qui  concernaient  le 
royaume.  Or  le  roi  d'Ecosse,  appelé  par  le  roi  d^An- 
gleterre  et  par  le  légat,  était  venue  leur  rencontre  à 
York.  Là  devait  avoir  lieu  une  délibération  générale 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  eux,  et  pour 
une  heureuse  composition.  Avec  la  grâce  de  Dieu  et 
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riuterveutioD  du  droit,  tout  sujet  de  discussion  devait 
être  apaisé,  et  satisfaction  devait  être  donnée  sur  ce 
qui  serait  dû  justement  à  chacun  des  deui  rois. 
Les  seigneurs  étant  arrivés  à  York,  il  fut  stipulé  que 
le  roi  d^Écosse  recevrait  du  royaume  d'Angleterre 
trois  cents  livrées  de  terre  sans  avoir  droit  de  con- 
struire des  châteaux ,  qu'il  ferait  hommage  au  roi 
d'Angleterre,  qu'un  traité  d'amitié  serait  conclu  en- 
tre eux,  et  qu'il  jurerait  d'observer  et  de  maintenir 
avec  fidélité  cet  accommodement  envers  le  roi  d'An- 
gleterre; que  de  cette  façon  toute  querelle  et  toute  re- 
vendication de  la  part  du  roi  d'Ecosse  cesseraient 
aussitôt.  Cependant  le  seigneur  légat  ayant  voulu  en- 
trer dans  le  royaume  d'Ecosse  pour  s'y  occuper  des 
alfaires  ecclésiastiques  comme  il  avait  fait  en  Angle- 
terre, le  roi  d'Ecosse  répondit  :  «  Je  ne  me  souviens 
«  pas  d'avoir  vu  un  légat  dans  ma  terre,  et  je  ne  sa- 
«  che  pas  qu'il  y  ait  eu  besoin  d^en  appeler  aucun.  * 
«  Il  n'y  eu  pas  non  plus  besoin  maintenant,  grâces  à 
«  Dieu  ;  car  tout  va  bien.  Sous  le  règne  de  mon  père, 
«  comme  sous  le  règne  de  mes  prédécesseur,  aucun 
<i  légat,  ce  m(^  semble,  n'a  eu  accès  dans  mes  états. 
«  Quant  à  moi,  je  ne  le  souffrirai  pas  tant  que  j'au- 
«  rai  ma  raison.  Néanmoins ,  comme  la  renommée 
«  vous  représente  comme  un  saiiH  homme  ,  je  vous 
«  avertis  que  si  par  hasard  vous  venez  à  entrer  sur 
«  ma  terre ,  vous  ferez  bien  d'avancer  avec  précau- 
«  tion, de  peurqu'il  ne vousarrivequelqueévénement 
«  fâcheux  ;  car  ma  terre  est  habitée  par  des  hommes 
^  indomptés  et  farouches,  ayant  soif  do  sang  humain, 
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(i  gens  que,  moi-môiDe,  je  ne  puis  dompler.  S^ils  ye* 
«  naient  à  se  jeter  sur  vous,  je  serais  hor$  d^état  d'ar- 
i(  rôter  leur  fureur.  Dernièrement  même ,  ils  ont 
«  voulu  m'attaquer ,  comme  peut-être  vous  avez  pu 
«  Tentendre  dire,  et  ils  ont  eberché  à  me  dépouiller 
«  et  à  me  diasser  de  mon  royaume.  »  En  entendant 
ces  paroles ,  le  légat  perdît  Tardent  désir  qu^il  avait 
d'entrer  en  Ecosse,  et  il  ne  quitta  pas  les  côtés  de  son 
roi,  je  veux  parler  du  roi  d^Angleterre ,  qui  lui 
obéissait  en  tout.  Mais  un  certain  Italien,  parent  du 
légat^  resta  auprès  du  roi  d'Ecosse,  qui,  afin  de  ne 
pas  paraître  en  rébellion  ouverte  contre  le  pouvoir  de 
Rome,  ceignit  à  cet  homme  le  baudrier  militaire,  et 
rinvestitd'un  domaine.  La  conférence  étant  ainsi  ter- 
minée, le  roi  d'Angleterre  revint  avec  son  légat  du 
côté  du  midi. 

Le  temps  du  concile  approchant,  le  légat  ordonna 
qu'on  lui  préparât,  dans  le  côté  ouest  de  Téglise  de 
Saint-Paul  à  Londres ,  un  siège  fastueux  et  fort  élevé, 
appuyé  sur  de  longues  poutres  et  où  Ton  montait 
par  gradins.  Il  envoya  donc  des  lettres  pour  que  tous 
les  prélats  d'Angleterre  qui  étaient  convoqués ,  à  sa- 
voir les  archevêques ,' les  évêques,  les  abbés,  'es 
prieurs  instrîllés  apportassent,  tant  au  nom  de  leurs 
couvents  et  de  leurs  chapitres  qu'en  leur  nom  propre, 
des  lettres  leur  donnant  plein  pouvoir  d  agir,  afin 
que  ce  que  le  légat  statuerait  dans  le  concile  fût  tenu 
pour  boa  et  valaMe.  Tous  les  prélats  se  rendirent  donc 
aux  ordres  du  .seigneur  légat,  non  sans  de  grands 
désagréments  et  de  grandes  fatigues  souffertes  soit  par 
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eux-mêmes,  soit  par  leurs  chevaux,  soil  par  ceux  qui 
conduisaient  leurs  bagages;  car  Tbiver  approcbait 
avec  toutes  les  incommodités  de  lu  mauvaise  saison. 
Tous  les  prélats  qui  faisaient  partie  de  sa  légation,  mais 
principalement  ceux  d^Angleterre^ vinrent  au  concile. 
Parmi  ceux  qui  se  hâtaient  de  venir  au  concile 
était  arrivé  un  certain  clerc  qu^on  appelait  maître 
Gaultier,  surnommé  Pruz  ;  cet  homme  annonça  pu- 
bliquement que  toutes  les  planètes  s^étant  rassemblées 
sous  un  seul  signe,  à  savoir  celui  du  Capricorne, 
elles  causeraient  une  grande  commotion  dans  les 
airs  et  amèneraient  des  vents  violents;  et  il  déclara 
que  cestempétes  seraient  suivies  d'une  peste  terrible 
qui  se  jetterait  principalement  sur  les  bétes  à  cornes, 
ce  que  nous  appelons  troupeaux  et  bestiaux.  Il  ajouta 
aussi  en  plaisantant  :  «  Plaise  à  Dieu  qu'elle  ne  s'at- 
«  taque  pas  aux  hommes  à  cornes ,  »  désignant  ainsi 
les  évéques.  Ces  pronostics  ne  furent  pas  complète- 
ment trompés;  car  aussitôt  un  vent  si  violent, ébranla 
l'église  de  Saint-Paul  où  Ton  était  alors  rassemblé , 
que  tous  et  surtout  le  légat  furent  saisis  d'un  grand 
effroi.  Pendant  la  nuit  du  jour  de  sainte  Cécile,  au 
premier  quartier  de  la  lune,  des  nuées  noires,  aussi 
hautes  que  des  tours,  et  roulant  sans  ordre,  appa- 
rurent du  côté  de  Toccident.  Le  tonnerre  commença 
à  mugir,  les  éclairs  à  briller,  le  vent  à  tourbillonner. 
Pendant  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant,  un  vent 
épouvantable  se  déchaîna ,  tel  qu'on  n'en  avait  point 
vu  de  mémoire  d'homme.  Cet  ouragan  dura  sans  in- 
terruption quinze  jours  et  même  plus.  Les  chênes 
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furent  déracinés  et  abattus  ;  les  maisons,  les  tours el 
les  édifices  éprouvèrent  des  secousses  ou  même  une 
ruine  complète  ;  en  sorte  que  l'atmosphère  parais- 
sait tout  à  fiait  d'accord  avec  le  trouble  qui  agitait 
les  cœurs  des  hommes. 

Les  prélats  d\\nglelerre  se  trouvant  réunis  à 
Londres  dans  Téglisede  Saint-Paul,  le  premier  jour 
désigné  pour  le  concile,  qui  était  le  lendemain  de  Foc- 
tave  de  saint  Martin ,  le  légat  ne  comparut  point , 
parce  que  lesëvéques  lui  avaient  demandé  la  permis- 
sion de  consacrer  ce  jour-là  à  Texamen  des  statuts 
qu'il  avait  Tinlention  de  proposer  et  à  la  délibération 
qu'ils  devaient  faire  entre  eux,  afin  qu'il  ne  tentât  de 
rien  établira  leur  préjudice.  Le  second  jour,  le  légat 
fit  placer  dans  des  lieux  secrets  et  cachés  des  ciieva- 
Wevê  et  des  sergents  armés  au  nombre  d'environ  deux 
cents  que  le  seigneur  roi  avait  consenti  à  lui  confier 
sur  ses  instantes  prières'.  Car  ledit  légat  craignait 
beaucoup  pour  lui-même,  parce  qu'on  avait  répandu 
le  bruit  qu'il  voulait  sévir  fortement  contre  ceux  qui 
détenaient  plusieurs  bénéfices  et  principalement 
contre  les  prélats  illégitimes.  Or,  il  se  présenta  de 
grand  matin  ,  c'est-à-dire  au  point  du  jour  à  la  porte 
de  l'église.  La  multitude  de  ceux  qui  attendaient 
était  si  serrée,  que  le  légat  eut  beaucoup  de  peine  n 
se  frayer  un  passage.  Entré  dans  l'église,  il  se  revêtit 
de  ses  habits  pontificaux  devant  le  maître-autel ,  à 
savoir  du  surplis  et  par-dessus  de  la  cape  chorale 
fourrée  de  peaux  de  vair ,  et  enfin  de  la  mitre;  puis 
prt'wdé  par  les  archevêques  de  Canlorbéry  et  d'York, 
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il  fut  conduit  en  procession  solennelle,  avec  la  croix 
et  les  cierges  allumés  et  au  nailieu  des  litanies ,  vers 
le  siège  pompeux  qui  lui  avait  été  préparé  et  dont  il 
monta  les  gradins.  Cette  estrade  était  recouverte  de 
belles  étoffes  et  de  tapis  fastueux.  Le  seigneur  de 
Caiitorbéry  se  plaça  à  sa  droite  et  le  seigneur  dTork 
à  sa  gauche  ;  ce  qui  occasionna  entre  eux  une  discus- 
sion relativement  à  la  préséarjce;  et  larchevéque 
d'York  forma  appel  à  cause  du  droit  quil  revendi- 
quait pour  lui.  L'évangile  :  C^ est  moi  qui  suis  le  bon 
pasteur. . .  fut  lu  solennellem  entselon  la  coutume  ;  les 
collectes  propres  furent  recitées  par  le  légat  lui-même  ; 
riiymne  :  Vem  Creator  spiritus,  fut  chantée ,  et  après 
l'appd  formé  par  Tarchevèque  dTork  comme  nous 
Tavons  dit,  ^es  deux  archevêques  s^assireut  à  côté  dû 
légat;  celui  de  Cantorbéry  à  droite,  celui  dTork  à 
gauche.  Le  légat  voulant  apaiser  cette  querelle,  leur 
dit,  sans  vouloir  cependant  infirmer  les  droits  de 
Tun  et  de  lautre  :  «  Vous  voyez  le  sceau  du  seigneur 
«  pape  :  à  droite  de  la  croix  qui  y  est  figurée  au  mi- 
«  lieu,  voici  Timage  de  Paul  et  à  gauche  celle  de 
«  Pierre.  Cependant  aucune  contestation  ne  s'est  ja- 
«  mais  élevée  entre  de  si  grands  saints  :  car  ils  sont 
«  tous  (ieux  dans  une  gloire  égale.  Toutefois  Pierre, 
«  comme  le  porteur  des  clefs ,  comme  le  prince  des 
«  apôtres ,  comme  celui  qui  s^est  assis  sur  le  siège 
«  cathédral ,  enfin  comme,  le  premier  en  vocation 
«  semblerait  avoir  des  titres  pour  ligurer  à  droite 
«  de  la  croix:  mais  comme  Paul  a  cru  dans  le 
*^  Christ  sans  Tavoir   vu,  il   a  mérité  de  figurer  à 
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«  droite  :  Bienheureux  ceux   qui   u'ont  poînl  vu. 
«  Ainsi  le  seigneur  de  Cantorbéry ,  primat  de  toute 
«  l'Angleterre,  qui  gouverne  la  très-ancienne  et  très- 
<(  noble  église  <!e  Cantorbéry  ainsi  que  celle  de  Loa- 
(c  dres^  qui  est  celle  de  saint  Paul ,  doit  être  placé  à 
((  droite  et  non  sans  raison.  )>  Pendant  tous  les  jours 
suivants.  Tarchevêque  de  Cantorbéry  siégea  à  droite, 
celui  dTork  à  gauche.  Le  second  jour  ,  à  Touverture 
du  concile,  le  seigneur  roi  envoya  en  son  nom  Jean, 
comte  de  Lincoln,  Je^in,  fils  de  Geoifroi  et  Guillaume 
de  Raie,  chanoine  de  Saint-Paul ,  pour  défendre  au- 
dit légat ,  de  la  part  du  roi  et  du  royaume ,  de  rieu 
entreprendre  dans  le  concile  contre  la  couronne  ou 
la  dignité  royale.  Et  pour  que  cela  fût  observé,  Guil- 
laume de  Raie,  au  départ  de  ses  collègues,  resta  dans 
le  concile,  vêtu  de  sa  cape- canoniale  et  du  surplis. 
Ce  même  jour ,  le  seigneur  Simon  ,  archidiacre  de 
Cantorbéry,  demanda  au  «eigneur  légat  qu'il  donuât 
lecture,  en.  présence  de  tous,  du  bref  original  par 
lequel  le  seigneur  pape  lui  avait  conféré  les  pouvoirs 
de  légation,  ce  qui  fut  exécuté.  Ce  même  jour,  sur 
la  demande  du  seigneur  roi ,  on  donna  lecture  d'un 
privilège  relatif  aux  réjouissances  de  saint  Edouard, 
qui  devaient  être  célébrées  dans  toute  l'Angleterre; 
on  lut  aussi,  sur  l'ordre  du  seigneur  pape  ,  un  bref 
relatif  à  la  canonisation  de  saint  François  et  de  saint 
Dominique.  Comme  le  seigneur  légat  avait  appris, 
lorsqu'il  était  encore  à  son  hôtel ,  que  beaucoup  de 
bénéfioiers  investis  de  plusieurs  églises,  gens  illustres 
par  leur  nai  sance  et  leurs  possessions,  ainsi  que  des 
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prélats  illégitimes  dont  il  avait  fait  menlion  dans  un 
statut  da  concile ,  murmuraicDt  contre  lai  et  lui 
avaient  même  tendu  des  entbûclies ,  il  se  fit  entourer 
en  allant  au  concile  et  en  en  revenant,  pour  la  sûreté 
de  sa  personne  et  de  ceui  qui  étaient  avec  lui ,  par 
plusieut*s  seigneurs ,  tels  que  le  comte  Gilbert  Maré- 
chal ,  le  comte  de  Lincoln  Jean ,  le  comte  de  Mont- 
fort  Simon  ,  et  quelques  autres  de  la  maison  du  sei- 
gneur roi,  armés  d^épées  et  de  bâtons.  Au  moment 
où ,  dans  le  concile ,  on  prononça  le  statut  dirigé 
conire  ceux  qui  avaient  obtenu  plusieurs  bénéfices 
contrairement  au  concile  de  Latran  «  Tévéque  de 
Worcester,  Gaultier  de  Canteloup,  se  levant  au  milieu 
de  l'assemblée  ,  déposa  sa  mitre  ets^adressa  ainsi  au 
seigneur  légat  :  «  Saint  père ,  il  est  vrai  que  beau- 
«  coup  de  nobles  hommes  dont  le  sang  est  le  nôtre  , 
«  ont  été  investis  de  plusieurs  bénéfices  sans  avoir 
«  encore  obtenu  dispense  sur  ce  point;  mais  aussi 
«  quelques-uns  d  entre  eux  sont  déjà  d^un  âge  avancé  ; 
«  jusqu^à  présent  ils  ont  vécu  honorablement ,  exer* 
«  çant  les  lois  de  Ffaospitalité  selon  leur  pouvoir , 
«  distribuant  les  aumônes  sans  jamais  fermer  leurs 
«  portes  ;  et  il  serait  bien  dur  que  ces  hommes  res- 
«  pectables  dépouillés  de  leurs  bénéfices ,  fussent  ré- 
«  duits  à  une  ignominieuse  pauvreté.  D^autres  qui 
«  sont  jeunes,  fiers  et  braves ,  s^exposeraient  aux  plus 
«  grands  périls  avant  de  se  laisser  dépouiller  de  leurs 
«  bénéfices  pour  n'en  plus  garder  qu'un  seul.  Je 
«  juge  de  leurs  dispositions  d'après  moi-même.  En 
«  effet,  avant  d'être  appelé  à  la  dignité  que  j'occupe 
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«  maintenaiit ,  j'avais  mis  dans  ma  tête  que  si  je 
«  perdais  un  seul  bénéfice  sous  prétexte  d'une  pa- 
ie reille  constitution ,  je  perdrais  tout.  Aussi  doit-on 
«  craindre  que  beaucoup  de  ceux  qui  sont  présente- 
«  ment  dans  ce  cas  ne  persévèrent  dans  les  mêmes 
u  idées.  Puis  donc  qu'une  si  grande  multitude  se 
«  trouve  en  cause,  nous  supplions  votre  sainte  pater- 
((  nité,  au  nom  de  votre  salut  et  du  nôtre ,  de  consul- 
«  ter  le  seigneur  pape  sur  cet  article.  En  outre, 
«  comme  votre  statut  s'étend  sur  tous  ceux  qui  sont 
«  dans  la  règle  de  saint  Benoît  sans  exception ,  et 
«  qu^il  est  dur  pour  plusieurs  à  cause  de  la  pauvreté 
«  de  certaines  localités  et  surtout  pour  les  religieuses 
<{  qui  sont  femmes  débiles  et  fragiles ,  d'observer  un 
«  tel  statut ,  il  est  nécessaire  d'apporter  à  cette  ri- 
«  gueur  un  sage  tempérament.  À  cause  de  cela  en^ 
«  eore ,  nous  vous  demandons  de  vouloir  bien  en 
«  référer  au  seigneur  pape.  »  Le  seigneur  légat  ré-^ 
pondit  à  Tévêque  que  si  tous  les  |>rélats  qui  étaient 
présents^  à  savoir  les  archevêques  et  les  évéques, 
étaient  de  son  avis  pour  écrire  sur  ce  sujet  au  sei^ 
gneur  pape,  lui-même  y  consentirait.  11  faut  savoir 
aussi  que  quelques-uns  ayant  l'opinion^  comme  Oii  le 
donna  à  entendre  au  seigneur  légat,  que  ses  statuts 
n'auraient  de  force  que  pendant  la  durée  du  temps 
de  sa  légation ,  celui-ci  ordonna  à  un  de  ses  clercs 
nommé  maître  Althon  de  se  lever  au  milieu  de  l'as^ 
semblée.  Ce  clerc  ayant  ouvert  le  livre  authentique 
qui  est  le  registre  du  seigneur  pape,  pour  plus  grande 
autorité ,  donna  dislinctemeiU  et  ouvertement  leo- 
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ture  d'une  décrétale  qui  improuvait  forinelleiAent 
une  pareille  opinion.  Alors  le  légat  considérant  en 
particulier  cette  décrétale  à  laquelle  il  donna  son  ap- 
probation, s^en  appuya  pour  déclarer  publiquement 
que  même  après  son  départ  ses  statuts  devaient  être 
regardés  comme  bons  et  valables  à  jamais.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  passer  sous  silence  que  le  premier  jour 
do  concile  V  l^archevêque  de  Gantorbéry  ayant  été 
placé  à  droitecommenous  Tavons  dit,  et  celui  dTork 
à  gauche  ,  Tévangile  :  G  est  moi  qui  suis  le  bon  pas-^ 
teur...  ayant  été  lu,  les  collectes  *  convenables  à  la 
circonstance  ayant  été  récitées ,  le  silence  ayant  été 
établi,  la  foule  qui  se  pressait  ayant  été  forcée  de  se 
tenir  ti*anquille,  le  légat,  sans  se  lever,  haussa  la  voix 
comme  une  trompette  et  commença  son  sermon  par 
ces  paroles  qu^il  prit  |H)ur  thème  :  «  Au  milieu  de 
son  siège  et  autour  de  lui ,  il  y  avait  quatre  animaux 
couverts  d^yeux  devant  et  derrière.  »  Dans  le  courant 
de  sou  sermon  ,  il  fit  entendre  que  les  prélats  res-* 
semblaient  à  ces  animaux  [mystiques]  ayant  des  yeux 
devaut  et  derrière,  qu^ils  devaient  être  prudents  dan» 
les  affaires  séculières  et  circonspects  dans  les  choses 
spirituelles,  enfin  conséquents  dans  leur  conduite,  de 

*  «  Collecte  signifie  aussi  une  craison  qui  se  dit  à  la  messe  après  Fof' 
«  ferte,  eô  quod  coUigaitiur  oblaiiones ,  collecta.  En  général,  toutes  le» 
«  onisoDS  qu^on  dit  à  la  messe  on  à  Toffice,  s^appeUent  collectes ,  soit 
«  parée  que  le  prêtre  parle  au  nom  de  tout  le  peuple  dont  il  ramasser 
«  les  sentiments  «t  les  désirs  par  ce* mut  oremiis  (prions),  comme  le 
«  remarque  le  pape  Innocent  III ,  soit  parce  que  ces  prières  se  font  lors-* 
>*  que  le  peuple  est  assemblé ,  comme  dit  Pamélius  sur  TértuUien.  r 
»Dift.  de  TréYODi.) 
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manière  à  ce  que  les  suites  répondissent  aux  com- 
mencements. Après  le  sermon ,  il  fit  lire  à  haute 
et  intelligible  voix  les  statuts  suivants,  dont  il  recom- 
manda formellement  Tobservalion.  Nous  avons  jugé 
à  propos  de  les  insérer  dans.ee  livre. 

«  Comme  la  sainteté  convient  à  la   maison  du 
Seigneur  et  à  ses  ministres,  il  a  été  dit  par  le  Sei- 
gneur :  «  Soyez  saints,  puisque  je  suis  saint,  moi  le 
Seigneur  votre  Dieu.»  Mais  Tastuce  de  TeHnemi  du 
genre  humain  parvient  à  détruire  et  à  faire  dispa- 
raître la  sainteté  de  toutes  parts,  en  empêchant, 
dans  un*  grand  nombre  de  lieux ,  que  les  églises 
soient  consacrées ,  en  corrompant  et  pervertissaut 
les  niœurs  et  la' vie  de  beaucoup  de  ministres,  pour 
qu'ils  ne  s'acquittent  point  dignement  de  leur  of- 
fice, en  s'opposant  à  l'observation  des  règles  et  des 
statuts  des  saints  Pères,  et  en  général  à  tous  les  pro- 
grès, de  la  religion  chrétienne.  Il  faut  donc  que  tous 
les  fidèles  du  Christ  s'arment  fortement  dans  la  loi, 
pour  lui  résister  en  rassemblant  toutes  leurs  forces, 
et  en  cherchant  de  nouveaux   secours;  de   même 
qu'lsaac  commença  d'abord  par  déblayer  les  puits 
qu'avaient  creusés  les  fils  d'Abraham,  et  que  les  Phi- 
listins avaient  comblés  avec  de  la  terre,  puis  s'oc- 
cupa d'en  creuser  de  nouveaux.  En  conséquence 
nous  Ôtbon ,  par  la  miséricorde  divine ,  cardinal- 
diacre  de  Saint-Nicolas ,  en  prison  Tullienne,  et  légat 
du  saint-siége  apostolique ,  qui  avons  été  envoyé  par 
le  saint-siège  apostolique,  avec  office  de  légation 
dans  le  pays  d'Angleterre,  appuyé  sur  le  secours 
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divin,  sur  le  suit'rage  et  le  conseiitemeot  du  concile 
ici  réuni,  à  Feffet  de  fortifier  et  de  réformer  l'état 
ecclésiastique  dans  le  pays  d'Angleterre  ,  avons 
jugé  à  propos,  sauf  toutefois  les  autres  institutions 
canoniques ,  lesquelles  nous  voulons  et  désirons  être 
observées  avec  respect,  d'ordonner,  en  vertu  du 
pouvoir  qui  nous  est  confié  ;  l'observation  de  cer- 
tains statuts  que  nous  avons  fait  rédiger  et  séparer 
eu  articles  distincts.  » 

Objets  réglés  par  le  concile  de  Londres.  —  «  On 
sait  que  la  dédicace  des  basiliques  tire  son  origine 
de  l'Ancien  Testament ,  et  qu'elle  a  été  maintenue 
par  les  saints  Pères  dans  le  Nouveau.  Dès  lors  elK' 
mérite  d'être  observée  avec  d'autant  plus  de  soin  que, 
d'après  l'ancienne  loi,  on  offrait  seulement  dans  les 
temples  des  sacrifices  d'aàimaux  morts,  et  que  diaprés 
la  nouvelle  c'est  l'hostie  céleste ,  vivante  et  vraie ,  le 
iils  même  de  Dieu  ;  seul  engendré ,  qui  est  offerte 
pour  nous  sur  l'autel  par  les  mains  du  prêtre. 
Aussi  les  saints  Pères  ont^ils  établi  sagement  qu'un 
si  sublime  sacrifice  ne  serait  point  célébré  en  d  au- 
tres lieux  <|ue  dans  ceux  consacrés  à  Dieu ,  a  moins 
de  nécessité  urgente.  Or,  comme  nous  avons  vu  par 
nous-mêmes,  et  avons  appris  par  plusieurs  rapports, 
que  cette  recommandation  salutaire  était  méprisée 
ou  du  moins  négligée  par  plusieurs ,  en  sorte  que 
uoiis  avons  trouvé  beaucoup  d'églises,  et  même  des 
églises  cathédrales  qui,  quoique  construites  dépnin 
longtemps,  n'avaient  po-nl  encore  été  cepenaant 
IV.  n 
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consacrées  par  1  buile  de  la  sanctificali^li  ;  voulant 
obvier  à  celte  périlleuse  négligence,  nous  avons  établi 
et  ordonnons  en  établissant,  que  toutes  les  églises  ca- 
thédrales, conventuelles,  ou  paroissiales  soient  con- 
sacrées par  les  évèques  diocésains  dans  le  ressort 
desquels  elles  se  trouvent,  ou  par  d'autres  agissant 
au  nom  des  susdits  évêques,  dans  les  deux  ans  à 
dater  de  Tacbèvement  complet  de  leur  coDStruclion. 
Le  même  laps. de  temps  fera  règle  pour  celles  qui 
seront  construites  à  Tavenir.  Pour  qu'un  statut  si 
salutaire  n^  tombe  pas  dans  le  mépris ,  nous  établis-  / 
sons  que  si  les  susdites  églises  ne  sont  point  dédiées, 
dans  les  deux  ans  à  dater  de  Tacbèvement  complet 
4e  leur  construction ,  la  célébration  des  messes  leur 
sera  interdite  jusqu'à  ce  que  cette  consécration  ait 
lieu,  à  moins  qu'elles  ne  fournissent  excuse  valable. 
De  plus,  pour  que  les  abbés,  recteurs  des  églises, 
ne  prentient  point  sur  eui;  de  détruire ,  sans  la  per- 
mission et  le  consentement  de  Févéque  diocésain,  les 
anciennes  églises  consacrées ,  sous  prétexte  de  faire 
des  constructions  nouvelles  plus  belles  et  plus  vasties, 
nous  défendons  formellement  pareille  chose  par  le 
présent  statut.  Que  le  diocésain  considère  soigneuse- 
ment sMl  convient  de  donner  cette  permissi<m  ou  de 
la  refuser;  et  s'il  la  donne,  qu'il  veille. et  fasse  atten- 
tion à  ce  que  l'ouvrage  soit  achevé  le  pluspromptement 
possible  ;  nous  voulons  et  établissons  aussi  que  cette 
[dernière]  disposition  soit  étendue  aux  constructions 
déjà  commencées.  Qi^iant  aux  chapelles  de  moindre 
importance  nous  n'avons  pas  cru  devoir  statuer  rien 
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de  nouveau^,  laissant  ai^x  institutions  canoniques  ie 
soin  de  régler  la  manière  dont  leur  consécration  de- 
vra être  faite,  ainsi  que  Tépoque. 

«  Nous  établissons,  et  ordonnons  en  établîssant,que 
les  sacrements  ecclésiastiques  dans  lesquels  sont  con- 
tenus les  remèdes  du  ssilut ,  comme  dans  des  vases 
célestes,  ainsi  que  rtiulle  sanctifiée  et  le  saint  ebrôme, 
soient  conférés  par  les  ministres  de  Téglise ,  pure- 
ment et  dévotement ,  en  évitant  tout  ce  qui  pourrait 
ids  entacher  de, cupidité;  sans  mettre  en  avant  au- 
cane  difficulté  è  la  collation  des  susdits  sacrements, 
sans  prétexter  aucune  coutume  par  laquelle  ceux  qui 
les  reçoivent  soient  obligés  de  payer  quelque  chose. 
Nous  avons  jugé  à  propos,  en  vue  des  simples,  de 
mentionner  quels  sont  les  sacrements  principaux  et 
qoel  eut  leur  nombre.  C'est  le  baptême,  la  confir- 
mation, la  pénitence,  Teucbaristie,  rextrèmeotic- 
tion,  le  mariage  et  Tordre*  H  a  été  traité  de  chacun 
d^eux  et  amplement  réglé  dans  les  sacrés  canons. 
Mais  comme  ce  n'est  pas  petite  chose  que  de  com- 
piler les  volumes  des  canons,  et  qu'ein  même  temps 
il  n^est  pjas  moins  grave  pr)ur  un  médecin  d'ignorer 
les  devoirs  médicinaux^ ,  nous  établissons  que  ceux 
qui  voudront  être  ordonnés  et  être  investis  du  ^itt 
des  ftmes  et  du  sacerdoce,  devront  être  examinés 
principalement  sur  les  sacrements.  Que  les  archi- 
diacres aussi ,  dans  les  couvents  de  leurs  doyennés , 


*  Adopté  poat  cette  phrase  l^additîon  voîumina  ,  en  rétablissant  la 
podctnatioo  fa(itiy«. 
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veillent  à  ce  que  les  prêtres  soient  surtout  instruits 
dans  cette  matière,  etqu'ils  leur  enseignent  comment 
ils  devront  se  comporter  à  Tégard  du  baptême,  de 
la  pénitence ,  de  reucbaristie  et  du  mariage. 

(c  Quant  à  la  célébration  solennelle  du  baptême,  il 
y  a  deux  époques  fixées  par  les  saints  canons  à  cause 
du  mystère  [qui  va  s'accomplir  ];  c'est  le  samedi 
avant  la  résurrection  du  Seigneur,  et  le  samedi  avant 
la  Pentecôte.  Mais  quelques-uns  dans  ce  pays,  à  ce 
que  nous  avons  entendu  dire ,  trompés  par  les  frau- 
des du  diable,  soupçonnent  qu'il  y  a  péril  si  les 
enfants  sont  baptisés  ces  jours-la.  vPenser  pareille 
chose  ou  avoir  une  telle  crainte ,  est  complètement 
contraire  à  la  foi  orthodoxe.  Ce  qui  convainc  mani- 
festement de  fausseté  cette  opinion^  c'est  que  le  sou- 
verain pontife  en  personne  solennise  ce  mystère,  et 
baptise  solennellement  aux  jours  fixés  plus  haut; 
et  que  dans  toutes  les  parties  du  monde  l'église  ob- 
serve le  même  usagtf.  Aussi  établissons-nous  que  le 
peuple  devra  être  détourné  d'une  si  grande  erreur, 
par  des  prédications  fréquentes  ^  et  qu'on  doit  s'ap- 
pliquer avec  soin  à  solenniser  le  baptême  ces  jours- 
là,  et  à  faire  baptiser  les  enfants  à  ces  deux  époques. 
Nous  établissons  en  outre  que  les  prêtres  paroissiens 
devront  «avoir  parfaitement  la  formule  du  baptême, 
et  la  réciter  fréquemment  à  leurs  paroissiens ,  les 
jours  de  dimanche,  en  langue  vulgaire,  afin  qu'en 
cas  de  nécessité  urgente,  où  il  faille  que  ces  hommes 
baptisent  quelqu'un,  ils  sachent  et  puissent  obser- 
ver cette  formule;  et  les  prêtres  s'enquerront  soi- 


ANNEE  4257.  264 

(jueusement  ensuite  si  la  chose  s^est  passée  ainsi. 
«  Nous  avons  appris  (chose  horrible  à  entendre  et  à 
rapporter)  que  quelques-uns,  à  savoir  de  misérables 
prêtres,  recevant  soit  comme  bénéfice  de  vicariat, 
soit  à  titre  de  ferme,  soit  par  quelque  autre  moyen 
de  gain,  des  provenances  qui  viennent  soit  du  sacre- 
ment de  rautel,soit  du  sacrement  de  pénitence,  ne 
veulent  plus  admettre  au  sacrement  de  pénitence 
eeux  qui  viennent  se  confesser,  avant  que  quelque 
chose  ait  été  placé  par  ceux-ci  dans  le  seia  de  leur 
avarice  ;  et  ils  agissent  de  même  pour  les  autres  sa- 
crements. Puis  donc  que  ceux  qui  se  conduisent  de 
telle  sorle  sont  indignes  du  royaume  de  Dieu  et  du 
béuéfice  ecclésiastique,  nous  établissons  et  ordonnons 
formellement  qu^une  enquête  très-exacte  soit  faite 
par  les  évéques,  et  que  celui  qui  aura  été  convaincu 
d'avoir  commis  pareil  scandale ,  soit  privé  du  béué- 
fice dont  il  est  en  possession  et  suspendu  à  perpétuité 
du  ministère  qu'il  a  exercé  criminellement. 

«  Approuvant  ce  que  iious  avons  trouvé  établi  dans 
un  concile,  nous  établissons  quedans  chaque  doyenné, 
des  hommes  prudents  et  fidèles  seront  institués  par 
Tévêque  à  titre  de  confesseurs ,  afin  que  les  per- 
sonnes et  les  clercs  d^humble  classe  qui  rougiraient  et 
pourraient  craindre  de  se  confesser  aux  doyens, 
puissent  se  confesser  à  ceux-là.  Quant  aux  églises  ca- 
thédrales, nous  ordonnons  que  des  confesseurs  géné- 
raux soient  institués. 

«L^ordination  sacrée  mérite  d'autant  pi  us  d'être  con- 
férée à  qui  en  soit  digne,  que  les  autres  sacrements 
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sont  conférés  p»r  Tof  donné»  Aussi  commeil  est  dm- 
gereui  d  ordonner  des  indignes,  d^s  idiots,  des  gens 
illégîttuies  ou  irréguliers ,  des  étrangers,  ou  des  per- 
sonnes sans  titre  certain  et  Téritabie,  nous  étabiisenns 
qu^avant  la  collation  des  ordres  sacrés ,  TéTéque  de- 
Tra  faire  une  recherche  exacte  sur  tous  ces  points* 
Afin  que  ceux  qui  auront  mérité  d'être  réprouvés  ne 
puissent  pas,  Tajrant  été,  se  mêler  secrèteoiêot  parmi 
les  approuvés,  on  devra  dresser  dans  Texami^n  une 
liste  contenant  le  nombre  et  les  noms  des  approui^és. 
Ekisuite,  au  moment  de  l'ordination,  on  fera  lappel, 
avec  le  plus  grand  soin,  et  la  iisle  en  main,  des  noms 
de  ceux  qui  auront  été  inscrits.  La  liste  elie^mèofie 
sera  conservée  dans  Tévéché  ou  dans  Téglise. 

«  Nous  ne  voulons  aucunement  fortifier  par  notre 
autorité  l'usage  de  donner  les  églises  en  ferm«8  ou 
celui  gnénéralement  adopté  d  y  établir  un  vicaire» 
Mais  considérant  la  faiblesse  de  la  mulUtude,  qui  ici 
est  en  cause,  et  ne  voulant  pas  pâraiti*e  lui  drosser 
des  pièges  plutôt  que  de  lui  appliquer  des  remèdes, 
nous  craignons  de  publier  un  édit  de  prohîlM^ioa 
contre  cet  abus  Néanmoins  quelques  seaodalea  qui 
en  sont  la  suite  étant  venus  à  notre  counais^nne, 
nous  sommes  forcé  d'y  obvier.  En  effet,  il  arrive  la 
plupart  du  temps  que  ceux  qu'on  appelle  fermiers, 
désirant  plujtôt  gagner  qu'acquitter  ce  qu'ils  doivent, 
commettent  des  exactions  honteuses,  qui  deviennent 
fréquemment  des  méchancetés  simonioques.  Aussi 
nous  établissons  et  défendons  formellement  <\ue  les 
dignités  ou  offices,  par  exemple  les  doyennés  ou  les 
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aidiiditcooats,  et  les  proYenaiiees  résultant,  soit  de 
I  exefeiœ  d^uae  joridicUoii  eeelésiaslique  ou  spiri- 
tuelle, soit  du  sacreoient  de  pénitence,  soit  du  sacre- 
ment de  Tattlel,  soit  de  tout  auti*e  sacrement,  soient 
(iésornnais  eoucédées  en  aucune  façon,  h  titre  de 
feroies. 

«  Comme  il  est  complètement  inconvenant  que  les 
églises  soient  données  en  fermes  à  des  laïques,  et 
qu^il  serait  fâcheux  pour  les  églises  qu^elles  fussent 
données  à  des  elercs,  quels  quMs  fussent  pour  un  long 
temps,  parce  que  la  continuation  d^uue  possession 
temporaire  u^est  pas  ordinairement  sans  inconvé- 
nient ;  nous  établissons  et  ordonnons  forniellenient 
sur  ces  deex  points,  que  les  églises  ne  soient  jamais 
concédées  en  fermes  à  des  laïques,  et  qu^elIes  ne  soient 
accordées  à  des  personnes  ecclésiastiques  elles-mêmes 
que  pour  cinq  ans  :  au  boni  desquels  cinq  ans  les 
mêmes  personnes  ne  pourront  point  renouveler  ;  ce 
qui  ne  leur  sera  permis  que  si  d^autres  ont  eu  une 
poaBOMÎoa  intermédiaire.  Peur  queiout  soilen  sû- 
reté, nous  ordonnons  que  le  contrat  de  fernie  soit 
passé  en  présence  d  un  évêque  ou  d  un  archidiacre, 
qo'il  en  fiok  tiré  plusieurs  copies,  et  que  Tune  d>Ue^ 
reste  entre  les  mains  dudit  évèque  ou  dudit  archi- 
diacre. 

«  Nous  avoux»  appris  d  autre  part  qu'il  arrive  que  si 
Qneég4iseopulente  devient  vacante,  un  individu  qui 
désirait  Tavoir.  mais  n^osait  pas  la  recevoir  en  per- 
sonne de  4)eur  d  être  privé,  et  à  juste  titre,  des  autres 
bénéfices  qu'il  avait  obtenus,  agit  alors  avec  asses 
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d'adresse  pour  que  cette  église  tui  sail  affermée  à 
perpétuité  :  de  façon  qu^il  paie  une  modique  rede- 
vance à  une  atatre  personne  à  titre  de  personnal*,  et 
qu^il  garde  pour  lui  le  reste  du  revenu.  Agissant  dV 
près  cela,  nous  établissons  par  édit  qu^une  église  ne 
pourra  être  conférée  à  ferme,  eh  totalité  ou  en  partier 
à  qui  que  ce  soit  et  sous  aucun  prétexte,  &i  ce  n^est  à 
titre  de  bénéfice  ;  déclarant  nul  et  de  nul  effet  tout  ce 
qui  tendrait  à  éluder  le  présent  arrêt. 

0  Mous  ordonnons  que  personne  ne  soit  admis 
au  vicariat,  s^il  n'est  déjà  ordonné  prêtre  ou  s'il 
a^esi  au  moins  diacre,  devant  être  ordonné  aux 
quatre-temps  les  plus  prochains.  De  plus,  il  de- 
vra  renoncer  aux  autres  bénéfices  qu^il  pourrait 
avoir  et  auxquels  a[)partiendrait  le  soin  des  limes; 
il  devra  jurer  d'y  faire  sa  résidence,  et  y  résider 
en  effet  corporelleiiient  et  sans  interruption;  faute, 
de    quoi ,  nous  déclarons  son    institution    entière- 


*  La  distinctioB  des  personnes  et  des  vicaires  est  d'une  date  ineertaine; 
on  la  trouve  établie  au  concile  d^Oxford,  en  4222  ;  c'est  ce  qui  fait  dire 
au  légat  qu'il  se  bornera  à  restreindre  cet  abus  déjà  invétéré.  Le  terme 
honorifique  de  personne,  s'introduisit  dans  Tégliseponr  désigner  le  curé 
primitif,  c'est-à-dire  celui  dont  le  bénéfice  ayant  charge  d'âmes ,  t  été 
converti  en  bénéfice  simple,  tandis  que  le  soia  des  âines  a  été  laissé  à  nu 
vicaire  perpétuel  avec  portion  congrue.  Aussi  personaius  s'employait-il 
indifféremment  pour  désigner  le  titre  ou  le  bénéfice  lui-même.  Cependant 
on  trouve  aussi  fort  souvent  persona  dans  le  sens  de  curé  {reeior^  capel- 
lanus^  parochus)  ;  mais  tel  n'est  point  son  sens  dans  tout  le  passage.  A 
mesure  que  l'église  se  réforma ,  le  titre  de  persons  ou  parsons,  en  An- 
gleterre, fut  affecté  aui  seuls  curés,  et  non  aux  curés  primitifs  dont  la 
qualité  était  odieuse  parpe  qu'elle  était  donnée  généralement  à  des  étran- 
gers. 
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ment  nulle,  et  décidons  que  le  vicariat  devra  être 
conféré  à  un  autre.  C^est  un  moyeu  de  prévenir 
cette  ruse  par  laquelle  on  assigne  souvent  une  modi- 
que porûon  à  queiqu^un ,  à  titre  de  personnat,  tan- 
dis que  réglise  est  frauduleusement  donnée ,  sous 
le  faux  titre  de  vicariat,  à  quelque  autre  personne 
qui,  craignant  de  perdre  ses  autres  bénéfices,  n  o- 
sait  point  recevoir  cette  église  comme  personne. 
Quant  aux  vicaires  déjà  institués  qui  ne  sont  pas 
prêtres,  comme  les  vicaires  sont  tenus  de  desservir 
les  personnes  et  les  églises,  nous  statuons  et  ordon- 
nons qoMI  aient  à  se  faire  ordonner  prêtres  dans  le 
délai  d'un  an  au  plus.  S'il  n  a  tenu  qu'à  eux  de  se 
faire  ordonner  prêtres  dans  Tannée,  comme  nous 
i Vous  dit,  el  qu'ils  ne  Taient  point  fait^  nous  les  dé- 
clarons gens  à  être  privés  dès  lors  de  leurs  vicariats. 
Quant  à  la  résidence  de  ceux  qui  sont  dans  ce  cas,  on 
devra  appliquer  la  règle  que  nous  avons  établie  plus 
haut  pour  les  vicaires  à  instituer. 

«  Pour  briser  les  pièges  des  pervers,  tout  homme 
qui  aime  la  jnsliee  a  besoin  de  travailler  avec  zèle  et 
avec  sagacité;  de  peur  que,  si  l'activité  des  gouver- 
nants s'endort,  la  simplicité  ne  soit  supplantée  par  la 
fourberie  et*  la  vérité  ne  succombe  sous  la  fausseté. 
Nous  avons  appris  par  les  rapports  digues  de  foi  de 
plusieurs ,  que  certaines  gens  jetant  les  yeux  sur  le 
bénéfice  d'un  absent  forgeaient  des  bruits  absurdes 
et  assuraient  avoir  oui  dire  que  le  possesseur  du  bé- 
néfice était  mort  ou  avait  résigné  sou  bénéfice;  qu'ils 
parvenaient  ainsi  à  se  faire  introduire  dans  ce  béné- 
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fice  d'une  façon  ou  d'une  autre;  et  que,  si  par  ha- 
sard le  prétendu  mort  ressuseitait  et  reveiiaU  dans 
son  église,  on  lui  répondait  :  «  Frère,  je  ne  te  connais 
pas,  ))  et  on  lui  fermait  la  porte  au  nez.  Quelques-uns 
même,  brûlant  d'une  horrible  cupidité,  ne  craignejil 
pas  de  se  glisser  secrètement,  non^^seulenieat  dans  le 
bénéfice  des  absents,  mais  encore  dans  celui  des  pré- 
sents, ainsi  que  partout  où  ils  peuvent  faire  invasiou; 
et  une  fois  qu'ils  sont  dedans  on  ne  peut  lès  metire 
dehors  ni  par  sentence  ni  autrement,  parce  qu'ils  se 
défendent  par  la  puissance  des  armes.  Appliquant 
donc  sur  ces  deux  plaies  le  meilleur  remàde  que  nous 
pouvons,  noua  statuons  et  défendons  formellement 
de  conférer  eu  aucune  façon  le  bénéfice  d'un  absent, 
sous  prétexte  de  rumeurs  ou  de  bruits  tendant  à  éta- 
blir la  moii  de  celui-ci  ou  la  résignation  de  son  béné- 
fice ;  le  prélat  detra  attendre  qu'il  ait  des  uou:velles 
plus  certaines  sur  l'une  ou  l'autre  de  oes  assertions. 
Autrement,  nous  déclarons  Cfue  le  prébt  maliinformé 
sera  tenu  à  réparer  le  dommage  supporté  en  cetie 
occasion  par  l'absent,  et  que  l'intrus  qui  aura  réussi 
à  se  faire  nomnfier  devra  non-seulement  restituer 
les  biens,  miais  encore  être  saspeadu  sur-le-champ, 
par  le  fait  même,  de  son  office  et  bénéfice.  Nous  vou- 
lons que^  cette  mesure  s'applique  aussi  à  celui  qui 
aura  pris  sur  lui  de  s'emparer  soit  de  sa  propre  au- 
torité, soit  plutôt  par  force,  soit  par  intrigues  secrètes, 
d'un  bénéfice  ecclésiastique  poi»sédé  par   un  autre, 
ou  qui  cherchera  à  se  maintenir  par  les  armes  dans 
la  possesi^ion  du  même  bénéfice ,  après  qu'il   aura 
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été  déol«ré  que  ce  bénéfice  apparlient  à  un  autre. 
«  Cammei  le  gouvernement  des  âmes  est  Tart  des 
arts,  selon  le  témoignante  du  bienheureux  Grégoire, 
raoâen  sophiste «Bicesse  de  méditer  ses  trahisons  et 
d  étudier  les  tromperies  d^une  fausse  prétention  pour 
reoferner  dans  des  subtilités  artificieuses  etexcluradu 
salut  ceux  qu^il  trouve  mal  habiles  ou  mal  précau- 
tionnés. Voilà  oe  qui  fait  transgresser  les  commande* 
ments  de  Dieu  et  contrevenir  aux  règiies  des  saint» 
pères;  puisque  ni  la  parole  divine  ni  les  statuts /Ca- 
noniques ne  peuvent  détourner  les  pécheurs  du  sen^ 
tier  tortueux.  En  eifet,  notre  discipline  catholique 
eiige  qu^il  n'y  ait  pour  une  seulo  égUse*qu  un  seul 
matlre  *  qui  ne  laisse  rien  a  désirer  sous  le  rapport 
de  la  condition,  de  l'extérieur,  des  mtisurs, de  la 
science,  de  la  doctrine,  et  que  Tordination  d ^église 
soit  pure  et  simple.  Mais  les  supercheries  du  diable 
font  dévier  beaucoup  de  gens  dans  Tobservation  de 
ce  dogme;  puisqu'il  arrive  souvent  par  ses  sugges- 
tiûns  qu'une  seule  église  nlest  pas  donnée  à  un  seul 
homme,  mais  à  plusieurs^  sous  prétexte  qu'il  y  a  plu- , 
sieurs  patrons;' en  sorte  qu'il  y  a  plusieurs  têtes  sur 
un  même  corps;  ce  qui  fait  un  assemblage  mon- 
strueux. Quelquefois  la  personne ,  quel  que  soit  le 
prétexte»  consent  à  oe  que  Ton  concède  quelque 
chose  à  un  autre  à  titre  de  personoat  ;  en  sorte  que 
souvent,  ce  qui  est  pis  encore,  Téglise  reste  sans 


*  Maître  éqaifaot,  je  pense,  h  notre  mot  curé  :  Magister  dans  le  sons 
^e  recteur. 
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maître  *,  parce  que  ni  la  personne,  ni  même  le  vi- 
caire perpétuel  i\y  réside,  mais  qu^on  y  trouve  par 
hasard  quelque  simple  prêtre  qui  n'a  dans  celle 
église  ni  droit  ni  même  ombre  de  di*oit.  S'il  arrive  que 
la  personne  y  séjourne  par  hasard,  ce  titulaire  n^est 
pas  accompli  sous  le  rapport  de  la  condition,  puisqu'il 
n  est  pasprélre,  ni  de  Textérieur,  puisqu'il  s'est  mon- 
tré dans  un  appareil  à  faire  penser  qu'il  était  luoios 
clerc  que  chevalier  :  quant  aux  mœurs,  à  la  science 
et  à  la  doctrine,  il  s'en  soucie  fort  peu,  hélas!. Rare- 
ment aussi  il  arrive  qu'une  ordination  d'église  ^  sott 
faite  avec  franchise  et  simplicité  comme  il  convien- 
drait; et  les  artifices  de  la  fourberie  diabolique  ne 
manquent  pas  en  cette  occasion.  Quelquefois  eu  effet, 
à  ce  que  nous  avons  entendu  dire,  une  église  est  con- 
férée à  quelqu'un  sous  la  condition  tacite  ou  expresse 
que  celui  qui  fait  soit  l'institution^soit  la  présentation, 
y  retiendra  quelque  chose  pour  lui,  ou  bien  qu'une 
portion  de  cette  même  église  sera  abandonnée  à.  quel- 
que autre  qui  se  serait  sans  doute  emparé  de  tout,  ' 
s'il  n'avait  été  obligé  d'y  renoncer  soit  par  l'insuffi- 
sance de  son  droit,  soit  par  la  crainte  de  perdre  ses 
autres  bénéfices.  D'autres  fois,  quelqu'un  se  désiste  de 
son  persounat  et  reçoit  de  l'institué  un  vicariat  dans 
le  même  lieu  ;  ce  qu'on  ne  peut  avoir  la  présomption 
de  faire  sans  être  coupable  de  fraude.  Réprouvant 
donc  ces  diminutions,  ces  collations  partielles,  et  «es 


*  Je  change  la  ponctuatioo  qui  me  semble  inadmissible. 
'^  G^est-à-dire  la  nomination  à  la  cure  d^uue  église. 
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mutations  comme  contraires  à  notre  disciplioe,  nous 
défendons  formellement  qu^cIles  aient  lieu  à  Tavenir, 
et  statuons  expressément  que  désormais  une  seule 
église  ne  pourra  plus  être  partagée  en  plusieurs  per- 
sotinats  ou  en  plusieurs  vicariats.  Que  celles  qui  ont 
été  divisées  jusqu^à  présent  soient  rétablies  dans  leur 
intégrité,  aussitôt  que  la  possibilité  de  le  faire  se 
présentera  ;  à  moins  que  pareille  chose  ne  subsiste 
diaprés  un  droit  ancien,  auquel  cas  Févéque  du  lieu 
devra  pourvoir  à  ce  que  les  revenus  de  l'église,  ainsi 
querégliseelle-méme,8oientpartagé$enportionsetré- 
gions  congrues  entre  ces  personnes  et  ces  vicaires  (?)  *. 
Que  les  évéques  diocésains  pourvoient  aussi  à  cp  qu'il 
réside  toujours  dans  l'église  (Quelqu'un  qui  s'occupe 
du  soin  des  âmes  et  qui  se  conduise  d'une  manière 
utile  et  honorable  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères  et  dans  la  coUatioU  des  sacrements. 

«Quanta  la  résidence  que  les recteursdoiventfaire 
dans  leurs  églises^  il  nous  parait  bon  d'y  pourvoir 
plutôt  par  ce  qui  a  été  fgit  que  par  de  nouveaux  sta- 
tuts. En  effet,  il  existe  des  décisions  de  conciles  tenus 
par  les  pontifes  romains.  Elles  parlent  plus  claire- 
ment que  la  lumière  sur  ce^point  :  ce  qui  fait  qu'on 
doit  s'occuper  davantage  d'^exécuter  ces  décisions 
que  de  promulguer  de  nouveaux  statuts  qui  les  ap- 
puient. Nous  disons  aussi  et  pensons  en  tous  points 
la  même  chose  que  les  susdits  conciles,  relativement 
à  ceux  qui  osent  détenir  au  péril  de  leur  salut  plu- 

*  AdopU^  les  variantes  ponr  cette  pbra/ie. 
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sieurs  dignités ,  personiiats ,  pu  bénéfices  ayant  cure 
d'ftmes ,  contre  les  constitutions  du  concile  général 
et  sans  dispense  spéciale  du  saint-siége  apostolique. 

«  Gomme  l'habiHement  des  clercs ,  qui  ne  semble 
point  clérical ,  mais  plutôt  militaire ,  occasionne  an 
grave  scandale  aux  yeux  des  laïques,  nous  statuons 
et  ordonnons  expressément  que  les  clercs  soient  for- 
cés par  les  évéques  ,  sous  peine  de  perdre  leurs  béné- 
fices ,  h  se  contenter  de  la  forme  déterminée  ^dans 
le  concile  général ,  tant  pour  les  vêtements  des  clercs 
<|ue'pour  les  ornements  de  leurs  chevaux  ;  de  façon 
<\ue  ceux  qui  sont  entrés  dans  les  ordres  sacrés  aient 
de»  vèten^ents  d^uue  ampleur  convenable  et  se  servent 
de  cape» fermées,  surtout  dans  Téglise  et  en  présence 
de  leurs  prélats  :  ce  qui  atira  lieu  aussi  (fans  les  asseui- 
blées  decleres,  et  ce  qu  observeront  partout  dans  leurs 
paroisses  ceux  qui  aurontreçu  des  églises  avec  charge 
drames»  Afin  que  les  évéques  puissent  plus  facilement 
rappeler  les  autres  clercs  à  Tbonnèteté  des  habits ,  à 
une  tonsure  et  à  une  eouroyne  décente ,  et  les  déci- 
der h  orner  leurs  chevaux  d'un  manière  convenable 
à  leur  état ,  ils  devront  veiller  à  ce  que  leurs  propres 
clercs ,  vivant  chez  eux  ,  observent  les  premiers  cette 
simplicité  convenable,  et  à  ce  que  sur  leurs  habits, 
leurs  éperons,  leurs  freins  et  leurs  selles ,  ils  donnent 
Texemple  de  la  retenue  cléricale. 

•  Il  nous  est  revenu ,  d'après  le  rapport  de  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi  ^  que  des  gens  d'église 

"  Adopté  la  variante  editam  an  tieu  à'edirftt. 
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oubliant  leur  propre  salut,  ne  craignaient  pas  de 
contracter  des  mariages  clandestins ,  de  garder  leurs 
femmes  et  leurs  églises ,  d^obtenir  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques, et  d'être  promus  de  nouveau  aux  ordres 
sacrés,  contrairement  aux  statuts  des  sacrés  canons. 
Puia  dans  la  suite  des  temps ,  il  devient  nécessaire 
à  la  progéniture  née  de  cette  union  de  prouver,  du 
vivant  des  parents  ou  après  leur  mort ,  soit  par  té- 
moins y  soit  par  actes  écrits  ,  qu'un  mariage  de  cette! 
sorte  a  été  contracté.  Aussi  comme  il  est  évident  que 
la  perdition  des  âmes  est  occasionnée ,  leur  salut  né- 
gligé, les  choses  ecclésiastiques  pillées  par  ces  clercs 
vivant  en  état  de  mariage  ou  de  concubinage^  nous 
avons  jugé  à  propos  *  de  rrmédier  à  cette  ^  maladie 
quia  fait,  dit-on,  beaucoup  de  progrès.  Si  Ton  trouve 
que  des  clercs  aient  contracté  de  pareilles  unions , 
qu'ilssoientcomplétementdépouilléset  de  leurs  églises 
et  de  leurs  bénéfices  ecclésiastiques,  eux  et  tous  getis 
d'église  mariés,  lesquels  nous  déclarons  devoir  en 
être  privés  en  vertu  du  droit.  Et  s'ils  ont  acquis  quel-* 
ques  biens,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  après  la 
conclusion  d^un  mariage  de  cette  sorte ,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  personnes  soumises  à  leur  ju- 
ridiction, ces  biens  ne  devront  nullement  revenir 
aux  fils  ou  aux  femmes  de  ces  clercs,  mais  être  af- 
fectés sur-le-cbamp  aux  églises  que  les  susdits  clerca 
avaient  possédées,  ou  dans  lesquelles  ils  avaient  en 
des  bénéfioes.  Que  ces  fils  eux-mêmes  soient  repu- 

'  D'mmus.  Diia:imi/<.  Édition  de  1571. 
'  Sttb.  Nous  proposons  huir. 
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tés  iahabiles,  et  ne  soient  admis  en  aucune  façon 
aux  ^lises,  aux  bénéfices  ecclésiastiques  et  aux  or- 
dres ecclésiastiques  ;  h  moins  qu^ils  niaient  obtenu 
une  dispense  canonique,  accordée  à  Féminencede 
leur  mérite. 

«  Quoique  les  réformateurs  ecclésiastiquesse  soient 

toujours  efforcés  de  faire  fuir  loin  des  pénates  de 
relise  ce  fléau  contagieux  d'ignominie  libidineuse 
qui  souille  gravement  la  pureté  de  Téglise ,  cette  per- 
versité n-en  exjlste  pas  moins  et  continue  à  étaler  son 
impudence.  Ne  voulant  donc  pas  qu'une  si  grande 
ignominie  de  Téglise  se  montre  impunément  devant 
nous ,  qu'on  pourrait  accuser  de  complicité ,  et  sui- 
vant les  statuts  des  pontifes  romains  ,  et  surtout  la 
décrétale  du  pape  Alexandre ,  statuts  et  décrétale  pro- 
mulgués à  ce  sujet;  nous  statuons  et  ordonnons  en 
statuant  que  si  les  clercs ,  et  principalement  ceux  qui 
ont  reçu  les  ordres  sacrés,  n'éloignent  d'eux  dans  un 
mois  au  plus  tard  les  concubines  qu'ils  entretiennent 
publiquement  dans  leurs  propres  maisons  ou  dans 
des  maisons  étrangères,  en  promettant  de  n'entre- 
tenir à  l'avenir,  en  aucune  façon ,  soit  celles-là ,  soit 
d'autres ,  ils  seront  suspendus  de  tout  office  ou  béné- 
fice, en  sorte  que  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  satis- 
faction convenable  sur  ce  point,  ils  né  puissent  en 
aucune  façon  être  investis  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques; autrement  nous  décidons  qu'ils  en   seront 
privés  de  droit.  Nous  voulons  aussi  et  ordonnons 
formellement  que  les  archevêques  et  les  évéques  fas- 
sent faire ,  sur  ce  point,  une  enquête  dans  tous  les 
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doyenués ,  et  qu^ils  fassent  observer  ce  que  nous  sta* 
tuons. 

«  Quoique  les  saints  pères  aient  condamné  l'usage 
qui  permet  de  posséder  les  bénéfices  ecclésiastiques , 
pardroit  héréditaire  avec  tant  de  sévérité,  qu'ils  inter- 
disaieniaux enfants,  même  légitimes,  la  succession  aux 
susdits  bénéfices  ;  quelques-uns  cependant ,  issus  de  ce 
eonovbinage  abominable,  ne  craignent  point  de  fouler 
Tautorilé  du  droit  et  de  Tbonnéteté  avec  ie  pied  de  Fim- 
pudence,  de  faire  irruption  dans  ces  sortes  de  béné- 
fices que  leurs  pères  n  avaient  possédés  en  aucune 
façon,  et  de  les  détenir  avec  une  audace  téméraire. 
Nous  qui  sommes  venu  dans  ce  pays  pour  relever  la 
chute  deThonnéteté  ecclésiastique,  nous  avons  porté 
notre  attention  sur  ce  point  :  nous  défendons  for- 
mellement en  statuant,  et  statuons,  en  défendant  que 
les  prélats  deè  églises  ne  prennent  plus  sur  eux  à  Ta- 
venir  d'instituer  eu  totalité  ou  en  partie,  sous  quel- 
que prétexteet  supercherie  que  ce  soit,  ou  d'admettre 
immédiatement  de  pâreillesgens  dans  ces  sortes  de  bé- 
néfices, à  quelque  titre  que  leurs  pères  les  aient  possé- 
dés. Quant  à  ceux^qui  ont  obtenu  maintenant,  mais 
d'une  manière  illicite,  ces  sortes  de  bénéfices,  nous  dé- 
clarons parle présentstatutqu'ilsdevronten  être  privés. 

«  Voulant  prévenir  les  rapines  des  brigands  qui  dé- 
soient  horriblement  le  pays  d'Angleterre,  rapines  qui 
cesseraient  bientôt  si  les  seigneurs  ^  à  ce  que  nous 
avons  ouï  dire ,  ne  défendaient  ces  brigands  et  ne  les 
prenaient  sous  leur  protection ,  nous  ayons  jugé  à 
propos  de  statuer,  que  personne  n'ose ,  ou  protéger 
IV.  18 
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OU  défendre  ou  accueillir  dans  ses  maisons  et  dans 
ses  manoirs,  ceux  qui ,  au  su  de  cette  personne  ou  à 
la  connaissquce  de  tous,  feront  métier  du  brigan- 
dage. Qpe  ceux  qui  auront  agi  contrairement  au  pré- 
sent statut ,  e\  qui ,  après  qvoir  été  sommés  pour  la 
trpisièiQe  fois  par  le  jpge  ecclésiastique^  ordinaire, 
ne  les  sauront  pas  éloignés  d'auprès  d'eux,  soient  sou- 
mis à  Texcommunic^^tion  ecclésiastique.  Or,  /lous 
voulons  et  statuons  qu'une  sommation  générale  sera 
suffisante,  qM£^nd  bien  même  ^\\^  serait  adressée  au 
&U)çt  de  quelqu^un  ou  à  quelqu'un  sans  désignation 
de  nom  ;  pourvu  qu^elle  ait  été  faite  avec  assez^de  pu- 
blicité et  dç.  solennité  pour  qu^elle  puisse  parvenir 
à  leur  connaissance. 

i\  Nous  avons  appris,  et  cela  avec  joie,  que  les  re- 
ligieux hommes,  les  abbés  de  Tordre  de  Saint-Benoit 
iustitués  en  Angleterre,  s'étant  rassemblés  dernière- 
ment en  çbapitre  général,  cojp^me  des  fils^  pour  me 
senir  du  laqgage  prophétique ,  avaient  statué  pru- 
demment, au  mQment  de  retouirner  chez  eux,  qu^ik 
devaient  s'abstenir  désormais  de  Tusage  de  ta  chair, 
çoAiformément  à  la  règle  de.  saint  Benoit;  à  L excep- 
tion des  faibles  et  des  inBrrnes ,  auxquels  on  devait 
pourvoir  dans  Tinfirmerie,  conformément  à  la  uxéme 
règle.  Approuvant  complètement  cette  détermination, 
Q.9US.  en  stajtuons  robseryaiiojLi  inviokble.  Nous  ajou- 
tp^  aussi  que,  quand  les  novices,  L^tinjokée  d'épreuve 
ét^nt  finie ,  auront  pri;^  Thabit  monacal ,  ils  devront 

*  FiliiSitL  lieu  de  fidélité  édition  de  1571.  Je  ne  serais  pas  élûigné  de 
croire  que  ces  mois  :  ad  ierminos  ^uoa  reverie^ties  reiombeotsur  /f/tf, 
et  présentent  une  allusion  à  Penfant  prodigue. 
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ôlre  forcés  sans  délai  par  Tabbé,  sous  peine  de  puni- 
tion ecclésiastique  ou  canonique,  à  faire  profession  , 
selon  le  décret  ou  la  décrétale  du  pape  Houorius, 
d'heureuse  uiétnoire.  Que  celui  qui  n'aura  point  fait 
profession  ne  puisse  être  admis  en  aucune  façon  aux 
fonctions  d'abbé  ou  de  prieur.  Cela  et  ce  que  nous  ju- 
geons à  propos  d'ordonner  sur  la  profession  ,  après 
I  expiration  du  temps  d'épreuve,  nous  jugeons  à  pro- 
pos de  l'étendre  aux  chanoines  réguliers  et  aux  reli- 
gieuses. Quant  aux  autres  points  que  nous  aurons  re- 
coi^nu  intéresser  la  correction  ou  la  réformation  tant 
des  chanoines  que  des  autres  réguliers,  nous  avons 
l'intention  d'y  pourvoir  ;  nous  statuerons  avec  l'aide 
de  Dieu  sur  ce  qui  pourra  être  utile  à  leurs  églises^ 
et  salutaire  à  eux-mêmes,  et  nous  leur  ferons  passer 
ces  statuts  pour  être  publiés  solennellement  dana  leurs 
chapitres. 

«  Quant  aux  archidiacres,  nous  statuons  qu'ils  de- 
vront visiter  leurs  églises  utilement  et  fidèlement/ 
s'occuper  des  vases  sacrés,  des  vêtements^  savbir  com- 
ment l'église  e^t  desseirvie ,  et  si  on  y  célèbre  exacte- 
ment les  offices  de  jour  et  de  nuit ,  s^enquérir  géné- 
ralement du  temporel  et  du  spirituel,  et  corriger 
soigneusement  ce  qu'ils  croiront  avoir  besoin  de  cor- 
rection. Qu'ils  ne  grèvent  point  les  églises  pardes  dé- 
penses superflues;  qu'ils  exigent  des  procarations, 
mais  modérément  et  sealenient  quand  ils  sont  en. 
tournée  ;  qu'ils  n'amènent  point  avec  eux  d'étran{];er8, 
et  qu'ils  agissent  avec  retenue  dans  le  nombre  et  Tap- 
part  il  de  leur  escorte  et  de  teurs  chevaux  ;  qu'ils  se 
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gardent  bien  de  rien  recevoir  de  personne,  soit  pour 
ne  point  faire  leur  visite,  soit  pour  ne  point  réformer 
ce  qui  a  besoin  de  l'être ,  soit  pour  ne  pas  punir  les 
crimes;  qu'ils  ne  prononcent  contre  personne  des 
sentences  iniques,  a6n  de  pouvoir  extorquer  de  Tan- 
gent. Comme  de  pareilles  choses  touchent  de  près  à 
la  perversité  simoniaque,  nous  décidons  que  ceux 
qui  se  seront  permis  d'a{][ir  ainsi  seront  forcés  de 
donner  le  double  de  ce  qu'ils  auront  extorqué,  pour 
être  converti  à  des  usages  pieux,  au  gré  de  l'évéque, 
sauf  néanmoins  le  recours  des  peines  canoniques 
contre  eux.  Que  les  archidiacres  cherchent  aussi  à 
assister  fréquemment  aux  chapilres  dahs  chacun  des 
doyennés,  et  lo,  entre  autres  choses,  ils  devront  in- 
struire soigneusement  les  prêtres,  afin  que  ceux-ci 
sachent  bien  et  comprennent  bien  les  paroles  du  ca- 
non et  du  baptême ,  à  savoir  celles  qui  constituent 
Fessencé  du  sacrement. 

.  «  De  plus  nous  avons  jugé  à  propos  de  défendre 
formellement  que  les  prélats  des  églises ,  et  surtout 
les  archidiacreset  doyens,  ou  leurs officiaux,  ou  même 
tous  autres  délégués  pour  juger  Tuniversaiité  des 
causes  ou  certaines  affaires  aj)parlenant  à  la  cour  ec- 
clésiastique, à  raison,  soit  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, soit  de  Toffice  spirituel,  osent  empêcher  en  au- 
cune façon  que  les  discordes  ou  les  plaintes  cessent 
par  la  conclusion  de  la  paix  ou  de  la  concorde  entre 
les  parties.  Que  les  parties  puissent^  quand  elles  le 
voudront,  entrer  en  composition  et  se  soustraire  à  un 
jugement;  pourvu  que  ce  soit  une  affaire  telle  qu'une 
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transaction  OU  UDaccommodemeutpuisse  se  faire  selon 
le  droit ,  et  que  Ton  n^exigerien  des  parties  pour  cela. 

«  Quant  aux  vénérables  pères  les  archevêques  et  les 
évéques,  le  titre  même  qui  exprime  leur,  dignité 
explique  assez  ce  qu^ils  ont  à  faire  pour  accomplir 
leurdevoir.  Letnoid'epi'-scopos  veut  dire sur-veillant. 
Or,  ils  doivent  être  attentifs  et  garder  leur  troupeau 
pendant  les  veilles  de  nuit,  selon  la  parole  de  Tévan- 
{;ile.  Ils  doivent,  être  aussi  le  modèle  du  troupeau , 
exemple  d  après  lequel  ceux  qui  leur  obéissent  ré- 
forment leurs  mœurs;  ce  qui  ne  peut  arriver,  s^ils  ne 
se  montrent  comme  exemple  à  tout  le  monde.  Nous 
les  exhortons  donc  dans  le  Seigneur  et  les  engageons 
à  séjourner  dans  les  églises  cathédrales,  à  y  célébrer 
convenablement  les  messes,  au  moins  dans  les  prin- 
cipales solennités,  et  les  jours  de  dimanche  pendant 
lecarénie  et  Pavent.  Qu'ils  parcourent  en  outre  leurs 
diocèses  en  temps  opportun,  corrigeant  et  réformant, 
consacrant  les  églises  et  semant  la  parole  de  vie  dans/ 
le  champ  du  Seigneur.  Pour  mieux  accomplir  ces  dif- 
férents devoirs,  qu'ils  se  fassent  lire,  au  moins 
deux  fois  par  an  et  pendant  le  ^rand  earéme,  la  pro- 
fession qu'ils  ont  faite  au  jour  de  leur  consécration. 

c  Comme  on  doit  rechercher  surtout  des  gens  non- 
seulement  capables,  mais  encore  prudents  et  instruits, 
pour  discerner  les  affaires  [judiciaires] ,  tous  ont  à 
se  garder  soigneusement  de  déléguer  tel  juge  ou  tel 
connaisseur  *  par  Timpérilie,  la  simplicité,  ou  Tigno- 

*  Cognttor,  celui  cpi  agit  pour  la  partie  présente  ;  procurator^  celui 
^  agit  pour  la  partie  absente. 
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rauce  duquel  uiie  sentence  inutile  ou  injuste  soit  ren- 
due, un  coupable  soit  absous ,  ou  un  innocent  cod- 
damné.  Nous  ayons  eu  outre  jugé  à  propos  de  statuer 
que  les  causes  matrimoniales ,  qui  doivent  être  trai- 
tées entre  toutes  les  autres  avec  un  grand  soin  et  une 
grande  maturité  d'esprit,  soient  confiées  à  des  hommes 
prudents,  dignes  de  foi,  et  habiles  dans  le  droit,  ou  du 
moins  ayant  une  pratique  convenable  de  ces  sortes 
d'affaires.  Si  quelques  abbés  ont  un  archidiacre  ou 
iin  doyen,  d'après  un  privilège  ou  une  coutume  ap- 
prouvée, pour  connaître  avec  soin  des  causes  matri- 
moniales, qu'ils  fassent  examiner   lesdites  causes; 
en  sorte  toutefois  que  ni  eux  ni  leurs  délégués  ne 
procèdent   point  à   une   sentence  définitive,   sans 
avoir  préalablement  délibéré  attentivement  avec  4'é- 
véque  diocésain  sur  les  circonstances  de   la  cause, 
et  sans  avoir  requis  et  obtenu  son  conseil.  Nous  vou- 
lons que  ceux*là  même  qui  sont  exempts  ou  munis 
d'un  privilège  spécial  soient  tenus  à  cette  commoûi- 
cation. 

a  Pour  le  serment  de  réclamation  légitime  dans 
les  causes  ecclésiastiques  quelles  qu'elles  soient,  ainsi 
que  pour  celui  de  dire  la  vérité,  paiement  dans 
les  causes  spirituelles,  serments  qui  servent  à  faire 
découvrir  plus  facilement  la  vérité  et  à  terminer  le$ 
causes  avec  plus  de  céiérité ,  nous  statuons  qcr'iU 
seront  prêtés  h  l'avenir  dans  le  royaume  d'Angle- 
terre, selon  les  statuts  canoniques  et  légitimes, 
nonobstant  toute  coutume  contiaire  obtenue.  Nous 
ajoutons  utilement  à  ce  statut  que  les  délais  judi* 
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ciatred  set-otit  laissés  à  Tarblirage  du  juge,  selon  les 
statuts  légitimés  et  canoniques. 

«  La  jaloi)sie  du  vieil  'ennenrii  des  hommes  eoii- 
▼ertit  fréquemment  eu  abus  i'usagé  deâ  procureurs, 
usage  introduit  dans  l'intérêt  *^e  la  justice,  a6n  qde 
labsence  de  celui  qui  ne  peut  s'occuper  de  sa  cause 
î^oit  déclarée  par  une  autre  personne.  En  effet,  c'est 
la  coutume  dans  ce  pays-ci,  nous  a-t-oii  dit,  que  celui 
qui  a  été  cité  pour  tin  jour  fixe  âe  borne  à  instituer  un 
procureur  pour  ce  jour- là  sans  autre. formillité  que 
de  lui  faire  passer  des  lettres  cjui  ne  sont  point  sceU 
lées  d  un  sceau  authentique  ;  d'où  il  arrive  que  ce 
procureur,  ne  voulant  pas  donner  la  preuve  de  son 
mandat,  ni  invoquer  des  témoijfnages  qui  fassent 
foi  de  sa  lettre^  ou  quelque  autre  obstacle  survenant, 
il  n'y  a  rien  de  fait  ce  jour-là,  et  Jes  pouvoirs  du  pro 
cureur  eipirant  dès  lors  ,  cette  instance  est  inutile  et 
sans  aucun  fruit.  Désirant  donc  opposer  un  bouclier 
à  cette  supercherie  fallacieuse  ,  nous  statuons  pour 
IWnir  que ,  dans  les  causés  ecclésiastiques  du 
royaume  d'Angleterre,  on  instituera  simplement  un 
procureur;  en  sorte  que,  s'il  est  institué,  ce  ne  soit 
point  pour  un  jour  seulement,  mais  pour  plusieurs 
jours  de  suite^  en  cas  de  besoio  ;  et  nous  voulons  qu'il 
soit  institué  et  regardé  comme  institué  à  pareil  titre. 
Que  son  mandat  aussi  soit  prouvé  pqr  un  écrit  au- 
thentique ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  institué  par  actes 
[()ublîcô],  ou  qtfë  l'inStitudnt  n'ait  pu  se  procurer 
facilement  le  sceau  authentique.    . 

«  Les  plaideui:s  se  poursuivent  l'un  l'autre  avoc  un 
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zèle  si  rusé,  que  Tun  fait  tout  ce  qu^ii  peut  pour 
supplanter  Taùtre ,  foulant  ainsi  aux  pieds  le  respect 
de  la  justice.  En6n  nous  avons  appris  par  plusieurs 
rapports  que  ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  cita- 
tion les  envoient  au  lieu  du  domicile  présumé  de 
celui  qui  est  cité,  par  trois  garçons*;  deux  d^entre 
eux  les  posent  soit  sur  Tautel  de  Tégli-e  du  lieu, 
soit  en  tout  autre  endroit  du  même  lieu ,  et  le  troi* 
sième  les  enlève  aussitôt.  D^où  il  vient  qu^ensuite 
ces  deux  garçons  attestant  qu'ils  ont  cité  cet  homme, 
selon  la  teneur  de  la  sentence  et  la  coutume  du 
pays,  cet  homme  est  excommunié  ou  suspendu 
comme  contumax;  lui  qui  n'était  pas  réellement 
eontumax  puisqu'il  ignorait  la  citation.  Poursui- 
vant doue  avec  le  zèle  de  la  juslice  un  abus  si  dé- 
testable et  d'autres  .semblables,  nous  statuons  que 
dans  les  causes  ecclésiastiques  du  royaume  d'Angle- 
terre, tes  lettres  de  citation  ne  seront  pas  envoyées 
à  l'avenir  par  ceux  qui  les  auront  x)btenue8  ou  par 
leurs  messagers;  mais  le  juge,  modérant  les  frais 

«  Ce  terme  gépérique  servait  à  designer  les  valets  et  surtout  ceux  qui 
suivaient -rarmée.  Foote  voye^  Horle  voye^  auj.  boy.  Bien  qoe  Ton 
trouve  quelquefois  le  garcio  sur  la  même  ligne  que  le  scutifer,  tes  dés- 
ordres et  la  licence  de  cette  classe  d^ hommes  les  firent  assimiler  aux 
ribauds  et  coureurs  de  filles  {mauvais  garnements).  GVtait  une  épi- 
thëte  des  plus  insultantes,  comme  le  prouvent  une  fouie  de  passages,  et 
entre  autres  celui-ci,  digne  do  Rabelais  :  «  disant,  qu^its  n^estoient  que 
N  merdailles  et  garçonnailles.  »  An  treitiëme  siècle ,  ce  mot  n^avait  pas 
encore  un  sens  aussi  grossier,  ou  du  moins  s'employait  surtout  pour  dé- 
signer un  novice,  sans  expérience ,  un  apprenti,  un  garçon  dans  le  sens 
moderne.  Nous  verrons  les  templiers  donner  ce  nom  au  propre  frère  de 
Henri  m. 
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faite  par  celui  qui  les  aura  sollicitées  ^  les  eu  verra  par 
un  messager  à  lui ,  qui  soit  6dèle.  Ce  messager  se 
mettra  avec  soin  à  la  recliei*cbe  de  celui  qui  doU 
être  cité;  s'il  ne  le  peut  reocontrer,  il  fera  lire  et 
afficher  publiquement  les  lettres  de  citation,  un  jour 
de  dimanche  ou  un  autre  jour  férié,  dans  Téglise 
du  lieu  où  celui  qui  doit  être  cité  a  son  domicile 
ordinaire ,  et  pendant  la  grand'messe;  qu'au  moins 
la  citation  soit  adressée  au  doyen  ^  dans  le  doyenné 
duquel  habite  celui  qui  doit  être  cité.  Le  messager 
envoyé  par  le  juge  devra  exécuter  fidèlement  ces 
choses^  soit  par  lui-même,  soit  par  des  messagers 
à  lui  de  la  fidélité  desquels  il  soit  certain  ;  et  il  ne 
devra  point  différer  d'écrire  au  juge  comment 
l'affaire  se  sera  passée. 

«  Plus  l'usage  des  écrits  qui  doivent  être  munis 
d'un  sceau  authentique  est  nécessaire  dans  le  pays 
d'Angleterre  où  il  n'y  a  point  de  notaires  publics, 
plus  on  doit  veiller  avec  soin  à  ce  que  cette  néces- 
sité ne  dégénère  point  en  abus  par  Timpéritie  de 
quelques-uns.  En  effet,  à  ce  que  nous  avons  oui 
dire,  les  lettres  sont  faites  et  sont  signées \  non- 
seulement  par  des  clercs  d'un  ordre  inférieur ,  mais 
encore  par  des  prélats ,  lettres  qui  garantissent  posi- 
tivement que  le  signataire  a  passé  contrat,  a  été 
présent  au  contrat  ou  a  l'affaire,  a  assisté  à  l'évoca- 
tien  du,  jugement,  ou  bien  que  les  lettres  de  citation 
ont  été  mises  sous  ses  yeux;  tandis  que  réellement 

*  Adopté  la  Tariante  ae  sigitanivr^  au  liea  de  asaignanivr. 
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cette  personne  n^a  été  ni  présente,  ni  rencontrée,  et 
que  peut-être  même  elle  demeurait  alors  dans  une 
autre  province  ou  dans  un  autre  diocèse.  D'ailleurs, 
comme  de  pareils  écrits  sont  entachés  évidemment 
du  vice  de  fausseté ,  nous  défendons  formetlemeot 
que  pareille  ou  semblable  chose  se  renouvelle;  et 
nousdéclârous,  après  mûre  délibération ,  que  ceux 
qui  auront  été  convaincus  d  avoir  commis  ce  délit, 
et  qui  auront  osé  faite  de  tels  écrits  et  continuer  à 
s'en  servir^  surtout  au  préjudice  d^aulrui ,  seront 
regardés  comme  ayant  encouru  sciemment  le  châ- 
timent réservé  à  ceux  qui  se  servent  de  pièces  écrites, 
fausses  ou  falsifiées ,  et  pudis  comnle  tels. 

«  Puisque  Tusage  des  tabellions  n'existe  pointdans 
le  royaume  d'Angleterre,  ce  qur  fait  qu'il  est  plus 
nécessaire  qu^on  puisse  avoir  créapce  dans  des  sceaux 
authentiques ,  nous  statuons ,  afin  que  le  nombre  de 
ces  sceaux  en  multiplie  l'usage ,  que  non-seulement 
les  archevêques  et  les  évêques,  mais  encore  leurs 
officiaux,  devront  avoir  un  sceau.' De  même  les  afbbés, 
les  prieurs,  les  doyens,  les  archidiacres  et  leurs 
officiaiix,  les  doyens  ruraux,  ainsi  que  tescha|ntfes 
des  églises  cathédrales ,  les  autres  communautéid  ei 
éouvents ,  conjointement  avec  leurs  recteurs  ou  sé- 
parément ,  éelon  leurs  coutumes  et  statuts ,  devront 
avoir  cbacuiï  un  sceau  nominal ,  selon  la  diversité 
de  leurs  fonctions,  à  savoir  un  sceau  eontenaiit 
l'indication  de  la  dignité  de  Toffice,  de  la  commu- 
nauté cl  même  lo  nom  particulier,  pour  ceux  qui 
ont  une  <lignité  ou  irn  office  h  titre  [terpétnei;  lequel 
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sceau  s^ra  gniTé  eo  lettres  et  caractères  distincts,  et 
ainsi  sera  répoté  ailibentique.  Pour  ceut  qui  n'ont 
an  office  que  temporairement ,  à  savoir  les  doyens 
ruraux  et  les  olfieiaox,  qu^ils  aient  un  sceau  où  leur 
nom  seulement  soit  gra?é,  et  qu^à  Texpiration  de 
leur  office  ils  le  remettent  tout  de  suite  et  sans  délai 
à  celui  de  qui  ils  tiennent  leur  office.  Nous  recom- 
mandons aussi  qu'on  ait  le  plus  graild  soin  de  la 
garde  de  ces  sceaux;  que  chacun  garde  le  sien  par 
lui-même,  ou  qu'il  ne  le  confie  à  garder  qu'à  une 
seule  personne  dans  la  fidélité  de   laquelle   il  ait 
confiance.  Cette  personne  jurera  de  plus  qu'elle  le 
gardera  fidèlement,  qu'elle  ne  le  remettra  à  nul  au- 
tre, qu'elle-même  ne  s'en  servira  point  pour  sceller 
rien  qui  puisse  tourner  au  préjudice  de  quelqu'un , 
et  qu'elle  ne  «cellera  que  ce  que  son  seigneur  lui  aura 
commandé  de  sceller,  après  avoir  lu  préalablement 
cet  écrit  et  lavoir  examiné  attentivement.  Quand  il 
s'agira  de  faire  l'application  de  ce  sceau,  qu'on  agisse 
avec  fidélité  et  précaution  ;  fidélité  ]  en  y  ayant  faci- 
lennent  recout*s  en  faveur  de  ceux  qui*  en  ont  besoin  ; 
précaution ,  en  le  refusant  complètement  aux  faus- 
saires et  aux  fourbes.  Nous  voulons  aussi  qu'au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  tout  écrit  on  fasse  mention 
suffisante  de  la  date ,  en  désignant  le  jour,  le  temps 
et  le  lieu. 

«  No<i»  avons  entendu  le*  cris  de  la  justice  qui  se 
plaint  de  ce  que  sa  marcbe  est  entravée  par  les  so- 
phismes  et  les  arguties  àes  avocats;  de  ce  que  la  plu- 
pcirt  du  ti^mps  des  juges  iuhabiles  violent  ses  lois  par 
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ignorance ,  et  de  ce  que  souvent  les  parties  se  jouent 
d^eux  en  refusant  d'obéir.  En  effet  il  arrive  quelque- 
fois que  renvoyé  en  possession  *  à  Teffet  de  g^irder 
la  chose ,  «^efforce  de  la  retenir  [  pour  son  compte], 
quoique  son  adversaire  soit  revenu  dans  Tannée  et 
8(rit  prêt  à  satisfaire  au  droit  en  tout  point.  Quelque- 
fois aussi  I  envoyé  en  possession,  quoiqu'il  soit  insti- 
tué véritablement  possesseur,  ne  peut  obtenir  cette 
possession  ni  dans  Tannée,  ni  après,  parce  que soq 
adversaire  résiste  les  armes  à  la  main.  Nous  levant 
donc  pour  venir  en  aide  à  la  justice,  nous  statuons 
avec  Tapprobation  du  toncile,  que  celui  qui  voudra 
généralement  obtenir  Toffice  d'avocat^  devra  se  pré- 

4  Ce  terme  est  reste  dans  notre  droit  civiL  {Voy,  le  titre  des  Absents.) 
On  trouve  quelquefois ,  dans  les  chartes  du  moyen  âge,  le  mot  missus 
employé  seul  pour  désigner  des  fonctions  analogues,  c'est-i-dîre  le  pro- 
cureur qui  administre  la  chose  d^autrui  (le  miseur). 

*  Tout  en  donnant  la  traduction  exacte  du  latin  ,  faisons  remarqaer 
qu^il  s^agit  ici  de  ce  que  Ton  appelait  au  moyen  âge  les  advoués,  et  qae 
le  terme  4l'a?ocat,  restreint  à  ceux  qui  plaidaient  dans  les  tribunaux  ânls, 
ne  s^introdubit  que  beaucoup  plus  tard.  Au  temps  de  la  conquéie,  !<• 
Romains  et  tous  les  e^sclésiastiques  qui  suivaient  la  loi  romaine,  se  choi- 
sirent des  défenseurs  parmi  les  principaux  des  barbares ,  on  le?  appela 
'  advocatiy  avoués.  (Se  aucuns  savoé  bons  le  roy.  Si  quis  nostram  com- 
fnendationem  expetivit.  Ordonnances  passïm,)  Mais  ils  doivent  lear 
origine  aux  avocats ,  et  ils  en  faisaient  réellement  les  fonctions*  Les  pré- 
lats, les  abbés,  et  même  les  abbesses  étaient  obligés  d^ayoir  un  advord- 
tus  pour  leurs  causes.  Cet  advocatus  conduisait  aussi  à  Tarmée  les 
troupes  que  fournissaient  les  fiefs  ecclésiastiques  ;  et  il  paraît ,  du  moins 
en  France,  avoir  eu  une  sorte  de  juridiction  en  matière  de  police;  ce  qui 
se  rapproche  des  advocati  magistrats  municipaux,  dont  on  retrouve  eu- 
core  aujourd'hui  le  nom  dans  les  avoyers  des  villes  suisses.  Spelmaoa 
distingue  deux  sortes  d'avoués  des  églises  ;  les  uns  qu'il  appelle  avoués 
des  causes  et  des  procès  (  tdvorati  causanim),  ce  sont  évidemment  ceux 
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Benter  au  diocésain  dans  le  ressort  duquel  il  se 
trouve  soit  par  naissance  ,  soit  par  domicile,  et  pré* 
tera  serment  devant  lui  que  dans  les  causes  dont  il 
sera  le  patron  ,  il  exercera  iin  fidèle  patronage  ;  non 
point  en  différant  ou  en  détruisant  Faction  de  la 
justice  envers  la  partie  adverse ,  mais  en  défendant 
par  les  lois  et  par  de  bonnes  raisons  la  cause  de  son 
client*  Qu^il  ne  soit  point  admis  ^  autrement  à  plaider 
dans  les  causes  matiMmoniales  ou  dans  les  élections, 
si\  n^a  voulu  prêter,  dans  lesdites  causes,  le  serment 
susdit  :  que  même  dans  les  autres  causes  débattues 
devant  un  juge  ecclésiastique,  il  ne  soit  pas  admis, 
passé  trois  assises ,  sans  avoir  prêté  le  serment  sus- 
dit; à  moins  qu'il  n'ait  ju|^;é  à  propos  de  deman- 
der à  plaider  pour  son  'église,  ou  pour  son  seigneur, 
ou  pour  un  homme  qui  est  notoirement  son  ami , 
ou  pour  un  pauvre,  ou  pour  un  étranger,  ou  pour 
une  personne  misérable.  Que  les  avocats  se  gardent 
bien  de  suborner  des  témoins. soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  d'autres ,  et  d'enseigner  aux  parties  soit  à 

dont  il  est  question  dans  le  teite,  les  autres,  qu'il  nomme  avouÀdu 
territoire  (advocaii  soit)  ;  ceux-ci  étaient  héréditaires ,  ceux-là  étaient 
élos  parle  prélat  ou  Fabbé  qui  parait  avoir  eu  la  faculté  de  les  destituer 
et  d^en  nommer  d'autres.  Les  avoués  de  la  seconde  classe  étaient  les  fon- 
datears  des  églises  ou  leurs  héritiers  désignés  généralement  sous  le  nom 
de  patrons.  En  ce  sens,  les  femmes  étaient  aussi  avouées  et  avaient  droit 
de  présentation.  Nous  n'insbterons  pas  sur  plusieurs  titres  particuUers, 
tels  qae  ceux  d'avoués  libres,  d'avoués  raatriculaires  (c'est-è-dire  de  Té- 
giiie cathédrale),  d'avoués  des  grains  (graiiani),  etc.  {Voy,  DuGANGB, 
^ABPBirnSR,  Gioss,  Mj^p.,  et  le  bict.  de  Trévoux.) 

^  Admittaniur.  Probablement  admiitatur^  et  de  même  au  singulier 
dans  la  suite  de  la  phrase. 
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faire^de  fausses  déclarations,  soit  à  altérer  la  vérité  : 
que  ceux  qui  auront  agi  conitrairement  à  cette  dé- 
fense  soient  suspendus  par  le  fait  même  de  tout 
office  ou  bénéfice ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  sa- 
tisfaction convenable  sur  ce  point,  sans  préjudice 
de  la  peine  qu'ils  auront  encourue ,  et  qu'ils  devront 
subir  s'ils  sont  convaincus  de  pareilles  fraudes.  S'il 
arrive  que  des  juges  ignorent  le  droit  et  qu'il  s'élève 
un  cas  douteux  duquel  il  pourrait  résulter  un  grave 
détriment  pour  l'une  ou  l'autre  des  parties ,  ces  juges 
devront  appeler  *  auprès  d'eux ,  aux  frais  des  deux 
parties,  quelque  homme  instruite!  de  bon  conseil. 

«  Nous  statuons  en  outre  qu'on  devra  observer  au- 
tant que  possible  les  constitutions  du  concile  général 
dans  les  jugements  ordinaires'ou  extraordinaires.  Les 
susdits  juges  garderont  auprès  d'eux  soigneusement 
et  fidèlement  les  actes  originaux  et  authentiques,  ou 
les  feront  garder  par  leurs  scribes,  afin  qu'on  en 
puisse  fournir  copies  aux  parties  selon  que  de  droit; 
nous  ordonnons  et  statuons  en  ordonnant  à  ces  juges 
de  faire  publier  tous  ces  actes  après  qu^ils  auront  été 
éei'iis;  afin  que  s  il  y  a  eu  erreur  dans  la  rédaction, 
cette  erreur  soit  corrigée,  et  i^ùe  la  vérité  de  ce  qui 
aura  été  mentionné  puisse  apparaître  dans  tout  son 
jour. 

<Y  De  plus,  dans  le  cas  où  les  juges  auraient  résolu 
df^envoyer  quelqu'un  en  possession  ,  à  cause  de  1^'opi- 


^  Nous  adoptons  pour  celte  phrase  Paddition ,  la  rectiiicalioo  et  la 
ponctuation  de  la  ?a riante. 
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niâlrelé  de  la  partie  adverse  à  refuser  la  restitution 
de  la  possession  ainsi  que  des  fruits  quelle  aura  pu 
y  percevoir,  déduclion  faite  de  ses  dépenses  iégitimes, 
et  si  ^adv^rsaire  revient  au  commandement  avant 
I  ai^née,  les  juges  susdits  devront  veiller  à  recevoir 
caution  suffisante  de  celui  qui  aura  dû  être  çnvoyé. 
Quant  à  celui  aussi  qui  aura  osé  posséder  violeminent 
une  pQssessipn  dans  laquelle  un  autre  aura  été  en* 
vpyé  à  cause  de  son  opiniâtreté  rebelle  et  dont  cet  autre 
auramême  été  institué  véritable  possesseur  au  bout  de 
Tam^éCy  nous  décidons  qu^il  devra  être  privé  du  droit 
qu'il  aura  pu  avoir  dans  ladite  possession.»  Le  troi* 
sièiQe  jour  du  concile  la  publication  de  ces  statuts  étant 
terminée,  1^  seigneur  légat  entonna  solennellement 
le  Te  Deum  au  milieu  de  toute  rassemblée  debout  II 

* 

récita  ensuite  Tuntieuixe  :  Dans  le  chemin  de  la  paix, 
ainsi  que  le  psauma  :  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  d'Is- 
raël; puis  ayant  dit  les  collaetes  sp^ales  et  ayant 
donné  \si  bénédiction,  il  congédia  rassemblée  qm  se 
retira  avec  fort  pej;i  de  joie. 

LeTT^  de  li'E^PEliEUB  iU  GOBTIE  RiGHARD,  TODGfiiNT 
LA  YICTOIB|E  EEMf OETÉE  SUR  LES  MlLANAIS.  —  LeTTRS 
ADRESSÉE  AD  I^éOAT  EN  ANGLETERRE  SUR  l'ÉTAT  DE  L^É* 
GVISE  ROMAINE.  •-  iiES  GrEGS  REFUSENT  DE  SE  SOUMET- 
TRE à^  L^ÉGUSE  ROMAINE.  —  LeTTRE  DE  GfiRMAIN  ,  AR- 
CB^YÊ^E  DE  CoNSTANTINOPLE  AU  PAPE  Gr^OIRE.  ~  Du 
MÊME  AUX  CARDINAUX.  —  ItÉPONSE  DU  PtftPE.  —  DfSSIDENGE 

OEs  Cregs.  -7  Cette  même  année^  aux  approches  de 
la  nativité  du  Seigneur,  le  magnifique  empereur  des 
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Romains  Frédéric,  vainqueur  de  ses  ennemis,  envoya 
les  lettres  impériales  qui  suivent,  scellées  du  sceau 
dW,  selon  la  coutume,  à  Richard ,  comte  de  Gor- 
nouailles,  pour  Tinform^r  et  informer  d^autres  par 
lui  du  triomphe  que  la  grâce  divine  lui  avait  accordé 
en  Italie  sur  les  Milanais,  comme  nous  Tavons  raconté 
plus  haut: 

«  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,*  empereur  des 
Romains  toujours  auguste,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  à  Richard,  comte  de  Cornouailles,  son  beau- 
frère  chéri,  salut  eldilection  sincère.  Avec  quelle  au- 
dace el  avec  quelle  témérité  les  factions  des  rebelles 
Liguriens  se  sont  soulevées  contre  notre  excellence, 
c  est  ce  que  Texpérience  et  le  voisinage  des  lieux  ont 
faitconnattre  aux  plus  rapprochés  et  ce  que  Tancienne 
réputation  de  perversité  qu'ont  ces  gens-la  a  porté 
jusqu^aux  pays  les  plus  éloignés.  Nous  ne  pensons  pas 
que  vous  ignoriez  ce  que  le  monde  entier  connaît,  à 
savoir  la  constance  de  notre  douceur  à  leur  égard; 
en  sorte  que  notre  tolérance  alla  au  point  de  perdre 
son  vrai  nom  de  patience  et  qu'au  lieu  de  nous  être 
comptée  pour  vertu,  elle  nous  fit  encourir  le  reproche 
de  pusillanimité.  Ënân,  considérant  que  les  plaies 
qui  ne  peuvent  être  guéries  par  Tapplication  des  re- 
mèdes doivent  être  taillées  avec  le  fer,  nous  nous 
sommes  vu  forcé  de  recourir  aux  armes  et  de  réveil- 
ler Tempire  qui  dormait.  Ni  Tannée  passée  ni  cette 
année  même,  nous  n^avions  pu  attirer  nos  rebelles 
aux  chances  d^une  bataille  en  plaine,  afin  de  rem- 
porter sur  eux  une  victoire  tant  de  fois  désirée.  Ilar- 
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riva  cependaut  par  un  heureux  hasard,  que  les  Mila- 
nais et  leur  séquelle  s'étant  donné  rendez-vous  %  la 
forteresse  de  Breseia,  et  la  barrière  d'un  certain 
ileuvesetrouvant  entre  eux  et  nouset  les  entourant  en 
quelque sc»*te  comme  un  rempart,nous posâmes  notre 
camp  au  delà  de  la  rivière  de  TOglio.  Les  gens 
d'armes  et  les  chevaliers  des  villes  qui  nous  étaient 
restées  fidèles  étant  retournés  chez  eux  (car  l'ennui 
d  un  retard  sur  lequel  ils  ne  comptaient  pas  et  les  in- 
commodités de  la  saison  ne  permettaient  pas  de  les 
retenir  plus  longtemps),  nous  nous  mimes  aussitôt  en 
roQte  avec  une  chevalerie  légère^  et  nous  dirigeâmes 
notre  marche  en  longeant  lesrrves  du  fleuve  du  côté 
opposé  aux  ennemis  vers  les  ponts  par  lesquels  les 
nôtres  devaient  passer  pour  retourner  chez  eux. 
Aussi,  quand  les  Milanais{à  leur  tour],  ne  pouvant 
plus  séjourner  davantage  dans  leurs  retraites  au 
delà  du  fleuve,  à  cause  de  la  pénurie  et  de  la  disette 
qui  les  pressaient,  passèrent  TOglio,  eux  et  leurs  al- 
liés, sur  les  ponts  et  à  gué,  espérant  se  soustraire  à 
DOS  yeux  par  le  moyen  d^une  fuite  secrète;  ils  ne  peu- 
plent sans  doute  pas  nous  rencontrer  si  près  d'eux. 
Mais  dès  que  la  nouvelle  de  notre  arrivée  eut  éclaté 
comme  un  coup  de  tonnerre  en  répandant  la  terreur 
et Tefiroi ,  ils  n'attendirent  pas  même  lavant-garde 
des  troupes  de  notre  excellence,  et  avant  d^avoir  vu 
les  étendards  victorieux  des  aigles  impériales,  ils 
prirent  la  fuite  devant  notre  face  et  dans  une  telle 

'  Expedifa  miUHa^  dit  1«  texU . 

IV.  ^9 
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déroute,  que  jusqu'à  leur  carroccio ,  qu'ils  avaient 
eû)K>yé  à  Corte-Nuova  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che* 
vaux,  auoun  des  fuyards  n^osa  regarder  la  face  des 
nôtres  qui  les  poursuivaient.  Taadisqueuos  troupes 
auxiliaires  et  nous-méme ,  à  la  tête  de  notre  princi- 
pal corpis  d'armée,  nous  marchions  à  grands  pas 
pour  porter  secours  à  notre  avant-garde,  secours 
que  nous  pensions  nécessaire  croyant  la  trouver  aux 
prises  avec  toutes  les  forces  des  ennemis,  nous  aper- 
çûmes la  plaine  toute  couverte  de  chevaux  qui  cou- 
raient de  tous  côtés  sans  cavaliers,  ainsi  que  de  che- 
valiers jetés  à  terre  et  de  corps  morts  en  grand 
nQm)>re.  Geuxqiii  gisaient  sur  le  sol  et  étaient  encore 
en  vie,  furent  relevés  et  garrottés  par  les  écuyersqui 
iparchaient  à  la  suite  de  leurs  maîtres.  Enfin  nous 
arriVfâQfies  noo  loin  du  carroccio  qui  était  entouré  de 
retranchements  et  de  fossés,  près  des  murs  de  Corle- 
I^iMpVa.  A  Talentour  était  rangé  un  nombf*e  consi- 
()ér;a|)l6  de  cj^evaliers  et  toute  rinfantorie  des  Milanais 
qui  se  préparaient  à  faire  une  vigoureuse  défense. 
Âlor^s  nous  nous  appliquâmes  à  assiéger  et  à  prendre 
liP  carroccio.,  et  noii^  perséviérà mes  dans  eette  entre- 
prise avec  une  bravoure  mémorabM  ;  si  bien  que  nous 
vîmes  quelques-uns  des  nôtres,  après  i^voir  réu^i  à 
franchir  Torgueiljeux  fossé,  pénétrer  presque  jus- 
qu'4U  timon  du  carroccio*  Cepeudauit  les  pmbres  téné- 
breuses de  la  nuit  étant  survenues,  nuit  que  les  vœux 
ijiupatijEints  des  nôtrjes  craignaient  de  trouver  trop 
longue,  nous  différâmes  jusqu'au  lendemain  matin 
Tattaque  que  nous  avions  contin:uée  si  longtemps  : 
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nous  nous  débai^rassftmes  seulement  de  nos  épées 
pour  prendre  un  peu  de  repos,  mais  nous  gardâmes 
nos  cottes  de  mailles,  désirant  retourner  à  la  conquâte 
inévitable  du  carroccio.  Mais  quand  le  jour  revint, 
nous  trouvâmes  le  carroccio  sans  aucune  défense,  au 
milieu  d'iine  foule  d'autres  chariots*  sans  valeur.  Le 
haut  de  la  perche  qui  supportait  la  croii  avait  été 
coupé;  et  la  croix  elle-même,  ayant  paru  sans  doute 
trop  lourde  aux  fuyards,  avait  été  laissée  par  aux  au 
milieu  de  la  plaine^.  Le  château  de  CorterNuova,  der- 
rière les  murailles  duquel  nous  pensions  qu'ils  essaye- 
raient de  se  soustraire  à  nos  coups,  avait  été  abaur 
donné  par  la  garnison  et  par  les  habitants.  Leur 
podestat,  fils  du  doge  de  Venise,  nous  la  conduite  du- 
quel ils  avaient  fait  cette  funeste  levée  de  boucliers, 
n'a  pu  échapper  à  nos  mains.  Afin  de  résumer  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots,  on  élève  a.  pvès  de 
dix  tûille  cei|x  qui  furent  tant  pris  que  tués  et. qui 
appartiennent  pour  la  plupart  aux  chefs  et  aux  prin- 
cipaux (jie  la  faction  milanais.  Nous  vous  ç|onnoii& 

'  Caiitum.  L'édition  4e  4o71  donne  earrium. 

» 

'  Frédéric  II  fit  présent  aa  Gapitole  de  ce  carrooeio ,  et  e'est  à  cette 
^pttple  qa'ik  fit  nommer  à  Rome  un  sénatear  dévoué  k  ses  nitérêts.  M a- 
ratori  ^oi  rapporte  ce  fait  enrienx  d^apris  deax  ekroQi^iies  italienne , 
Stèles Ters  qui  accompagnèrent  le  présent  impérial. 

Ave  de€ui  oHit,  m>€  t  Vidm  li(t  dettinor,  ao«.' 
€wrm  ab  Àvg^uio  Prederieo  Cœtarejutto. 

tfnperii  viret,  propriat  tibi  tôlier»  virtt. 

I^f  a  trémmpkorwm  urb$  paies  wtemor  em  priarum 

(^  tihi  mUtOant  regts  qui  hella  gerebant. 

^  retffiNifa,  e»  47ST,  une  i»pie  en  marbre  de  ce  camcsM. 
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tous  ces  détails  pour  vous  réjouir  ;  et  comme  vous 
avez  pensé  que  cette  victoire  devait  tourner  à  Tac- 
croissement  de  Fempire,  nous  avons  jugé  à  propos 
de  vous  la  raconter.  Donné  à  Crémone,  le  quatrième 
jour  de  décembre ,  onzième  indiction.  »  Un  certain 
Italien  digne  de  foi  a  affirmé  en  vérité,  que  Milan 
avec  ses  alliés  forme  une  armée  de  six  mille  hommes 
d^armes  dont  les  chevaux  sont  bardés  de  fer. 

Vers  le  même  temps ,  non  loin  des  fêtes  de  Noël , 
un  conseiller  influent  et  particulier  de  F^lise  ro- 
maine ,  à  savoir  le  seigneur  Jean  de  Golonna ,  car- 
dinal ,  écrivit  confidentiellement  en  ces  termes  au 
légat  qui  séjournait  en  Angleterre  : 

«  Le  frère  au  frère ,  le  lévite  au  lévite ,  le  chéri  au 
chéri ,  salut  dans  le  Christ.  Si  une  lettre  écrite  j[)Our 
un  pays  étranger  pouvait  contenir  un  secret ,  et  si  elle 
n^était  pas  exposée  à  de  grands  risques ,  à  cause  delà 
distance  des  lieux  ,  je  confierais  à  nia  plume  beau- 
coup de  choses  que  la  langue  doit  taire  et  ne  peut 
révéler  môme  à  un  ami.  Cependant  je  ne  puis  eéler 
à  votre  charité  avec  quelle  avidité  ou  plutôt  quelle 
imprudence,  la  mère  [église?]  s'est  plongée  dans 
les  flots  et  s^est  jetée  d^elle-méme  dans  la  gueule  des 
loups.  Deux  seulement  s^y  sont  opposés  ;  le  troisième 
y  a  consenti,  ou  pour  mieux  dire  la  démarche  a  pré- 
<!édé  la  délibération,  et  des  causes  précédentes  ont 
entraîné  la  manière  d^agir  \  D'où  il  suit  que  la  liberté 

'  Dttorum  tantum  fuitconsiHo^  iertio  annueniSj  quin  veriusgres- 
su  prœcedente  consilium^  et  cocis  prœcedentibus  cum  iractaiu. 
£ocis.  FrolMblementcaïKif.  Tout  ce  passage  est  indéchiffrable. 
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est  rejetée  ,  que  la  servitude  est  préparée ,  que  l'astre 
du  sanctuaire  s'est  éteint,  que  le  patrimoine  est  en 
vasselage,  que  l'orgueil  de  ceux  qui tonnentest  exalté; 
la  prison  est  achetée ,  Thonneur  est  méprisé ,  la  con- 
fusion est  souhaitée ,  la  tribulation  est  armée ,  la 
tranquillité  est  évitée  ;  on  ne  tient  pas  compte  du 
scandale  donné  aux  frères  et  aux  étrangers ,  on  s'em- 
presse de  fournir  matière  *  aux  dérisions  ,  l'aveugle 
est  changé  de  place  ^  les  affaires  sont  différées  ;  ceux 
qui  fonjt  d'instantes  prières  ne  sont  payés  que  de 
vaines  paroles  et  se  fatiguent  de  la  lassitude  d'une 
longue  attente.  Pour  vous ,  vous  avez  eu  le  bonheur 
d^écbapper  à  tous  ces  tourments  ;  vous  vous  êtes  en 
ailé  dans  une  région  lointaine  pour  ne  pas  voir  les 
maux  de  votre  nation  et  ceux  des  saints,  et  vous  n'a- 
vez pas  eu  besoin  de  frapper  votre  poitrine  et  de  la 
déchirer  sous  des  coups  redoublés.  Nous  avons  voulu 
réformer  l'état  comme  nous  l'avons  tenté  souvent,  et 
voici  qu'un  appui  nous  a  malheureusement  manqué. 
C'est  en  vain  que  des  conseils  sont  donnés ,  là  où  la 
volonté  n'est  point  réprimée  par  le  frein  de  la  pru- 
dence, mais  où  ,  entraînée  au  contraire  par  son  ar- 
deur, elle  s'élance  vers  le  but  de  ses  désirs ,  et  ne 
souffre  aucun  retard.  Pour  comble  de  douleur,  il 
est  arrivé  de  plus  que  cette  noble  colonne  qui  sou- 
tenait comme  un  fort  pilier  la  structure  de  l'église, 

'  Innidetur.  Probableoient  innitHur,  Nous  avons  essayé  de  traduire 
aoMi  littéralement  que  possible  cette  singulière  épitre,  dont  le  sens 
général  seulement  peut  être  clair  pour  nous ,  et  qui  est  un  monumeoi 
assez  curieux  du  style  diplomatique  de  Tépoque. 
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â  savoir  le  seigneur  de  Sabine ,  de  respectable  mé- 
moire,  s'est  écroulée  tout  à  coup  au  milieu  de  nous. 
Frappé  d'abord  par  k  douleur  et  le  cbogrin  ,  et  lour- 
meoté  ensuite  par  une  lente  Infirmité  y  ii  est  mort  et 
est  eqtré  dans  les  puissances  du  Seigneur  :  la  ruine 
de  cette  colonne ,  en  excitant  les  gémissements  et  la 
douleur^  est  retombée  par  contres-coup  sot*  notre 
mèi:e.  Les  frères  sont  revenus  du  pays  rebelle  avec  le 
prince,  mais  les  traces  de  la  paix  n^ont  point  re- 
paru avec  eux  ;  parce  que  les  sénateurs  de  la  dis- 
corde ù  ont  point  obéi  aux  porteurs  de  la  paix. 
L'église  d'Antiocbe  se  sépare  de  la  société  [catboli* 
que],  et  ceux  qui  en  reviennent  n'en  rendent  pas  uo 
bon  téipoiguage  \  Je  voudrais  que  mon  ami  fût  en- 
iouré  d'une  escorte  peu  nombreuse ,  afin  de  n^étre  un 
fardeau  pour  personne ,  et  de  ne  pas  être  déchiré  par 
les  dents  des  envieux.  £t  comme  les  flots  des  scan- 
dales et  des  tempêter  furieuses  grossissent  de  jour  en 
jour,  vous  éles  nécessaire  à  votre  mère,  et  vous  de- 
vrez vous  préparer  au  retour.  Donné  à  Viterbd,  \é 
jour  de  la  tête  de  sainte  Lucie.  » 

Cette  lettre  et  d^auires  indices  semblables  prou- 
vent d^une  manière,  hélas!  trop  évidente^ que  F^se 

*  Noos  pensons,  avec  GniUaume  Watts  (advers.  hic)^  qu'il  a'a^t  ici 
des  agents  pontificaux  envoyés  à  Ântioche  pour  suivre  la  négoeiation  en- 
tamée an  sujet  de  la  réunion  des  églises,  et  qui  étaient  revenus  pea  sa- 
tisfaits du  résultat  de  leur  mission.  Le  patriarche  d' Antioche  alla  même 
jwqa'i  eïèommunier  le  p^e,  au  corameûcement  dé  Tannée  1258,  et 
du  coÉsentement  de  Oerinain%,  archevêque  de  Gonstantinople;  mais  ii 
k«iitni  ediuitë  dani  Téglise  ttarthôliqtle ,  puis^ùHl  «sSistë  bi^tM  sltt  coî^ 
ciiede  Lyon,  en  ^245. 
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romaine  avait  eneoora  Tindignatiôii  de  Diea.  Car  ses 
magistrate  et  ses  recteurs  ne  s'occupent  point  de 
sauver  les  âmes ,  raais  d^avoir  leurs  bourses  pléirics 
de  beaux  deniers  ;  non  point  de  gagner  des  âmes 
è  Dieu,  mais  de  capter  les  revenus,  d'amasser  de 
l'argent,  d'opprimer  les  religieux,  et  d'usurper  im- 
pudiemment  le  bien  d'aulrui  au  moyen  de  Tamende, 
de  lusurè,  de  la  simonie  et  d'autres  extorsions. 
Elle  h*a  cure  ni  de  la  justice,  ni  de  l'honnétefté,  uî 
de  Pio^uction  des  simples.  Bien  plus,  lorsque 
queiqu^un,  à  quelque  titre  que  oe  soit,  est  investi 
d^un  bénéfice  ecclésiastique ,  elle  s'enqutert  aussitôt 
de  la  somme  d'argent  qu'elle  en  pourra  retirer  :  quant 
à  la  sainteté  ou  même  au  nom  de  la  personne  qui 
obtient  une  église  en  titre ,  c>st  la  dernière  de  ses 
questions,  ou  plutôt  il  n'en  est  pas  question.  De  là 
s'élèvent  des  imprécations  et  des  murmures  parmi 
le  peuple ,  et  de  jour  en  jour  le  colère  de  Dieu  est 
provoquée  à  juste  titre.  Or,  à  la  vue  d'une  si  grande 
flialice  et  d^nne  pareille  oppression,  relise grdeqm 
^e  révolte  contre  IVglise  romaine.  Les  Grecs  chassent 
leur  empereur,  et  obéissent  au  seul  archevêque  de 
Conslantinople,  appelé  Germain.  Celui-ci,  défendant 
avec  obstination ,  non-seulement  les  vieilles  erreurs 
des  Grecs ,  mais  encore  des  erreurs  nouvelles  et  ré- 
cemment inventées ,  s'éloigne  énormément  de  la  re- 
ligion catholique.  Les  Grecs  assurent  que  I  Esprit- 
Saint  procède  non  point  do  Fils,  mais  du  Pèreaeule- 
ment,  parce  qu'ils  trouvent  dans  l'Écriture  :  «'l'esprit 
de  vérité  qui  procède  du  Père.  »  En  outre,  ils  accom- 
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plissent  le  sacrifice  avec  du  pain  feraienté  ^  En.beau- 
coup  de  points  ils  ne  sont  pas  du  même  avis  que  les 
Latms ,  ils  les  méprisent  et  condamnent  Téglise  ro- 
maine en  plusieurs  choses,  plutôt  cependant  pour  ce 
qu^elle  fait  que  pour  ce  qu^elle  dit»  Semblable  à  un 
autre  Lucifer,  ce  fils  dégénéré ,  et  cet  antipape  a 
établi  son  siège  dans  le  Nord  ^^  c'est-à-dire  à  Cons* 
tantinople,  cité  métropolitaine  des  Grecs;  il  Tappelle 
son  église,  assure  qu'elle  est  plus  méritoire  que  Tau- 
tre ,  et  prétend  que  Téglise  romaine  est  sa  sœur  etDon 
point  sa  mère  ;  parce  que  le  bienheureux  Pierre , 
prince  des  apôtres,  avant  de  venir  à  Rome,  est  jadis 
allé  à  Antioiche,  qui  est  voisine  et  dépendante  delem- 
pire  grec,  et  y  a  établi  son  siège  cathédraK  11  ajoute 
qu'Antioche  a  comblé  de  tous  les  honneurs  et  de  tous 
les  respects  qu'elle  a  pu  Tapôtredu  Christ ,  et  par  là 
le  Christ  lui-même,  et  que  pour  cette  raison  elle  a 
mérité  d'être  appelée  Théophile  ;  tandis  que  Rome, 
après  avoir  abreuvé  d'outrages  et  d'humiliations  le 
même  apôtre  Pierre  et  son  coapôtre  Paul ,  les  a  con- 
damnés tous  deux  au  supplice  de  mort.  D'un  côté , 
honneur  et  respect;  de  l'autre,  indignité  et  insolence; 
ce  qui  fait  que  les  Grecs  ont  mérité  d'être  appelés 
fils,  et  les  Romains  beaux-fils  '.  Cependant,  comme 
on  peut  s'en  assurer  d'après  la  teneur  des  lettres  que 
nous  allons  rapporter,  ledit  archevêque  Germain  dé- 

4  J«  crois  deviner,  mai»  le  texte  est  fautif  :  ron/iciuttf  de  fermefdaiof» 
Probablement  fermentaio. 
*  Pourquoi  daqs  le  Nord  ? 
^  Privigiif ,  dit  le  texte. 


ANNÉE  ^257.  297 

sire  convoquer  ses  Grecs  et  les  Latins,  c'est*à-dire  les 
Romains ,  pour  que  les  deux  parties ,  après  avoir  ex- 
posé leurs  raisons  ,  se  rangent  au  même  avis,  à  savoir 
celui  qui  *  sera  soutenu  par  les  meilleures  raisons  et 
les  plus  fortes  autorités,  afin  que  toute  Téglise  y  qui 
miliie  pour  Dieu ,  soit  regardée  comme  un  tout  en- 
tier, et  que,  selon  la  décision  du  Sauveur,  il  n'y  ait 
dans  toute  Tétendue  du  monde  qu'un  seul  pasteur  et 
(ju'un  seul  troupeau  ^.  Ledit  Germain  écrivit  donc  au 
seigneur  pape  en  ces  termes  : 

*  Je  propose  et  traduis  quam  au  lieu  de  quos. 

*  Le  sixième  concile  géuérai,  tenu  à  Constantiuople ,  en  6S4  ,  consacra 
les  deux  volontés  en  Jésus-Christ,  et  prépara  la  réunion  des  deux  églises 
en  ce  qui  touche  le  dogine  de  l'incarnation.  La  question  des  images  vint 
ensuite  troubler  une  bonne  harmonie  qui  ne  pouvait  être  durable,  et  les 
papes  se  séparèrent  définitivement  des  Grecs,  en  donnant  Tempire  à  Char- 
lemagne.  Aussi  Tanimosité  ne  tarda  pas  à  s'enflammer  au  sujet  de  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  de  variations  plus  ou  moins  importantes 
dans  la  discipline.  Les  papas,  c^est^à-dire  le  clergé  paroissial  de  Gonstan- 
tinople ,  jouissaient  de  la  société  conjugale  des  femmes  qu'ils  avaient 
épousées  avant  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Le  clergé  grec  repoussait 
Pusage  du  pain  azyme  ,  le  jeûne  du  samedi ,  Tusage  des  viandes  d'ani- 
maux étouffés  ou  étranglés ,  l'anneau  des  évéques ,  la  barbe  rase  des 
prêtres ,.  etc.  A  la  fin  du  neuvième  siècle ,  le  patriarche  Photius  refusa 
de  reconnaître  la  suprématie'  du  pape  de  Rome.  Michel  Gérulàrius,  un 
de  ses  successeurs  qui  avait  excommunié  les  Latins  comme  azymites,  fut 
ezeoramunîê  solennellement  à  son  tour ,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
parles  légats  romains,  le  1 6  juillet  4054  ;  et  la  sentence  s'appuya  sur  les 
sept  morteUes  hérésies  des  Grecs.  Ceux-ci  montrèrent  au  temps  des  croi- 
sades leur  antipathie  invétérée.  Les  patriarches  ne  craignirent  point  de 
prêcher  ^{u'on  pouvait  tuer  les  Latins  pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
c^,  et  on  purifia  les  autels  qu'avaient  souillés  les  prêtres  occidentaux. 
Manuel  Gomnène,  par  politique ,  annonça  le  désir  de  réunir  les  deux 
églises;  mais  le  massacre  des  Latins .  qui  signala  l'élévation  d'Andronîc 
( M S3),  prouva  les  difficultés  d'une  pareille  réconriliation.  Quand  les 
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a  Au  trè8-saint  et  très-excellent  pope  de  la  TieiHe 
Rome,  et  au  recteur  du  siège  «poste»! ique^  Gennai»  ^ 
par  la  miséricorde  divine,  archevêque  de  Gonslanli-' 
nople  et  de  la  nouvelle  Rome.  O  Seigneur  Jééûs- 
Christ,  fais  que  je  «ois  sauvé  !  0  Seigneur,  fais  que 
je  réussisse  I  car  c'est  toi ,  comme  la  pierre  angu- 
laire, la  pierre  glorifiée,  la  pierre  précieuse,  la  pierre 
choisie  que  je  pose  pour  base  de  ceile  négodatipn 
q«ii  doit  servir  au  salut  du  monde  entier.  Eki  effet , 
j'ai  lu  dans  ton  prophète  Isafe  que  celui  qui  eroit  eu 
toi  comme  étant  la  pierre  fondamentale,  ne  set*a  con- 
fondu en  aucune  façon  et  ne  pourra  être  éhnatllé  sur 
la  base  de  son  espérance.  Voilà  qui  est  la  vérité ,  «t 
•nul  n'ose  dire  le  contraire,  à  moins 'd'être  le<iftsoi|>le 
du  père  du  mensonge.  Or,  c'est  à  toi  qui!  appar- 
tient, à  toi  la  pierre  angulaire,  de  réunir  ce  qui  est 
éloigné,  et  de  rassembler  dans  l'unité  de  la  foi  ce 
q:UÎ  e^tlséparé  ou  divisé.  Car  tues  celui  qUi  asdèfiné 
i'Évangile  de  paix  à  ceux  qui  étaient  loin  et  près, 
qui  as  rapproché  dans  la  piélé  les  bornes  du  monde 
^par  l'élévation  de  tes  imains  sur  la  croix,  et  qoi  as 
fiorté  les  bommes  sur  tes  épaules  comme  un  boft 
père.  C'est  donc  à  ta  clémence  inestimable  que  s'a- 


>IjiyM  doriareat  nnttras  At  Oonstantm^pie ,  la  prëatflse-ileàTsiD^flMiv 
ne  ^t  point  ehuiger  les  ilifpositioo^eiai  masse  du  peuple ,  et  leibiffle 
«onice  les  •  Latins  yécat  à  TréhisDBde  et  k  Nteëe,  entretenne  [lar  des  pa- 
triarches que  la  coii«[iiéte  tenait  écaftés  de  lear  néffa,  JeanDnesii  l^a- 
tacès,  allié  des  Turcs  et  de  Frédéric  II,  autorisa  les  négoeiations  dant 
il  est  toi  question,  probablement' pour  arrêter  Jes  projets  deoroisade'dont 
ie  pope  le  uMoaçait,  et  donna  un  exemple  suivi  sans  plus  desuccèsou  de 
b4>niM<M,  par  lliebel  Paléoloçue  (ij277.tâ85.) 
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di*e86ent  mes  sttpplicatioiis  ;  toi  qui  es  le  verbe  tout- 
puissant  du  Père ,  la  sagesse  ooosubstantielle  de 
Dieu  ,  bâtis  en  moi  un  édifice  dont  tu  sois  à  la  foii»  et 
le  Coademeut  et  le  toit;  u  as4u  pas  été  appelé ,  selon 
la  parole  tbéologique  de  Jean  ,  Talpba  et  Tom^a  , 
conime  étant  le  principe  et  la  fin  illimitée  de  toutes 
choses?  Mais  venons  au  sujet  de  notre  lettre,  et  après 
avoir  d^abord  élevé  les  yeux  vers  les  montagnes  cé- 
lestes d'où  nous  prions  qiie  des  secours  nous  des- 
cendent, nous  tournons  maintenant  Texorde  de  notre 
discours  vers  toi ,  très-saint  pape ,  qui  as  obtenu  la 
prinlatîe  du  siège  apostolique.  Veuille  descendre 
quelque  peu  de  la  hauteur  de  ta  gloire ,  et  faire  at* 
teotion  à  ce  que  je  veux  te  dire,  moi  qui  ne  suis  qu'un 
pauvre  homme  en  actions  et  en  paroles.  Si  tu  es, 
dis-je,  assimilé  à  celui  qui  habite  au  plus  haut  des 
cieux,  n'oublie  pas  que  Dieu  jette  un  regard  sur  ce 
qui  est  humble.  J'entre  en  matière.  La  sagesse  in- 
commensurable de  Dieu  qui  du  néant  prodiysit  tout 
à  Tétat  d'être,  qui  tient  toujours  Tunivers  dans  .sa 
main  et  4e  gouverne  avec  prudence,  se  sert  maintes 
fois  de  la  ftioiudre  occasion  comme  d'une  hase  long* 
temps  pr^érée  pour  bâiir  ensuite  sur  elle  de  grands 
ouvrages  qui  tournent  à  Futilité  et  au  salut  de  tous. 
Joseph  vendu  en  Egypte  à  prix  d'argent,  est  emmené 
comme  esclave  *  et  ensuite  enfermé  dans  une  prison  ; 
mais  les  événements  qui  suivirent,  combien  ils  fnrent 


'  Le  tate  ajoute  tii  [aoim,  ee  que  je  ne  puis  compreiMlre  ^  peat-étre 
«■t^^euoe  allusion  à  la  eiteme. 
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glorieux  et  honorables ,  et  comment  Dieu  se  montra 
glorifié  dans  la  personne  de  Joseph,  voilà  ce  qui  ne 
peut  échapper  au  très-sage  esprit  de  ton  âme  sacrée, 
très-saint  père.  Les  frères  que  je  t'envoie  et  qu'une 
rencontre  périlleuse  ainsi  qu'une  injuste  prison  ont 
mis  eu  notre  présence ,  exposeront  à  ta  sainteté  à 
quoi  lend  mon  discours  et  ce  qu'il  veut  signifier. 
Leur  nombre  égale  le  nombre  des  vierges  sages.  La 
lampe  de  leurs  œuvres  et  la  lumière  qui  sort  de  celte 
lampe  brillent  aux  yeux  des  hommes  de  la  gloire  du 
père  céleste;  ils  y  versent  avec  précaution^  l'huile 
des  bonnes  œuvres ,  de  peur  que  la  lumière  de  la 
lampe  ne  s'éteigne,  qu'ils  ne  soient  entraînés  eux- 
mêmes  au  sommeil  de  la  nonchalance  et  qu'ils  ne 
soient  privés  de  l'entrée  du  royaume  [des  cieux].  Ils 
sont  tous  sans  bâtons  et  sans  chaussures,  et  ils  ont 
chacun  leurs  habits  particuliers.  Maintenant  je  re- 
garde leurs  pieds  comme  beaux  selon  la  parole  de 
Tapôtre,  puisque  ce  sont  les  pieds  de  ceux  qui  an- 
noncent l'Évangile  de  la  paix  entre  les  Grecs  et  les 
Latins  ;  pour  le  dire  en  un  mot ,  ils  sont  dégagés  de 
tout  bagage,  très-légers  et  très-rapides  à  la  course, 
comme  il  convient  à  des  gens  qni  se  hâtent  d'arriver 
au  Christ  qui  est  le  terme  de  tous  les  biens  ;  et  quand 
ils  seront  arrivés  vers  lui ,  ils  arrêteront  leur  course, 
et  recevront  ce  qu'ils  désirent.  CesMVères  qui  sont 
appelés  frères  Mineurs  selon  Dieu,  qui  sont  unis  par 
une  seule  et  unanime  volonté ,  et  qui  sont  égaux 
par  le  nonfibre  cinq ,  nous  ont  apparu  comme  un 
heureux  signât,  et  nous  ont  communiqué  In  douce 
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espérance  de  voir ,  grâce  au  Seigneur ,  Tunité  et  la 
concorde  rétablies  entre  les  cinq  patriarches.  Les 
susdits  frères  guidés,  à  ce  que  j'ai  pensé,  par  la  divine 
profidence  qui  dispose  toutes  choses  comme  il  lui 
conyiei^t,  sont  Tenus  dans  notre  maison  ;  et  pendant 
que  de  nombreux  entreliens  avaient  lieu  entre  nous, 
la  conversation  tombait  particulièrement  et  de  pré- 
férence sur  la  trop  ancienne  déchirure  de  la  tunique 
de  piélé,  tunique  sans  couture  et  tissue  dans  les  cieux; 
vêtement  dont  les  mains  des  apôtres  avaient  revêtu 
Téglise  catholique  des  chrétiens.  Ce  ne  sont  pas  les 
mains  audacieuses  des  gens  de  guerre ,  mais  les  dis- 
sensions des  personnes  ecclésiastiques  qui  ont  fendu 
et  déchiré  cette  tunique  en  produisant  un  schisme 
aussi  long  que  funeste.  Il  n'y  a  personne  qui  aitpitié 
de  réponse  du  Christ  dont  4e  vêtement  est  ainsi  dé- 
chiré, personne  qui  veuille  compatir  à  cette  ignomi- 
nie. C'est  là,  à  mon  avis,  ce  que  déplore  David  dans 
le  livre  des  psaumes,  quand  il  dit  :  «  Ik  sont  divisés 
et  ils  ne  ressentent  point  de  componction.  •  Car  si 
ooQs  eussions  ressenti  de  la  componction,  nous  nous 
serions  plaints  et  nous  nous  serions  attristés  ;  si  nous 
trouvions  [en  nous]  la  tribulation  et  la  douleur,  nous 
aurions  invoqué  le  nom  du  Seigneur,  et  il  se  serait 
rendu  à  nos  prières ,  et  il  serait  au  milieu  de  nous 
comme  au  milieu  de  ses  disciples,  pacifiant  ceux 
qui  sont  depuis  longtemps  en  discorde  e't  faisant  dis- 
paraître l'amphibologie  des  pensées.  Est-ce  que  ses 
entrailles  ne  sont  pas  déchirées?  Est-ce  que  son  cœur 
a'est  pas  attristé  par  notre  discorde?  Oui.  sans  au- 
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cun  doute;  et  bien  cruellement;  carilest  lepèreetle 
plus  aimant  de  tous  lès  pères,  et  il  souffre  de  voir  ses 
enfants  $e  désunir  et  se  déchirer  les  nus  les  autres  avec 
une  fureur  ennemie,  et  se  dévorer  mutuellement  à  la 
manière  des  poissons,  en  sorte  que  le  plus  grand  s^é- 
lève  contrôle  plus  petit,  et  que  celui  qui  est  plus  puis- 
sant accable  celui  qui  est  plus  faible.  Tel  est  leosei* 
gnement  de  Pierre,  de  ce  pécheur  d'hommes  qui, 
faisant  tout  le  contraire  de  son  ancien  métier,  rap-* 
pelait  de  U  mort  ^  la  vie  ceux  qu'il  péchait.  Hélas! 
qui  donnera  de  l'eau  à  ixia  tête,  et  à  mes  yeux  une 
fontaine  de  larmes  afin  que  je  pleure  le  jour  et  la 
nuit  sur  la  contrition  de  la  nouvelle  Jérusalem  ,  de 
r<^glise  tirée  d'entre  les  gentils?  Comment  nous, 
peiiple  phpisi  de  Piey ,  avons^nous  été  divisés  en  juda 
et  ei)  Israël ,  et  nos  cités  en  Jérusalem  et  en  Samarie? 
Il  nous  est  arrivé  la  même  cl^ose  qu'à  Abel  et  à  Caio, 
qu'à  Ésaû  et  è  Jaqob,  qui  étaient  frères  par  la  nature, 
m^isennenois  par  le  cœur,  etpar'copçéqMent  rivau:s. 
j'hésite  à  metlre  ces  choses  dans  nia  lettre,  de  peur 
de  paraître  injurier  la  primatje  de  votre  fraternité,  ou 
yogloir  reprocber  quelque  chpse  à  mon  frère  aîné. 
Cependant  mon  père  n^a  pas  vieilli,  et  ses  yepi^  ne 
sont  point  obscurcis  ;  mais  il  est  dans  les  ciefix,  il  voit 
tp\it  clairement,  et  i)  donne  sa  bénédiction  ^  e^ux 
qui  3ont  opprimés  injustement.  En  effet,  oês  choses 
$OMt  amères  ;  elles  rongent  les  os  de  çe\k\  qui  les  çom- 
prel^nent,  quand  on  $e  les  remémore  fréquetqqient. 
Mais  ce  qui  suit  et  ce  qui  me  reste  à  dire  e^t  plusamer 
encore,  et  est  le  pire  de  toqs  les  maux;  c'est  qqejqae 
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chose  de  plus  acéré  eacore  et  de  plus  coupant  qu'un 
g[lai?e  tranchant  desj  deux  côtés,  quels  que  soient  les 
hommes  contre  lesquels  il  aura  été  tiré,  soit  contre 
les  Grecs,  soil  contre  les  Latins.  Qu^est-ce  donc? 
Écoulojos  Paul. quand  il  dit  :  a  Lors  niéme  que  ce  se- 
rait un  ange  des  ci^ux  qui  vous  annoncerait  autre 
chose  que  ce  que  nous  vous  avons  annoocé,  qu^il 
soit  anatbèaie.  o  Ce  glaive  a  frappé  non -seulement 
une  première  fois,  mais,  encore  une  seconde^  en  sorte 
que  le  .second  coupa  causé  une  plus  grande  douleur, 
et.  que  ceux  qui  redoutent  la  mort  des  âmes  se  lèvent 
poun  ebercber  un  médecin.  Que  dirai-^je  donc?  Se- 
couons de   nos  esprits,  ainsi  que  la  poussière  de 
U08  pieds ,  tout  autre  soin  ou  toute  c^utre  sollici- 
tude, et  cberobons,  avec  le  désir  de  les  trouver,  ceux 
(fà\  QUI  été  touchés  par  ce  terrible  gbive  à  deux  tran* 
ch<>j)ts,  et  quels  sont  ceux  qu^il  a  séparés  de  Tassem- 
Uage  des  membres  ecclésiastiques,  dont  la  tête  est  le 
Christ.  Si  cW  de.  nous,  les  Grecs,  qu^il  s'agit,  dé«* 
coawez  la  plaie,  étanchez  le  sang  de  la  blessure,  ap- 
pliquez-y les  emplâtres  spirituels,  seri^ez-la  avec  des 
ligaments,  et  sauvez  voa  frères  qui  sont  dans  le  périt, 
atin  qu'ils  ae  périssent  point  :  justifiez  la  parole  de 
Salomon,  qui  dit  dans  ses  Proverbes  :  «  C'est  dans 
Tadvfirsité .  (ju^ojEi  éprouve  Tamitié  de  son   frère»  » 
Mais,  écoiut^z  swtout  le  Seigueur  lui-même,  qui  a 
doQué  la/SAgesse  à  Salomon  lui*méme,  et  qui  a  dik 
par  la  voix,  deson  prophète  :  «  Celui  qui  aura  séparé 
^e  qui  est  précieux  de  ce  qui  est  vil ,  sera  comriie 
Diou  08.  »  Or ,  si  nous,  les  Grecs,  sommes  sa  n»bles^ 


504  V  HENRI  lil 

sure,  et  n'avons  pas  été  frappés  par  le  glaive  d'ana- 
.  tbème,  sa  pointe  aiguë  a  été  tirée  hors  du  fourreau 
contre  les  Italiens  et  contre  les  Latins,  et  il  menace 
d^en  massacrer  et  d'en  anéantir  quelques-uns.  Nous 
pensons  que,  par  ignorance  et  mauvaise  opiniâtreté, 
vous  ne  vous  laisserez  pas  séparer  du  Seigneur,  pour 
lequel  chacun  de  vous  supporterait  de  bon  cœur  dii 
mille  morts,  si  la  chose  était  possible.  Puisque  ou  ene 
grande  discorde  ,  ou  la  contrariété  des  dogmes ,  on 
Toubli  des  canons ,  ou  le  changement  des  rites  que 
les  Pères  nous  ont  transmis,  a  été  la  cause  et  la  racine 
de  cette  haie ,  qui  sépare  des  choses  précédemment 
unies  et  liées  entre  elles  par  les  liens  de  la  concorde 
et  de  la  paix;  le  monde  entier,  devenu  comme  une 
seule  langue,  est  là  pour  crier,  le  Seigneur  est  là  pour 
^protester  et  pour  invoquer  le  ciel  et  la  teire  en  té- 
moignage de  ce  que  nous  vous  demandons  très-instam- 
ment et  les  mains  jointes  de  nous  unir  à  vous  et  vous 
à  nous,  après  avoir  fait,  sous  Tinvocation  do  Saint- 
Esprit  ,  une  enquête  exacte  de  la  profonde  vérité  ; 
de  ce  que  nous  désirons. aussi  n^étre  plus  mépmés 
à  tort  pour  un  scandale  schismatique ,  ni  être  ca- 
lomniés par  les  Latins,  ni  vous  être  corrompus  par  les 
Grecs.  Et,  pour  exposer  la  vérité  jusqu^à  la  moelle, 
beaucoup  d'hommes  nobles  et  puissants  se  soumet- 
traient à  vous,  sMls  ne  redoutaient  les  injustes  oppres- 
sions, les  cruelles  extorsions  d'ai^ent,  et  les  servilades 
imméritées  que  vous  imposez  à  vos  sujets.  De  là  des 
guerres  cruelles  des  deux  colés,  la  désolation  des  cités, 
les  scellés  mis  sur  les  portes  des  églises,  ei  les  schismes 
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i|6sfi'èr6s;(lelàriautiiitédeseffortsduiniuistèresae4rr' 
dotal  pour  que  le  Seigneur  soit  louéd^us  le  pays  des 
Grecs^  comme  il  coo^viendrail^  Uue  seule  chose,  qui 
depuis  longtemps  s^  étéproinise  aux  Grecs^par  ks  dé^- 
creteeéjestes^leura  manqué  jusqu^ici  :c^estlatefnpsdu 
martyre.  Il.upprocbe  u^aamoins  le  temps  où  leitribu^ 
nal  tyraaniques^ouvrira^  où  la  sellette  destorturessera 
appqi^lée,  où  lesaiigcoqlera  par  torrents,  où  nousnous 
eoflammerons  du  zèle  du  maftyre^  et  où  nous  descen- 
drpns  dans Tarène  pour  y  soutenir  le  glorieux  com- 
bat et  reeevoir  des  courpnnçs  .de*  la  main  oiéme  du 
Tout-rPuissant.  Chypre,  Tîle  fameuse,  sait  ce. que  je 
dis,  et  pourquoi  je  le  dis  \  elle  qui  connaît  et  qui 
afait.de  nouveaux anaiftyrs,  elle  qui  a  vu  les  soldats 
du £brist. Ceux-là  ont  passé  d'abord  par  Tépreuve  de 
1  eau,  tant  ils  oht  versé  des  larmes  de  .componction 
et  ont  été  baignés  ^  de  sueur.  Enfin  ces  confesseurs 
ont,  vu  finir  .leurs  longues  fatigues,  quand  ils  ont 
passé  même  par  Tépreuve  du  feu,  et  le  Seigneur  Dieu 
deseombats  les  a  conduits  vers  te  céleste  rafraichis- 
senent  Ne  son(-ce  pas  là  des  biens,  ô  très-^saintpape, 

*  Le  patriardie  fait  allusion  ièi*i  quelques  moines  grées  de  Plie  de 
^W^^>  3^*  trois  ans  de  prison,  avaient  été  brûlés.  Depuis  ^qne 
cette  Ile  était  sons  la  dominatioa  des  Latins,  le  clergé  latin  perséentait 
cmeilement  le  clergé  grec,  et  la  nécessité  de  fixer  les  rapports  des  deax 
Vergés  ainn  que  Texereiceda  culte  grec  entraîna  de  longues  négociations 
•on»  <^r^ire  IX  et  Ionoe<snt  IV.  Saint  Louis  s'occupa  des  affaires  de 
l^ile  pendant  son  séjour  en  Chypre.  Cette  affaire  fut  terminée  ?ers  ^  2^4, 
et Tarchevéque  de  Nicosie,  avec  ses  suffragants  latins,  eut  ordre  de  ue 
pai  inquiéter  les  évéques  grecs. 
)  UrL  LaH  dit  Tédition  de  1571. 
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saccesseur  de  lapôtre  Pierre?  Or,  voici <îe  qu'en- 
joint Pierre,  cet  humble  €t  doux  disciple  du  Cbrisi; 
voici  comment  il  instruit  les  prêtres  dans  son  épitre, 
quand  il  leur  dit  :  «  Voici  la  prière  que  je  fais  aux 
M  prêtres  qui  sont  parmi  vous,  moi  qui  suis  prêtre 
«  comme  eux ,  et  de  plus  témoin  des  souffrances  de 
«  Jésus-Christ ,  et  devant  avoir  part  à  cette  gloire  qui 
«  doit  être  un  jour  manifestée.  Paissez  le  troupeau. 
«  de  Dieu  dont  vous  êtes  chargés ,  veillant'sur  sa  con- 
«  duite,  non  par  une  nécessité  forcée,  mais  par  une 
«  affection  toute  volontaire  ;  non  par  un  honteux  dé- 
«  sir  de  gain,  mais  par  une  charité  désintéressée;  non 
«  en  dominant  surThéritage  du  Seigneur,  mais  en 
«  vous  rendant  les  modèles  du  troupeau.  Et  lorsque 
«  le  prince  des  pasteurs  paraîtra .  vous  remporterez 
«  une  couronne  de  gloire  qui  ne  se  flétrira  jamais.  » 
Telle  est  la  doctrine  de  Pierre,  et  que  je  rappelle  pour 
ceux  qui  ne  lui  obéissent  pas.  Quant  à  nous,  il  nous 
suffit  de  cette  consolation  que  nous  trouvons  dans  un 
passage  de  son  épitre ,  où  il  recommande  la  joie  à 
ceux  qui  sont  contristés  par  diverses  tentations  : 
<«  Afin  qde  votre  foi  ainsi  éprouvée,  étant  beaucoup 
«  plus  précieuse  que  for  oot*ruptible  éprouvé  par  le 
«  feu  ' ,  se  trouve  digne  de  louange,  d^honneur  et  de 
«  gloire,  lorsque  Jésus-Christ  paraîtra.  »  Je  te  de- 
mande pardon,  très-saint  seigneur ,  et  le  plus  clé- 
ment de  tous  tes  prédécesseurs  dans  Tancienne  Rome, 
et  te  prie  de  ne  pas  t^irriter  de  mes  paroles,  tout 

'  Oigne.  Igue.  Adopté  pour  ces  citations  la  traduction  deSacy. 
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dmères  qu^elles  sont  :  car  ce  sont  les  soupirs  d^un 
cœur  languissant)  et  les  gens  sages  pardonnent  beau- 
coup à  ceux  qui,  dominés  parla  trop  grande  tristesse 
de  leur  cœur,  se  laissent  entraîner,  au  milieu  de  leurs 
sanglots,  à  de  dures  paroles.  Ceins  donc  tes  reins 
{ivec  force,  allume  le  flambeau  de  ta   discrétion, 
cherche  en  faveur  de  Tunité  de  la  foi  la  dragme  qui 
était  perdue,  et  nous  compatirons  à  ta  sainteté.  Nous 
n^épargnerons  pas  même  notre  corps  infirme,  et  ne 
prétexterons  pas  notre  âge  avancé,  ni  ne  mettrons 
en  avaiit  Vexcuse  de  .vieillesse,  ni  ne  nous  excuserons 
sur  la  longueur  de  la  route.  En  effet^  plus  l'ouvrage 
quenous  entreprenons  causera  de  peines,  plus  il  méri- 
tera de  couronnes.  Car  chacun  recevra  une  récompense 
selon  qu'il  aura  travaillé;  comme  le  dit  Paul,  ce  lut- 
teur dans  le  grand  stade,  <?e  victorieux  gagneur  de  cou- 
ronnes. Nous  n'ignoronspas,  très-saint  seigneur,  que, 
demémeque  nous,  les  Grecs,  nous  efforçons  d'obser- 
ver en  tous  points  la  disciplineortbodoxe  et  pieuse,  de 
roapière  à  ne  dévier  nullement  des  statuts  établis  par 
les  saints  apôtres  et  les  saints  pères  ;  de  même  Féglise 
de  la  vieille  Rome  s'efforce  de  son  côté,  nous  le  savons 
bien,  afin  de  ne  pas  croire  se  tromper  en  quelque 
chose,  et  assure  n'avoir  besoin  ni  de  remède  ni  de  ré- 
forme :  telles  sont  sans  doute  les  prétentions  de  l'é- 
glise grecque  et  de  l'église  latine.  £n  effet,  personne 
ne  peut  jamais  voir  la  saleté  qui  se  trouve  sur  son 
propre  visage  ,  s'il  ne  se  penche  sur  un  miroir,  ou 
s'il  n'a  été  averti  par  autrui  de  L'apparence  que  pré- 
sente sa  figure,  si  elle  est  sale  ou  non .  Or,  nous  avons 
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beaucoup  de  miroirs  grands  et  brillants,  à  savoir:  le 
clair  Evangile  du  Christ,  les  épitres  des  apôtres,  les 
livres  des  pères  théologiens.  Regardons-y.  Ils  nous 
montreront  quelles  sont  les  opinions  de  ehacun,  si 
elles  sont  bâtardes  ou  légitimes.  Celui  qui  se  sera  ap- 
proché du  miroir  et  qui  en  aura  fait  l'épreuve,  con- 
viendra en  se  retirant,  quoique  malgré  lui,  de  la  lai- 
deur de  son  viàage.  Que  fe  Seigneur  Dieu  de  la  paix 
ébrase  au  plus  tôt  sous  nos  pieds  Salan,  auteur  de  la 
discorde  ;  que  le  pacifique  écrase  celui  qui  hait  le 
l)iét);^Ue  celui  qui  est  la  cause  de  toué  lëâ  biens 
écrase  celui  qui  cause  des  scandales.  Que  le  Dieu  de 
là  paix  envoie  vers  nous,  qui  sommes  tes  pasteurs 
de  §es  brebis  raisoiinabtes,  Tange  de  la  paix  annon- 
çant une  grande  joie  ;  aiiisi  qu'il  a  fait  précédemment 
pour  lés  pasléurs  des  brebis  brutes,   à  l'occasion 
d'Emmanuel  naissant  selon  la  chair  :qu^enfin  il  nous 
rende  dignes  de  chanter  cette  admirable  action  de 
grâces  :  a  Gloire  à'  Dieu  au  plus  haut  des  cieùx  et 
a  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  : 
«  que  tous  se  saluent  réciproquement  par  le  saint 
«  baiser.  Que  la  gloire  de  notre  Seigneui^îésus-Chrisl, 
«  que  la  paix  de  Dieu  le  père  et  que  l'inspiration  du 
ft  Saint-Esprit  soient  avec  vous.  Ainsi  soitMl.  » 

«  Germain,  par  la  miséricorde  divine,  archevêque 
de  Constantino^le  et  de  la  nouvelle  Rome,  aux  très- 
saints,  très-discrets  et  très-illustres  cardinaux,  ^hon- 
neur du  siège  apostolique.  C'est  un  grand  bien  pour 
ce  monde,  et  c'est  une  résolution  sage  et  fort  utile 
pour  toiis  les  hommes,  do  se  rassembler  et  de  délî- 
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bérer  ensemble  sur  ce  qui  est  à  faire.  En  effet ,  ce 
queDiea  a  caché  à  Tun,  il  Tinspire  à  Tautre  :  ainsi  le 
bien  qu'il  révèle  à  quelqu'un  pârticulièremeiit ,  se 
propage  quand  il  est  annoncé  en  commun,  et  tourne 
à  I  avantage  de  la  multitude.  S'il  y  a  plusieurs  con- 
seillers, et  que  ce  soient  gens  doctes  et  circonspects, 
quel  profit  et  quelle  utilité  il  en  ressort  pour  le  vul- 
gaire et  pour  le  peuple  qui  les  écoutent.  Si  Thomme 
qui  agit  sans  conseil  est  conli*aire  à  lui-même,  ainsi 
que  le  disent  Sa lomoo  et  la  vérité;  celui,  au  con- 
li*aire,  qui  a  plusieurs  conseils  et  de  bons,  s'attache 
des  amis  par  sa  grande  charité,  et  même  it  se  conci- 
lie ses  eQuemis.  Le  prophète  Isaïe  témoigne  que  cela 
esl  également  divin  et  céleste,  quand  il  appelle  et  dé- 
sigtie  le  Verbe  consubslantiel  du  Père  et  le  grand 
ange  du  conseil  par  Içs  mots  de  conseiller  admirable, 
afin  que  Ton  comprit  pour  distinguer  la  différence 
despersoBues,  que  parce  mot  de  conseiller  du  Père, 
il  s'agissait  du  Seigneur.  En  effet,  selon  la  nature  di- 
vine, il  n^  a  qu'une  seule  volonté  et  qu'un  seul  vou- 
loir dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Il  en 
résulte  donc  u^  grand  honneur  et  de  grands  biens 
pour  les  conseillers,  puisqu'ils  sont  désignés  par  un 
Dom  qui  leur  est  commun  avec  le  Seigneur,  si  du 
moins  (car  c'est  ainsi  qu'on  l'entend)  ils  donnent 
leurs  conseils  pour  le  salut  des  hommes,  puisque  sur 
on  geste  de  la  Providence  céleste,  qui  dispose  tout 
selon  qu'il  lui  plait,  la  grande  et  illustre  Rome  vous 
a  mis  à  sa  tête  comme  étant  les  dignes  héritiers  de  sa 
grandeur  et  de  sa  gloire,  cl  comme  surpassant  en 
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sagesse  et  eu  religion  lous  les  autres  cardiuaux  vos 
prédécesseurs,  ainsi  que  les  frères  religieux  en  ont 
informé  noire  humilité.  Nous  supplions  donc  votre 
sainteté  de  vous  lever  pour  le  combat  spirituel.  Revé- 
tez-vous  de  la  cuirasse  de  Tesprit,  et  abattez  cette  haie 
affligeante  de  vieille  inimitié  qui  existe  entre  Vé- 
glise  latine  et  féglise  grecque  ;  car  vos  armes  sont 
fortes  pour  détruire  des  obstacles  de  ce  genre  :  cette 
haie  étant  abattue,  pacifiez  ce  qui  est  en  guerre,  et  at- 
tachez par  les  liens  de  la  paix,  de  la  charité  et  d'une 
foi  commune  ce  qui  est  séparé  depuis  tant  d^années. 
Soyez  des  conseillers  admirables  et  aimés  de  Dieu 
auprès  du  très-saint  et  très- excellent  pape,  Thomme 
des  désirs,  sachant  en  esprit  qu'il  est  pacifique,  très- 
doux,  et  que,  selon  la  signification  de  sou  nom,  il  est 
toujours  veillant  et  priant,  et  attendant  l'arrivée  de 
son  Seigneur,  afin  qu  il  le  rende  digne  de  la  très-dé- 
sirable béatitude,  lui  qui  fait  paître  le  peuple  du 
Christ  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  et  qui  le  con- 
duira vers  les  pâturages  du  paradis  dans  l'intelli- 
gence (le  ses  mains.  Or,  dans  là  sainte  Écriture,  la 
main,  comme  chez  nous,  désigne  les  bonnes  œuvres. 
Nous,  de  notre  côté,  mettant  notre  espérance  dans  la 
vraie  promesse  du  Christ  (out-puissant,  qui  accom- 
plit la  vérité  dans  notre  faiblesse,  nous  avons  entre- 
pris l'affaire  de  Punité,  et  nous  avons  envoyé  des  let- 
tres au  très-saint  pape.  Or,  je  supplie  le  roi  des  cieux, 
qui  a  revêtu  la  figure  d'un  esclave  par  amour  pour 
ses  esclaves  inutiles,  qui  a  paru  suspendu  sur  une 
croix,  et  qui  a  élevé  vers  lui  ceux  qui  étaient  tombés 
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dans  le  profond  abime  de  la  perversité,  dVnlever  de 
vos  cœurs  toute  pensée  orgueilleuse  qui  se  soulèverait 
contre  notre  projet  d'unité  fraternelle,  et  d'illuminer 
vos  consciences  de  la  lumière  de  la  science,  afin  que 
nous  disions  une  seule  et  même. chose,  et  que  des 
ïchîsuies  n'existent  plus  entre  nous.  Restons  fortifiés 
dans  une  seule  et  même  pensée,  et  qu'on  ne  dise  plus 
parmi  nous  comme  on  disait  jadi^  parmi  les  Corin- 
thiens:  «  Moi  j'appartiens  à  Paul,  moi  à  Apollon,  moi 
à  Céphas ,  moi  au  Christ.  »>  Mais  de  même  que  nous 
sornnîes  tous  appelés  chrétiens,  soyons  tous  désignés 
comme  appartenant  au  Christ.  Restons  fortifiés  dans 
une  seule  et  même  pensve  ;  pratiquons  la  charité 
qui  est  selon  le  Christ ,  et  ayons  à  la  bouche  cette 
parole  de  l'Évangile,  qui  dit  :  «  Un  seul  Dieu ,  une 
seule  foi,  un  seul  baptême.  »  Qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  la  vérité,  et  revêtez  dt^s  visages  amis  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  témoigner  de  la  vérité.  Or,  puis- 
qu'il est  écrit  :  «  Les  paroles  du  sage  qui  dit  la  vérité, 
même  pour  réprin>ander,  sont  comme  des  clous  fi- 
chés en  haut,  »  et  quoique  la  vérité  suscite,  la  plupart 
du  temps,  des  ennemis,  ce  que  je  cr^iins,  je  la  ilirai 
néanmoins.  La  séparation  de  notre  unilé  vient  de 
la  tyrannie  de  votre  oppression  et  des  exactions  de 
l'église  romaine,  qui,  de  mère  étant  devenue  marâ- 
tre, a  chassé  loin  d'elle  ses  enfanls,  qu'elle  avait  long- 
temps nourris,  à  la  manière  de  l'oiseau  ae  j)roie,  qui 
renvoie  ses  petits.  Plus  ses  enfants  lui  témoignent 
d'humilité  et  d'obéissance ,  plus  elle  les  foule  piix 
pieds,  et  les  traite  avec  mépris,   ne  faisant   point 


542  HENRi  III. 

atteiitioo  à  ce  précepte  de  FÉvangile  :  «  Celui  qui 
S'abais3e  sera  élevé.  »  Que  la  modération  tous  im- 
pose donc  des  bornes;  que  Tavarice  romaine:,  tout 
innée  qu^elIe  est,  s'apaise  quelque  peu;    descen- 
dons dans  Texanien  de  la  vérité,  et  après  une  en- 
quête de  vérité,  approuvée  des  deux  côtés,  rentrons 
dans  une  solide  unité.  Jadis,  en  effet/  nous  étions 
tous ,  tant  Italiens  que  Grecs ,  dans  1&  même  foi  et 
'  dans  les  mêmes  observancel3  ;  nous  avions  la  paii  en* 
tre  nous^  nous  combattions  les  uns  pour  les  autres, 
et  nous  confondions  [ensemble]  les  ennemis  de  Té- 
glise.  Le  peuple^  qui  se  précipitait  d^Orient  pour 
échapper  à  la  tyrannie  des  hérétiques,  ayaiit  eu  au- 
près de  nous  un  refuge  assuré,  s'est  aussi  retiré  en' 
partie  vers  vous,  c'est-à-dire  vers  la  grande  Rome,  se 
hâtant  dV  arriver  comme  à  la  tour  immobile  et 
inexpugnable  :  ainsi,  des  deux  côtés,  il  a  reçu  des 
consolations,  et  par  une  charité  mutuelle,  le  frère 
était  accueilli  et  protégé  dans  le  sein  du  frère.  Quand 
Rome  fut  occupée  maintes  fois  par  les  nations,  reoi- 
pire  des  Grecs  Ta  délivrée  de  leur  tyrannie.  Jadis 
aussi  Agapet  et  Vigile  se  réfugièrent  à  Gonataftiino- 
pie,  à  cause  des  dissensions  qui  déchiraient  Rome. 
Reçus  honorablement,  ils  furentprotégéset défendus; 
taudis  que  vous  ne  nous  avez  jamais,  par  un  retour 
reconnaissant,  fourni  secours  ou  asile  quand  nous 
étions  dans  des  positions  fâcheuses.  Mais  nous  devons 
être  bon^,  même  pour  des  ingrats.  En  effet^  la  mer 

r 

ne  se  soulève  pas  quand  elle  porte  des  pirates,  et 
Dieu  fait  luire  le  soleil  pour  les  bons  comme  (>our  les 
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méchants.  Hélad  !  hélas  I  par  quelle  amère  division 
nous  sommes  séparés.  L'un  devienl  le  détraciieur  de 
Tautre  :  l'un  évite 4e  contact  de  Tautre,  comme  s'il  y 
allait  du  salut  de  son  ànie<  Que  dirons-nous  de  plus? 
Si  nous  sommfes  à  terre,  releVez-nous.  Ne  vous  con* 
(entée  pas  de  réparer  notre  chute  corporelle  ^  mais 
relevez-nous  austii  spirituellement,  et  nous  reconnaf- 
irons  peut-être  que  nous  aurons  des  actions  de  grâces 
à  vous  rendre.  Mais  si  la  faute  et  le  commencement 
du  scandale  viennent  de  la  vieille  Rome  et  des  suc- 
cesseurs de  l'apôtre  Pierre,  lisez  alors  ces  paroles  apo- 
stoliques <|ue  Paul  écrit  aux  Galates  quand  il  dit  : 
«  Or* Pierre  étant  venu  à  Antioche,  je  lui  résistai  en 
«  fece,  parce  qu^il  était  répréhensible.  »  Lisez  au«si  la 
suite  du  récit  en  ce  qui  concerne  Pierre.  Ce  n'est  pas 
que  cette  opposition  (à  ce  que  nous  devons  croire 
pieusement)  ait  été  cause  d^aucune  discorde  ou  d^au-" 
cun  reproicbe  amer  :  ce  fut  plutôt  une  simple  obser- 
vation et  une  disous^sion  extrêmement  sag^  à  rocca- 
si<»n  d'une itrofv^rande  condescendance  temporelle. 
Car  ils  étaient  unis  dans  le  Christs  par  les  liens  de^la 
chfarité,  et  par  la  confooritiité  de  la  foi  et  de  la  doc«- 
trine  ;  ils  n'étaient  séparés  ni  par  Tambiliion  ni  par 
ravàrlce.  Plut  à  Dieu  qu'en  cela  nous  leur  ressem- 
blassions !  Or,  ce  qui  fait  naître  dans  nos  ftmes  quel- 
ques crmntes  dé  rencontrer  des: 'obstacles  de*  votre 
part,  c'est  qu'ambitiômiant  uniquemeot  les  posses- 
sions terrestres,  vous  ramassez  de  For  et  de  l'argent 
partout  ou  vous  pouvez  en  extorquer  ;  tandis  (jue 
vous  prétendez  être  les  disciples  de  celui  qui  a  dit  : 
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«  L^or  et  l'argent  ne  sont  pas  avec  moi.  »  Vous  inv 
posez  des  tributs  aux  royaumes  :  vous  multipliez  vos 
Irésors  au  moyen  du  négoce.  Vous  détruisez  par  vos 
actions  ce  que  vous  annoncez  par  vos  paroles.  Que  ia 
tempérance  vous  inspire  des  pensées  modérées^  afin 
que  vous  deveniez  *  l'exemple  et  le  modèle  de  nousel 
du  monde  entier.  V^oyez  combien  il  est  beau  que  le 
frère  soit  aidé  par  le  frère.  Dieu  seul  n'a  besoin 
des  secours  ni  des  conseils  de  personne;  mais  les 
liomnies  ont  besoin  de  s^entr  aider  les  uns  les  antres. 
Pour  moi,  si  je  ne  respectais  le  grand  apôtre  Pierre, 
qui  est  le  premier  des  apôlres  do  Christ  et  la  pierre 
de  la  foi,  je  rappellerais  comment  cette  pierre  fut  se- 
couée sur  sa  base  et  ébranlée  par  une  misérable 
femme ^,  avec  la  permission  du  Christ,  dont  la  sa- 
gesse prévoit  tout,  et  dont  les  jugements  sont  des 
abîmes  profonds;  lui  qui,  par  la  voix  du  coq,  a  rap- 
pelé Pierre  au  souvenir  de  la  parole  prophétique  et 
Ta  réveillé  de  son  sommeil  de  désespoir.  Pierre^  en 
se  réveillant,  a  lavé  son  visage  avec  ses  larmes,  et  a 
donné  à  Dieu  et  au  monde  entier  Texemple  de  la  pé- 
nitence. [Maintenant],  portant  les  clefs  du  royaume 
céleste,  il  court  devant  tous  les  hommes /et  dit: 
«  Celui  qui  est  tombé  ne  se  relèvera-t-il  pas?  Vous 
«  quiètes  tombés,  levez-vous;  regardez-moi  et  obéis- 
«  sez-moi^  à  moi  qui  me  dirige  vers  le  paradis  céleste, 
«  dont  j'ai  reçu  pouvoir  d'ouvrir  les  portes.  »  J'écriset 

*  Sicut,  Probablemeat  stit5.  ' 

*  AUufioD  à  l'£?angile  et  au  reniemeai  de  saiot  Pierre  :  «  Ont  mi^ 
«  Tante  lui  dk  :  Vous  étiez  avec  Jësus  de  Galilée,  etc.  » 
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je  rapporte  ces  choses  à  votre  sainteté  seulement  poar 
inémoife^  car  je  sais  que  vous  êtes  doués  de  toute  sa- 
gesseet  de  toute  science,  et  je  me  borne  à  dire,  comme 
Salomdn  :  «  Donnez  au  sage  l'occasion  d'exercer  sa 
sagesse /et  sa  sagesse  sera  augmentée.  Instruisez  le 
juste,  et  il  ne  tardera  pas  à  recevoirrinslruction.»  Je 
irajouterai  plus  qu'une  seule  chose  en  terminant  : 
c'est  qu'il  y  a  de  grandes  et  nombreuses  nations  qui 
ont  les  mêmes  opinions  que'nous,  et  qui  s'accordent 
en  tous  points  avec  nous,  qui  sommes  Grecs.  En  pre- 
mier  lieu,  les  Éthiopiens  ,  qui  habitent  sur  les  con- 
fins de  l'Orient ,  ensuite  les  Syriens,  puis  d'autres 
peuples,  qui  sont  plus  importants  et  plus  redouta- 
bles, à  savoir  r  les  Géorgiens,  les  Mingréliens\  les 
Alainâ,  les  Goths,  lesChazares,  l'innombrable  peuple 
des  Russiens.  et  le  royaume  des  victorieux  Bulgares. 
Tous,  ils  obéissent  à  notre  église  comme  à  leur  mère, 
et  ils  persistent  fermement  jusqu'ici  dans  l'antique 
orthodoxie.  Or,  que  le  saint  Dieu  qui  s'est  fait  homme 
pour  nous,  et  qui  est  placé  à  la  tête  de  l'église  formée 
par  les  nations,  nous  réunisse  de  nouveau  dans  l'u- 
nité de  la  foi;  qu'il  daigne  permettre  à  l'église  des 
Grecs  de  glorifier,  de  concert  avec  sa  sœur  la  vieille 
Rome,'  le  Christ,  [)rince  de  la  paix,  au  moyen  de 
IWtédela  foi, et  par  lerétablissementde  l'orthodoxie, 
qoi  les  unissait  anciennement.  Qu'il  vous  donne  la 
charité  fraternelle,  et  que  la  main  du  Dieu  tout-puis- 

*(jM  deux  noms  se  rapprochent  pen  dei  moto  lattos  Hiberi^  Lazi^ 
Mais  fberta  {Eoo)  veut  dire  la  George ,  et  Lazica^  la  Mingrélie.  (Vos^ 
61IM  et  Chaudon,  Dici.  Géog,) 


51 C  V     HENRI  lil. 

saut  VOUS  dirige,  très-saints  cardinaux,  jusqu'à  cequ« 
vous  puissiez  parvenir  avec  joie  au  pprt  tranquille. 
Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous.  Ainsi  soit-il.  » 

«  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
DieUy  à  son  vénérable  frère  Germain ,  archevêque  des 
Grecs,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous  avons 
reçu  avec  la  bienveillance  quiconvé^nattles  lettres  de 
ta  fraternité  qui  ont  été  présentées  à  nous  et.  à  qûs 
frères  par  ton  député  ;  et  après  avoir  soigneusement 
examiné  leur  contenu,  nous  nous  sommes  proposé 
d  envoyer  vers  toi  des  hommes  religieux  et  d'une 
science  éprouvée,  qui  fussent  porteurs  de  paroles  de 
vie  et  qui  exposassent  plus  pleinement  notre  volonté 
et  celle  de  nos  frères.  Mais  «  comme  la  nourritiire  est 
venue  de  celui  qui  mange,  et  qtie  la  douceur  est  sortie 
du  fort,  »  nous  avons  jugé  s  propos  de  te  récriiNe  qud- 
ques  mots  afin  que  le  rayon  de  miel  tiré  de  la  gueule 
du  lion  mort  et  présenté  par  le  père  ne  fût  point  mé^ 
prisé,  ce  qui  aurait  fait  venir  la  rougeur  sur  ton 
front,  et  pour  ne  point  paraître  faire. peu  de  cas  de 
ta  lettre  eu  négligeant  d'y  répondre  ;  car  le  siage  qui 
écoute  sera  plus  sage  encore,  et  eelui  qui<eompraid 
tiendra  le  gouvernail.  Quoique  le  Christ,,  aiusi.qup^ 
lettre  le  déclare  longuement,  soit  le  premier* 'j^l^ 
principal  fondement  de  la  foi^  ceque  nousfajvouomt 
fan  dénient  telxju'on  ne  peut  en  poser  un  atttre ,  nous 
lisons  cependant  que  les  apôtres  et  1^.  prophètes 
viennent  en  second  lieu  et  comme  fondements  secon- 
daires; queJes  fondements  de Sion  ont  étajetéssur 
les  nioiitagnes  saintes,  et  que  les  cités  de  la  Jérusalem 
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céleste  ont  été  édifiées  sur  les  fondements  des  apôtres 
et  des  prophètes.  Le  premier  et  le  principal  parmi 
eui,  esiiebienbeareux  Pierre  ;  et  ce  n'est  point  sans 
motif;  mais  diaprés  une  prérogative  spéciale,  qu'il  a 
mérité  d^etitendré  ces  paroles  du  Seigneur  :«  Tu  seras 
«  af^elé  Cépbas ,  ce  qui  signifie  Pierre.  »  Or^  de 
mécbe  que  la  pléartude  des  sens  consiste  dans  la  tète 
€t:que  dalàle  pouvoir  de  sentir  se  communique  par 
des  vaisseaux  cachés  dans  chacun  des  membres 
cmme;  un  ruisseau  qui  coule  d^une  fontaine  ;  de 
môme4e8  trois  ordres  des  fidèles  dans  F^lise,  Noé, 
Daniel  et  Job,  cW-à-^dire  les  prélats,  les  continents 
el  (es  unis;  qn'Ezéchiel  désigne  dans  sa  vision  comme 
devanture  sauvés,  viennent  de  Pierre  qui  est  la  pierre 
ïar  laquelle  le  Seigneur  a  construit  non  point  la 
maison  faîte  avec  les  bois  du  Liban,  ni  le  portique 
des  éolônnes,  m  la  demeure  de  la  fille  de  Pharaon, 
mais^son  église  pour  tous  les  fidèles  enfermés  dans 
sescfiteté  comme  dès  poissons  de  toute  espèce.  C'est 
doneà  Pierre^  comme  au  primat  des  primats,  comme 
à  celui  qui  s  est.  désaltéré  à  la  source  qui  coulait  de 
la  poitrii»e  dti  Seigiieur,  que  les  fidèles  doivent  de- 
mande!^ lés  remèdes  de  leur  salut,  et,  nWayànt  soit 
par  dispute^  soit  par  oi^neil,  de  faire  aucune  rési- 
stance, éloigner  des  ténèbres  de  leur  esprit  avec  pa- 
tieince  ett;<mvietion  tous  les  scrupules  du  doute.  Ce 
qoe^t«  BOUS  dis  que  Paul  a. résisté  à  Pierre,  en  face, 
ne  prouve  rien  contre  cela,  puisque  tu  n'as  qu'à  bien 
considérer  les  temps  et  les  lieux,  et  qu'à  lire  la  ma- 
nière dont  les  pères  orthodoxes  expliquent  ce  fait 
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li'une  manière  dispeusative.  Ed  effet,  Pierre  en  pro' 
fessant  la  loi  mosaïque,  et  J'aul  eu  éyîtant  la  circon- 
cision, faisaient  chacun  tous  leurs  efforts,  aumoyeo 
de  cette  dissimulation,  pour  gagner  Tun  les  juifs  et 
Tautre  les  gentils.  D  ailleurs,  tu  pourrais  aussi  repro- 
cher à  Paul  d'avoir  circoncis  Timothée,  (ils  d'une 
veuve  fidèle  et  né  d'un  père  gentil,  lorsqu'il  fut  arrivé 
à  Derbe  et  ensuite  à  Lystre  dans  son  voyage  en  Syrie 
et  en  Cilicie.  Tu  pourrais  même,  une  seconde  fois  et 
une  troisième  fois,  accuser  ou  toi  ou  Paul  qui,  dans 
sa  traversée  pour  la  Syrie  el  ay^nt  avec  lui  Priseilla 
et  Aquilas,  se  fit  couper  les  cheveux  à  Onebrée  par 
crainte  des  juifs.  Or,  il  se  fit  couper  en  ce  lieu  d  après 
la  loi  [juive]  les  cheveux  qu'il  avait  fait  vœu  de  laisser 
croître,  parce  que  les  Nazaréens  avaient  «outume  de 
ne  pas  les  couper*,  selon  le  vœu  fait  d  après  la  rè^jle 
de  Moïse.  Si  tu  distingues,  mon  très-«berfrère,d  une 
manière  nette  et  intelligente  le  mystère  de  la  dignité 
et  l'office  de  l'autorité,  et  si  tu  considères  le  s^le  de 
Pierre  et  de  Paul  qui  n'avaient  soif  que  de  gagner 
les  âmes,  tu  trouveras  qu'ils  n'ont  jamais  été  en  dés- 
accord ni  dans  leur  mort,  puisque  la  même  foi  et  la 
même  passion  les  ont  réellement  rendusfrèresymdaDS 
)eur  doctrine  tant  qu'ils  vécurent.  En  effet,  quoique 
Pierre  et  Paul,  en  des  langues  différentes  et  par  des 
rites  divers,  travaillassent  l'un  pour  les  juifs  à  la  dure 
cervelle,  l'autre  pour  le  peuple  gentil,  en  fournissant 
le  lait  aux  petits  enfants  et  la  nourriture  aux  plus 

'  Je  propose  et  traduii  Secando  au  lien  de  secundo^  en  ajontaot  non. 
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Agés;  quand  la  plénitude  des  temps  fut  arrivée,  Tun 
et  lautre  prêchèrent  dans  un  seul  et  même  esprit, 
(^il  n'y  avait  qu'uu  seul  Dieu,  qu'une  seule  foi, 
qu^un  seul  baptême,  et  annoncèrent  lesautres  articles 
de  foi  selon  la  grâce  qu'ils  avaient  reçue  du  Seigneur. 
Paul  a  agi  d'après  la  parole  du  Seigneur  qui  a  dit  à 
Pierre  et  généralement  auic  autres  apôtres  :  «  Lespé- 
^  ehés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez, 
«  et  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  ;  »  il  a 
accompli  avec  Pierre  le  mystère  de  dignité;  mais  il  a 
reconnu  dans  Pierre  l'office  d'autor'rté  d -a près  les 
l^roles  revêtues  de  la  même  autorité  et  dites  par  le 
Seigneur  à  Pierre  en  particulier  :  «  Tout  ce  que  tu 
«  auras  lié  sûr  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout 
0  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans 
«  iescieux,  »  C^esl  pour  cela  que  Paul  est  venu  vers  lui 
à  Jérusalem,  comme  vers,  le  primat  et  la  source  de 
l'Evangile  du  Seigneur;  et  qu'ensuite  il  a  annoncé 
rÉvaugile  avec  lui  et  avec  les  autres  d'après  la  révéla- 
tion, «  de  peur  qu'il  n'eût  couru  dans  le  vide.»  Ce  pou- 
voir est  confirmé  de  nouveau  par  les  paroles  du  Sei- 
gneur, quand  il  a  dit  à  Pierre  seul  :  «  Si  ton  frère  a 
«  péolié  contre  toi,  tu  devras  lui  remettre  son  péché, 
«  non-seulement  sept  fois,  maisjusqu'à  septante  fois 
«sept  fois;  »  quand  il  lui  confie  à  lui  seul  le  soin 
de  toutes  ses  brebis  indistinctement,  à  lui  qui  brillait 
par  un  pouvoir  si  spécial  de  faire  des  miracles,  que 
les  malades^  étendus  dans  les  rues,  sur  des  lits  et  sur 
des  grabats ,  étaient  guéris  à  l'ombre  dç  son  corps. 
L'autorité  de  Pierre  est  confirmée  d'une  manière  en- 
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core  plu8  expresse,  par  ces  paroles  du  Seigneur  qui 
lui  a  dit  :  «Tire  en  haut,»  en  ajoutant. ^u  pluriel: 
«  Lâchez  les  filets  pour  la  capturé.  »  Si  donc,  Pierre 
pour  rexeellence  de  sa  foi  par  laquelle  il.  a  reconnu 
véritahlement  deux  natures  dans  le  seul  Christ,  eo 
disant  ;  «  Tu  es  le  Christ  fils  du  Dieu  vivaat,  » 
a  seul  mérité  sur  la  terre  de  recevoir  les  clefs  du 
royaume   célerte.;  s'il  n'y  a  qu.'u;n  seul , Seigneur, 
qu'une  s^ulefoi,  qu'un  seul  baptême,  :qu^ua  seul 
principe,  qu'uû  seuLcorps  de  l'i^glisQ  militante;  si 
un  corps  avec  plusieurs  têtes  est  regardé  comme 
monstrueux,, et  ^i  un  corps  sans  tête  est  appelé. acé- 
phale ;  il  en  résulte  qu^pour  te  gouvernetaenl  deTé- 
glise  générale  rassemblée  par  Pierre  qvqc  Paulj^t  les 
autres  apôtres  au  inilieu  des  nations;  grecques,  latines 
et  barbares,  le  Seigneur,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  a  montré  dans  la  personne  de  Pierre  la  tête  de 
ladite  église  et  son  propre  suççiesse\ir,  Qr,  le  Seigneur 
prévoyant  que  TégUse  serait  foulée  aux, piçfls  par  les 
tyrans,  déchirée  par  les  bérj^tiqq^s  et  divisée  par  les 
ISQiiismatiques,  a  dit  :  «J'ai  prié  pour  toi,  Pierre, 
<(, afin  que  la  foi  ne  te  manque  pas.jC'e^tà  toi^coo- 
«  verti  depuis  longtemps,  <)e  fortifier  tes  frères.  » 
D'où  l'on  doit  conclure  évidenr^pent  que  toute  ques- 
tion relative  à  la  foi  doit  être  Référée  aU  siég^e  de 
^Piprre*  Mais,  pour  me  servir  des  terni^s.de  ta  lettre  et 
pour  partager  ta  doul(Buràcèt  égard  ,Ja  tunique  flot- 
tante, et  sans  couture  du  vrai  Joseph  >a  été  cruelle- 
ment déchirée,  non  point. par  les  mains  violentes  des 
soldats,  mais  ()ar  les  dissensions  léiiéraires  des  p?r- 
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souiies  ecclésiastiques.  Voyons  donc  qui  a  déchiré 
cette  tunique.  Quand  Téglise  des  Grecs  se  sépara  de 
Fumlédu  siège  romain,  elle  perdit  aussitôt  son^prfvi- 
lége  de  liberté  ecclésiastique.  Elle  qui  avait  été  libre 
(levint  la  servante  du  pouvoir  séculier*;  afin  que, 
par  un  juste  jugement  de  Dieu,  celle  qui  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  une  divine  suprématie  dans  la  per^ 
soniie  de  Pierre,  subit  malgré  elle  une  souveraineté 
séculière.  Sous  cette  domination,  méprisant  ce  qui 
était  digne  d'un  grand  respect  et  tombant  peu  à  peu 
eu  décadence,  faisant  profession  d^une  foi  altérée,  et 
tiédissant  dans  la  charité  fraternelle,  elle  s'est  don- 
né libre  carrière  dans  le  champ  de  la  licence ,  en 
sorte  qu'elle  a  caché  le  licite  sous  Tillicite  n^étant  plus 
réprimandée  par  personne,  et  qu'ayant  renoncé  au 
sanctuaire  de  Pierre  elle  a  été  î*ejetée  dehors  par  le 
Seigneur,  comme  un  vestibule  que  Jean,  sur  la  dé- 
fense du  Seigneur,  ne  mesure  pas  avec  «on  bâton, 
parce  quMl  a  été  abandonné  aux  gentils  :  c^est  ce  (lont 
lu  vois  Paécomplissement  d'une  manière  trop  mani- 
feste. De  même  Samarie  en  renonçant  au  temple  du 
Seigneur,  à  Juda,  et  à  la  confession  de  la  vraie  toi, 
est  devenue  idolâtre,  a  façonné  des  images,  a  été 


*  Le  pape  fait  ici  allusion  à  la  dépendance  constante  de  Pëglise  grecque 
^  l'égard  des  empereurs  de  Constantinople  qui  dominaient  les  conciles 
rendaient  àeu  édits  pour  régler  la  foi,  et  disposaient  à  leur  gré  des  di> 
gniiés  et  surtout  du  patriarchat.  Il  oppose  tacitement  à  cette  servitude  la^ 
liberté  con<|Qise  par  les  pontifes  romains,  et  la  puissance  qu'ils  ont  ob- 
tenue même  contre  les  empereurs,aliemands,  successeurs  des  Césars  et  de 
Cbarlemagne.  / 
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écrasée  par  des  guerres  et  des  désastres»  continuels  et 
eas^vfslie  squs  la  masse  de  ^s  péchés,  quoique  Elie 
et  ^liçée  9  comme  de  grands  lumin^^îres ,  y  aieut 
bfUlé  comme  dans  un  lieu  ténébreux;  elle  a  été 
abandqnnée  aux  gentils  et  rejelée  dehors  en  punition 
$le  la  fprnioatjou  et  de  l'idolâtrie  par  lesquelles  elle 
s'él(^it  séparée  du  Seigneur.  Si  Féglis^  des  Gréés  a 
dessein  (4?  s'appuyer  sur  Tautorité  de  Paul)  qu'elle 
dqnne  ses  preuves  ou  qu'elle  reconnaisse  que  le  sue- 
cessei^r  de  Pierre  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  adonné 
les  siennes  avec  Pierre,  dans  la  basilique  des  apôtres, 
conijtruiitQ  par  Constantin.  Le  mystère  d'office  [con- 
féré à  Pierre]  a  été  prouvé  aussi,  quoique  tu  insères 
dans  tqi  lettre,  sous  forme  de  reproche,  que  Pierre, 
trpis  foi$;^prpns  et  éveillé  par  je  chant  du  coq  est 
devenu  le  gardien  du  paradis.  C'est  qu'il  fallait  que 
celui  qui  devait  commander  sût  pâtir  et  compatir, 
et  qj^'eu  vertu  de  l'office  d'autorité  celqi  à  qui  il  avait 
ét4  di^  trois  foi^  :  <«  Fais  paitre,  ne  faites  point  paitre, 
«  mes  brebisi,  et  non  celles  d'autrui,  »  pût  transmettre 
à  son  successeur  l'exeii^ple  du  vrai  pasteur;  afin  que 
ce  dernier  corrigeât  eu  esprit,  de  douceur  les  excès 
de  ceux  qui  lui  seraieut^oumis  et  qui  appartiendraient 
à  Tunité  de  l'église;  afin  aussi  qu'il  ramenât  au  ber- 
cail, même  malgré  eux^ceux  qui  ayant  fait  volontai- 
rement professioif  du  çiilte, chrétien  ç'élpjgnejr^ijeirtd^ 
r^gU^e,  et  qu'il  châtiât  leur  rébellion „^i les  Itvrwitta 
Satan  pour  la  perdition  de  leur  chair,  selon  la  parole 
de  Papôtre.  Or,  si  c'esit  par, un  sentiment  de  cogipas- 
sion  que  tu  as  recours  au  primat  du  siège  apostcv- 
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iique  eomine  un  véritable  éui$iit  d'Iéraêl  ;  si  lë&  eii-«- 
trailies  de  ta  piété  se  sont  émues  sur  h  cûûtritioii 
que  Josepha  ressentie  a  caose  de  la  déchirure  de  sa 
tunique  sans  couture,  nous  compàtîssbtis  à  ta  pdssidtt 
et  nous  plaignons  ta  douleur  avec  1- apôtre  ;>  notiS 
nous  élerons  vers  lui  en  actions  de  grâtOes  pôttratorr 
ouvert  les  feux  de  TirTeugle^né.  Nouë  demaiidOn^ 
bumblefnent  que  celui  qui  adéssillé  lêfs  yetrs  de  To» 
bie  arree  le  oollyre  fait  du  Bel  de  poisson  ^  illutliine 
te  cœur  de Téglise  greoque  avec  le  tien,  et  qu'à  ndtt^ 
époque  comme  à  la  tienne  ,  la  Provideneiô  divine 
iQiiièùe  tous  les  fidèles  vers  uniseul  bercail  et  vtn  âèul 
pastecir;  Reçois,  mon  irès^cUèr  frère,  le  livre  dontil 
ar  été  parlé  à  Jean  dans  TApocalypse  et  dévoi*e-le.  Si 
ce  livre  te  (ait  éprouver  de  Tamertume  au  ventre  à 
caijtse  des  aiguillons  de  la  contrition  qei  piqiîient 
dans' le  principe,  il  sera  cependant'  au^s^i  dotnà  ta 
bou^iieqtie  le  miel  le  plus  précieux,  selon  la  parole 
de  l'épotït  dans  le  cantique  des  cantiques  :  «  quèla 
«  voix  résonne  danë  mes  oreilles,  ta  voix  qjui  est  si, 
«  douce  » .  Gouverne*  la  conscienee  deta  prudence  sans 
atieune  auperslitâon,  et  tu  verras  avéfc  clarté  que  Fè- 
f^tise  romaine^  qui  est  la  tête  et  là  nïaltresse  de  toutes 
les  églises,  eiî  se  regardant  dans  lé  miroir  doirt  tu 
partes,  c'est-à-dire  dans  rEvaiYgile,  Ms  épîtresel  les 
écrite  desautres  docteurs,  né  trMrre^  elle,  uf  dispen- 
artivertftent  ni  interprétâffveii'ient,  aûéeinê  eontradii^- 
lioiiv,'  ni  rien  qui  d'après  les  canons  dés  saints  pères 
ne  «'accorde  bien  dans  l'unité  de  la  foi  et  de  l'esprit. 

*  Régira,  Probabîement  rê.jufi. 
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cuûe  autre  arche  que  de  celle  qui ,  au  moment  où  le 
déluge  inondait  tout ,  fut  guidée  par  la  direction  d^uo  i 
seul  patriarche ,  et  sauva  un  petit  nomhre  d^hommes  I 
à  cause  de  leur  perfection  ;  que  le  Seigneur  a  donné 
une  seconde  fois  sa  loi ,  sous  une  autre  forme ,  mais 
toujours  la  même;  que  les  deux^chérubirts  qui  voi- 
lent le  propitiatoire*  ne  sont  point  tournés  'en  sens 
différents,  mais  se  regardent  Tun  Tautre  ;  que  Joseph  I 
n'a  eu  q'u^une  seule  tunique  flottante,  et  notre  Sau- 
veur un  seul  vêtement  sans  couture.  Néanmoins  si 
votre  rite,  qui  diffère  du  nôtre,  introduit  le  sens  de 
dualité^  dans  le  sacrement  de  TEucharistie ,  fais 
attention  que  le  myslère  de  notre  salut  est  adoré 
pajreillement  par  les  Grecs  et  par  les  Latins,  et  qu'il 
n'y  a  réellement  là  rien  de  différent  ni  de  contradic- 
toire ,  puisqu'il  s'agit  toujours  de  l'unité  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  d'abord  capable  de  souffrir 
quand  il  eut  pris  un  corps  pour  nous,  et  ensuite 
placé  sans  nul  doute  hors  des  atteintes  de  la  mort^ 
commode  toute  autre  souffrance.  Les  Grecs  embras- 
sant la  foi  avec  le  nouvel  apôtre^ ,  et  se  souvenant  de 
la  grande  grâce  qu'ils  avaient  reçue,  ont  voulu  se 
souvenir  de  la  bonté  avec  laquelle  Dieu,  compatis- 
sant à  la  misère  humaine,  a  daigné  se  faire  homme, 
et  être  capable  de  souffrir;  ils  ont  choisi,  et  établi 

*  G^esi  le  nom  de  la  couverture  deFarche  d'alliance  dans  la  Bible. 

*  Le  pape  fait  sans  aucun  doute  allusion  aux  controverses  tbpologiqnes 
sur  les  deux  natures,  et  s^explique  dans  le  sens  du  concile  de  Ghalcé- 
doine  :  Le  Christ  en  une  personne  y  mùis  en  deux  natures, 

'  Saint  Paul  évidemment. 
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Fusage  de  Tboslié  fermentée,  afin  que,  selon  ces 
paroles  de  l'apôtre  :  «  La  pâte  est  corrompue  par  le 
«  levain  ,  »  le  levain  servît  à  rappeler  la  corruption 
à  laquelle  le  corps  du  Sseigneur  a  pu  ôlre  soumis 
avant  sfii'  résurrection.  Mais  les  Latins  embrassant  la 
foi  avec  ranci^n  apôtre  Pierre,  sont  entrés  les  pre- 
miers dans  le  monument  de  la  lettre  d'où  procède  le 
sens  spirituel  :  ils  ont  considéré  les  linges  qui  enve- 
loppaient le.  très-saint  et  sacré  corps  qui  signifie  l'é- 
glise, et  séparément  le  suaire  qui  avait  couvert  la 
tête;  ils  ont  préféré  célébrer,  d'une  manière  plus 
admirable  dans  les  azymes  du  pain  sans  mélange ,  le 
sacrement  du  corps  glorifié.  Chacun  des  deux  pains 
est  simplement  du  pain  avant  le  sacrifice;  on  ne  peut 
donc  l'appeler  ni  fermenté,  ni  azyme;  quoique  celui- 
ci  mérite  plutôt  d'être, regardé  comme  le  pain  vivant 
qui  descend  du  ciel ,  et  qui  donne  la  vie  au  monde. 
Telles  sont  les  instructions,  et  d'autres  semblables, 
que  l'oncttoB  de  fesprit  et  la  pureté  de  l'intelligence 
oQt  données  au  siège  de  Pierre;:  Plaise  à  Dieu  que  toi; 
qui  jadis  as  suivi  le  nouvel  apôtre,  qui  as  vu  et  qui  as 
cru ,  tu  rentres  enfin  [dans  l'unité]  afin  que,  tout 
étant  compris,  tu  chantes  également  et  véritable- 
ment avec  nous  ce  psaume  de  David  :  «  Âh  !  combien 
<r  il  est  bon  et  combien  il  est  agréable  que  les  frères 
«  habitent  dans  la  même  maison  1  »  Donné  à  Latran  j 
le  seizième  jour  avant  Içs  calendes  de  juin,  etc.  » 

Ces  salutaires  avertissements  furent  entendus.,  mais 
non  écoutés  ;  et  les  Grecs  ne  se  soumirent  pas  à  l'ér 
Ijlise  romaine,  soit  qu'ils  redoutassent  sa  tyrannie 
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et  son  avarice ,  soil  qu^ils  se  laissas^enl  emporter  par 
un  orgueil  opiniâtre;  semblables  à  ceux  qui ,  sdon 
la  parabole  évangélique ,  étant  invités  à  sooper,  re- 
foaèreot  de  veoir,  alléguant  toutefois  divers  pré- 
textes; gens  humbles  dans  la  manière  de  s^êxcuser, 
superbes  et  opiniâtres  dans  la  manière  d^agir.  Le 
seigneur  pape  et  les  cardinaux  ayant  délibéré  avec 
soin  sur  ce  sujet ,  résolurent  de  faille  en  masse  une 
levée  de  croisés ,  et  de  les  kncer  contre  les  Grèves  ;  et 
des  prédications  ayant  eu  lieu,  un  grand  nombre 
d^bommes  prirent  la  croix  pour  faire  partie  de  Tex- 
pédition  dirigée  contre  les  Grecs,  principalement 
contre  ceux  de  Gonstantinople.  Votei  quelle  fot  IV 
rigine  de  ce  schisme  et  de  cette  dissension  entre 
Péglise  romaine  et  Tégiise  grecque.  Un  certain  ar- 
clfevéque  élu,  soit  par  voie  canonique,  sôit  par  voie 
de  postulation  ,  à  uu  fameux  arolievèebé  de  Grèce, 
se  rendit  à  Rome^  pour  y  être  ooiirirnié  ;  taêh  on  ne 
voulut  Tentendre  que  s^il  promettait  sde  énorme 
somme  d  argent  pour  robténtion  de  oe  qu'il  ^li- 
citait*  Alors  détestant  la  simonie  d^une  dont  qui  se 
vendait  à  prix  d'atgent,  il  s'élot^a  saii»  avoir  ter* 
miné  cette  affaire,  et  annodçB  à  toute  kf  noblesse  iè^ 
Grecs  ce  qui  s  était  paisse.  D^aûtres  personnes ,  qui 
étaient  allées  à  Rome,  jurèrent  qfif  elles  avaient  été 
téniGiÎHS  de  siiAi^iiiés  pafréiUes  et  de  piré^  etÈ^tè;  de 
cette  façon  tousf  les  Gi^e^ ,  k  répoqoe  du^  (M^  Gré- 
goire, dbnt  il  s^agit  ieî,  reuofiéèrent  à  être  soumis  à 
Téglise  rofilffine.  Danfj  la«  seitraine  qui  précéda  Noël , 
Edmond  ,  archevêque  de  Cantoi^béry,  fassa  la  mer 
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et  se  i*endit  à  RoDie.  Mais  ayant  éle  rappelé  par  le 
légat,  il  ne  vaulut  pas  revenir  *  :  ce  qui  fit  que  désor* 
mak  ils  furent  enneoii^* 

Cette  année  fut  r ee»plie  de  tempêtes  et  d^onrag^ns  : 
elle  fut  pernieieu&e  pour  les  hommes  ei  très-^funeste 
à  la  santé.  Jamais,  de  méaK>ire  d'bofnme,  on  n^avait 
vu  tâDl  deviens  malades  de  la  fièfre  quarte. 

SmON   DE   MONTFOflT  ÉPOUSE  AlIËNOR,  SOECR  DE  HeN- 

RI  m.  —Lettre  de  l'empereur  au  comte  Richard,  au  su- 
jet DE  LA  croisade. —  L'àu  du  Seigneur  4258,  qui  est 
la  yingl^deuxième  année  du  règne  du  roi  Henri  III, 
ledit  roi  tint  sa  cour  à  Londres  dans  le  palais  de 
Westminster.  Lu,  le  lendemain  de  rÉpiphanie,  un 
jour  de  jeudi,  Simon  de  Montfort  épousa  solennelle- 
ment Âliénor ,  fille  du  roi  Jean  ,  sœur  du  roi  Henri , 
el  veuve  deGuillaume  Maréchal,  comte  de  Pembroke. 
Le  discours  fut  prononcé  et  la  messe  fut  célébrée  par 
Gaultier ,  chapelain  de  la  chapelle  royale  de  Saint- 
Etienne,  à  Westminster,  dans  la  petite  chapelle  du 
roi,  qui  est  dans  Tangle  de  la  voûte.  Le  roi  présenta 
sa  sœur  par  la  main  audit  Simon,  comte  de  Leicester. 
Celui-ci  la  reçut  gracieusement,  tant  à  cause  du  pur 
amour  qu^îl  avait  pour  sa  personne  seulement  et 
pour  sa  beauté,  qu^à  cause  des  grands  honneurs  que 
cette  alliance  lui  procurait,  el  de  Teicellente  et  royale 
noblesse  de  cette  dame  :  car  elle  était  fille  de  roi  et 
de  reine  en  légitime  mariage  ;  elle  était  de  plus  sœqr 
d\in  roi ,  d'une  impératrice  et  d'une  reine.  Enfin 

*  Rémunère.  Probablement  remeare. 
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[ce  mariage  plaisait  au  comte]^  parce  que  les  enfants 
qu'ilaurait  d'une  si  noble  dame  seraient  de  souche 
royale.  Le  seigneur  pape  accorda  dispense  pour  cette 
union,  conime  la  suite  du  récit  le  montrera.  Cette 
même  année,  ^on  entendit  d'horribles  coups  de  ton- 
nerre le'  quatorzième  jour  avant  les  cialéndes  de  fé- 
vrier. On  éprouva  aussi  un  vent  très-violent,  accom- 
pagné de  neiges  abondantes. 

Vers  le  même  temps ,  Frédéric ,  empereur  des 
Romains,  préoccupé  de  la  prochaine  croisade  et  des 
moyens  de  disposer  l'expédition ,  principalement  en 
ce  qui  touchait  le  comte  Richard,  écrivit  audit  comte 
en  ces  termes  : 

«  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Ro- 
mains, toujours  Auguste ,  roi  de  Jérusalem  et  de  Si- 
cile, au  comte  de  Cornouailles^  son  cher  beau-frère, 
salutetdilection  sincère.  L'intérêt  généralde  la  Terre- 
Sainte,  qui  dépend  de  l'accomplissement  de  la  croi- 
sade, nous  a  déterminé  fréquemment  à  user  envers 
les  croisés,  tant  du  royaume  de  France  que  des  autres 
parties  du  monde,  de  reconimandations  et  de  prières 
instantes,  relativement  à  la  prorogation  du  passage, 
qui  est  remisjusqu'à  Texpiration  de  la  trêve,  à  savoir 
depuis  le  plus  prochain  mois  d'août  j[usqu'à  la  tin  de 
l'année  suivante.  Car  nous  avonâ  considéré  qu^il  était 
aussi  avantageux  à  la  délivrance  de.  la  Terre -Sainte 
qu'aux  intérêts  et  qu'à  l'honneur  des  passagers,  que 
la  traversée  d'une  si  vaillante  multitude  eût  lieu  d'une 
manière  régulière  et  en  temps  opportun,  depuis  la 
prochaine  fête  du  bienheureux  Jean-Baptiste  jusqu'à 
ta  même  fête  de  Tannée  suivante.  Nous  n'avons  point 
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dû  passer  sous  silence  le  fardeau  qui  pèse  sur  nos 
épaules,  et  les  occupations  relatives  à  la  délivrance  de 
la  Terre-Sainte ,  dont  nous  sommes  chargé ,  de  pré- 
férence aux  autres  princes  de  la  terre  ;  en  effet,  nous 
sommes  tenu  de  consacrer  notre  activité  et  nos  tré- 
sors à  cette  entreprise,  d^en  délibérer  mûrement  avec 
notre  conseil,  et,  tout  en  nous  armant  puissamment 
nons-mème  pour  le  service  du  Christ,  de  peser  atten- 
tivement les  différentes  questions  que  présente  Texpé- 
(iition,  sans  oublier  les  circonstances  accessoires. 
Ceux  qui  ont  dévoué  leurs  cœurs  et  leurs  corps  au 
service  de  la  croix,  et  qui  désirent  contribuer  utile- 
ment à  la  croisade,  ont  été  requis  à  ce  sujet  par  mes- 
sagers et  lettres  de  notre  part  ;  et  ils  ont  répondu  à 
notre  demande  avec  réflexion  et  prudence  que,  jus- 
qu^a  Texpiralion  de  hdite  trêve ,  ils  se  tiendraient 
prêts  à  exaucer  nos  prières  d^une  manière  efficace. 
Nous  leur  a  vous  rendu  les  actions  de  grftces  qu^ils  mé- 
ritaient à  cet  égard,  et  nous  avons  approuvé  leur  ré- 
solution pleine  de  sens  et  leur  réponse.  En  outre, 
comme  nous  désirons  avec  une  affection  fraternelle 
voir  votre  personne,  et  fournir  libéralement  auxfrais 
de  votre  passage,  nous  voulons  einous  demandons  in- 
slauiment  que  (Dieu  vous  prêtant  vie)  vous  passiez  eu 
temps  opportun  par  nos  états  et  notre  royaume  de 
Sicile  ;  car  notre  volonté  verrait  avec  déplaisir  que 
vous  effectuiez  malgré  nous  votre  passage  ailleurs. 
D'autant  plus  que  notre  royaume  est  disposé  de  façon 
qu^il  offre  des  moyens  de  communication  avec  les 
contrées  d^outre-mer  fort  faciles  et  fort  comntodes. 
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Donné  à  Verceit ,  le  onze  février  de  Ib  onzième  in-    ! 
diclioti%  » 

I 

RmSIi  DU  LEGAT.  —  II  NE  BETOURNC  PIS  A  RoME.  — 

Lettre  de  L'EMPeaEua  au  comte  Richard  ,  pour' loi  am- 

NOiHGER   LA    NAISSAMOB    DE   SON   FILS.  —  Ver»   le   ItlélSe 

temps^  le  seigneur  pape  et  toute  la  cour  rooidine,iap* 
prenant  que  de  grands  mécontentements   svaitot    ' 
éclaté  en  Angleterre  à  cause  delà  grande  quantité  d'é- 
trangers que  le  roi  avait  appelés  ineonstdéréméut 
auprès  de  lui  ^  et-  à  cause  de  la  venue  du  légat  en  An- 
gleterre^ attiré  semblableownt  par  lui  ^  pour  Tappau- 
vrisseuient  de  ses  sujets^-  sachant  aussi  qu^un  grand    ' 
nombre  de  person  nés  étaient  \  mal  disposées  contre  le    ' 
légat  lui-même,  rappelèrent  en  toute  hâte  ledit  légat,    ' 
et  modérèrent  la*  sévérité  de  sa  conduite  en  lui  écri- 
vantaînsi  ;  «Grégoire^  ete.^  à  son  cher  fils  Otiion,    ' 
diaci*6,oardiiMil  de  Saint-Nicolas  eu  prison  TuUienne, 
et  légat  du  saint  siège  apostolique^  salut  et  bénédîetton 
.  aposiolique.Comme  nous  avoue  apprisqu^îlyadaosie 
royaume d' Angleterre  une  Cou le^de  clercs  q'ui  CNoit  plu- 
sieiirs  bénéfiees  à  la  foiS)  mdi$»qu  on  ne  peut  procé- 
der contre  eux  »eloo  les  statuts  du  conci le  général,  à 
cause  de  la  puissance  de  leurs  parents,  .et  sans  trou- 
hier  le  royaume  et  verser  le  sang,  nous  avoos  fait  al 
tention  que;  si  Ton  ne  doit  pas  commettre  de  péché 
pûup  éi^iter  le  scandale,  on  peal  cepeadant  différer 
par  prudence  le  bien  qu^an  devr»tlaîre^  pour  éviter 
le  scandale.  Aussi  nous  recommandons  h  y«tre  dis- 
erélion^  par^  ce  rescrit  apo6tol»)qtte,  de  ne  pas  pousser 


ANNEE  ^258.  .    535 

plué  loin  vofi  moyens  de  répression,  si  vous  ne  pouvez 
sans  scandale  procéder  contre  les  clercs  susdits.  »  Par 
cette  même  letùre,  ou  par  d'autres  qui  lasuivireiii  de 
près ,  le  seigneur  pape ,  craignant  qu'il  n'arrivât 
quelque  événement  fâcheux,  rappela  son  légat.  Mais 
celui-ci  y  préférant  rester  en  Angleterre,  et  moissonner 
là  où  il  n'avait  pas  semé' ,  réussit  habilement  à  se 
laire  donner  un  écrit -destiné  au  seigneur  pape  :  et 
ocA  écrit  fut  re>v^tu  des  sceaux  du  roi,  de  son  frère  le 
comte  Richard^  et  de  tous  les  évéques,  pour  attester 
la  vérité 'suivante  :  à  savoir  que  son  séjour  en  An* 
gleierre  était  très-utile  tant  au  roi  qu  au  rayaume  et 
qu'à.  Téglise  d'Angleterre^.  Cette  lettre  fut  transmise  au 
seigueur  papey  et  ce  qu'elle  contenait  remit  le  calme 
dafis  soa  esprit* 

Vers  le  q>éme  temps ,  l'empereur  des  Romains, 
Frédéric,  écpi^^it  a»  comte  Richard  en  signe  d'affec- 
tion, et  loi  annonça  la  joie  qu'il  ressentait  de  ce  qu'un 
fils  lui 'était  hé  de  soii.  mariage  avec  Isabelle ,  sœur 
dttdiit  comte  et  impératrice;  voici  sa  lettre  : 

«  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  dtfs  Ro- 
mains, toujours  Auguste,  roi  d^  Jérusalem  et  de  Si- 
cile, à  Richard,  comte  de  Cornouailles ,  son  cher 
beau4rèr«,  salut  el  toute  prospérité.  Nous  avons  jugé 
à  propos  de- faire  parvenir  à  votre  connaissance  une 
dMse  agréable,  attendue  par  les  désirs  de  tous,^  dont 
la  réa]«sation,par  un  bienfait  Ab  la  nature,  est  souhai-^ 
téeparles^bonïmes  plus  quenelle  de  tous  leurs  autres 
v<Bux  ;  qui  comble  de  joie  le  sceptre  des  souverains 
en  leur  doimanl  fine  succession  désii^ée  ;  et  cela  d'au*- 
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tant  plus  promptemént  que  la  nouveauté  de  la  joie 
que  nous  ressentons  ne  souffre  point  de  délai.  En  e[- 
fet,  nous  avons  sujet  de  faire  éclater  notre  allégresse 
dans  la  présente  lettre ,  où  nous  annonçons  avec  dé- 
tails à  votre  attente  que ,  grâce  à  la  providence  du 
Roi  des  rois,  qui  donne  aux  rois  la  naissance  cl  le 
salut,  un  nouveau  fils  pour  nous,  et  pour  vous  un 
nouveau  neveu,  est  sorti  le  dix-huitième  jour  du  mois 
de  février  du  sein  fécond  de  notre  auguste  compagne, 
votre  sœur.  La  naissance  de  ce  fils  tourne  à  la  gloire 
de  son  père  et  de  son  oncle,  renouvelle  la  joie  de  sa 
mère,  et  fortifie  les  espérances  de  nos  sujets.  Cette 
naissance  resserre  l'intégrité  de  Taffection  multielle 
par  laquelle  nous  sommes  uni  avec  vous,  ainsi  que 
par  les  liens  de  la  parenté,  et  contribue  au  delà  de  nos 
souhaits  à  Taugmentation  de  notre  prospérité  ;  enfin 
ta  valeur,  qui  anime  a\ant  l^âge  les  Césars,  nous  pro- 
met que,  dans  la  suite  des  temps,  le  caractère  de  cet 
enfant  satisfera  à  la  joie  et  à  la  gloire  communes. 
Nous  considérons  encore  avec  une  nouvelle  allégresse 
le  berceau  de  notre  fils ,  en  pensant  à  nos  heureux 
succès  dans  Tltalie,  qui  déjà  s  est  rangée  sous  nos  lois, 
et  qui  accompagne  suus  d^heureux  auspices  nos  dra- 
peaux victorieux  de  nos  ennemis.  Aussi ,  en  voyant 
que  cette  naissance  tant  souhaitée  concourt  avec  nos 
heureux  succès  et  avec  la  continuation  de  nos  triom- 
,  phes,  nous  mettons  notre  confiance  dans  celui  qui, 
après  avoir  fait  naître  une  fille  de  votre  sœur,  notre 
épouse  féconde,  nous  a  accordé  un  enfant  mâle,  et 
qui  a  voulu  dans  sa  libéralité  que  la  gloire  antique 
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de  notre  empire ,  menacée  dans  les  temps  qui  ont 
précédé,  fût  rehaussée  par  cette  naissance,  qu'elle  se 
relevât,  et  qu'elle  s'augmentât  pour  notre  honneur  et 
celui  de  notre  postérité.  C'est  pourquoi  nous  avons 
voulu  vous  faire  participer  à  notre  allégresse  et  Scelle 
de  notre  auguste  compagne  ^  vous  que  nous  savions 
désireux  depuis  longtemps  d'avoir  un  neveu  tant 
souhaité.  Donné' à  Turin,  le  3  mars  de  la  onzième 
iudiction.  ».  ' 

Bétolte  des  grands  d'Angleterre  contre  le  roi.  t- 
Intervention  pacifique  do  légat.  —  Conventions  p<?ur 
la  faix  préparées  et  demeurees  sans  résultat. moi^t 

DE  LA  REINE  d'ÉcOSSE.  — SlVON  DE  MoNTFORT  PASSE  SE- 

CRÈTEMENT  EN  FjUNCE.  — ^  Le  comtc  Ricliard^  ayant 
appris  cette  nouvelle ,  fut  transporté  de  joie  et  loua 
le  Seigdeur ,  espérant  que  dans  la  suite  des  temps 
cet  événement  serait  une  source  de  joie  pour  lui  et 
pour  le  royaume  d^ Angleterre.  Mais,  comme  cela  ar- 
rive  ordinairement  dans  les  affaires  de  ce  monde ,  il 
fut  d'un  autre  côté  excité  à  la  colère.  Eu  effet,  ayant 
été  instruit  du  mariage  clandestin  [du  comte  Simon], 
mariage  qui  avait  été  conclu  à  son  insu  et  sans  que 
le  consentement  des  grands  du  pays  l'eût  précédé ,  il 
entra  à  juste  titre  dans  une  indiga lion  violente  :  sur- 
tout parce  que  le  roi  avait  juré  maintes  fois  de  ne 
prendre  aucune  résolution  importante,  sansconsulter 
ses  hommes  naturels  el  principalement  le  susdit  comte 
Richard.  Il  se  souleva  donc,  et  adressa  au  roi  des  pa- 
roles commonitoires  et  comminatoires;  articulant 
IV.  22 
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,  contre  lui  des  peproehes  et  des  récrimipations^  et  le 
plaignant  «de  ce  que  le  roi,  lîyré  tout  entier  aux  con-^ 
seiis  d'étrangers  dont  il  avait  fonnelleapeot  juré  le 
renroi,  n^avait  pas^ain^  de  prendre  îllégalemeat  des 
fliesm^es  importantes  ;  qa'H  «vait  écarté  d'auprès  de 
luises  conseitfens,  è  l'exception d«  Simon  de  Montfort 
«t  de  Jean ,  eomte  de  Lrneoiu  ;  qu^il  uFait  non-tsen- 
lement  prêté  Toreille  à  leurs  paroies,  mais  eneore 
consenti  à  ce  que  les  deux  comtes  susdits  fissent  con^ 
tracter,  sans  le  consentement  des  nobles,  des  mariages 
furtifs ,  à  savoir,  le  comte  Simon  un  .mariage  illicite , 
looixime  BOUS  TaTons  dit ,  entre  lui-même  et  la  «om^ 
lesse  de  Pemtiroke,  sœixr  dudit  roi  et  dudit  Rîefaprd, 
et  Smû  ,  comte  de  Lincoln ,  entare  le  fils  du  coiBtede 
docester  \  è  savoir  Kiehard  de  Ciure  «t  sa  propre 
ttle,  à  lui,  levofflteikftn.  LencomteGiU^ert  MarëeM, 
4ous  les  comtes  et  barons  d'Angleterre  avec  leis  bour- 
geois et  la  masse  du  peuple ,  se  j€>ig^irent  k  Finsur- 
re|ctien  eu  comte  Riebard  ;  et  «e  fut  à  ostte  époqiie 
une  espérance  générale,  que  ledit  comte  Richard 
détivrerah  Télat  de  f  odieuse  iserritude  è  laquelle  il 
était  condamné,  tant  par  les  Bomains  que  par  1^ 
tftftrea  étrangers  ;  aussi  tous,  depuis  l'en faitt  jusqu'au 
vieillard,  le^omblaient^ilsaa'osceasedefcénédîctioi». 
Personne  ne  resta  dans  le  parti  du  roi ,  à  4'^xeeption 
du  seul  comte  de  Kent  Hubert  ;  mais  on  ne  «edou- 
ta!it  point  qu -il  pût  arriver  de  sou  t)ôté  aucun  événe- 
ment fâcheux  ;  d'abord,  parce  qu'il  avait  juré  de  ne 

'  Aioptë  Gîovemiœ  au  lieu  Ûe  Bolaniœ. 
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jamais  porter  les  arin^s  ;  ensuite ,  h  eause  de  son 
grand  âge  ;  «nfin ,  fk  cause  de  sa  prudence  éppountée 
tant  de  fois,  te  roi ,  apprenant  oette  réyolte  fiit  gran- 
dement ooasterné  d^esprit  et  de  viaage ,  et  il  envoya 
des  messagers  à  chacun  des  seigneurs  de  sa  terre , 
pouff  demander  ^  oeiui-ci  et  è  celui-là  s^U  pouvait 
cosipter  sup  son  seeours  dans  le  soulèvement  qui  le 
menaçait.  Tous,  et  principalement  les  bourgeois  de 
Londres,  répondii^ntunanini^ment  que  Tentreprise 
eommencée  par  le  comte  Richard  était  eaieulée  avec 
eirfOMpec^ioii  pour  Tfaonneur  dn  roi  <et  l'avantage  du 
royaume ,  quoique  le  roi  refusât  de  se  rendre  aux 
salutaires  conseils  de  son  fr are  ;  qne  par  conséquent 
ils  me  mattra^ient  obstacle  en  aucune  façon  à  ce  que 
U  «omte  Ingérait  à  propos  de  faire;  Le  %at ,  instruit 
décela ,  et  voyant  que  te  péril  était  pressant ,  usa  de 
la  plus  grande  diligence  pour  réconcilier  le  roi  avec 
ses  hommes  naturels.  11  négocia  sous  main  avec  le 
cemle  Richerd,  et  lui  fit  entendre  que,  si  lui,  qui 
était  ie  chef  de  eette  insurrection,  consentait  à  se  4é- 
sîi^er  dé  eon  etitreprisej  le  roi  lui  conférerait  dé  plus 
rinfa^i  paisessioiis,  «tque  cette  donation  serait  con« 
fimiési  par  le  seigneur  pape,  il  ajouta  que  quisnd 
toue  Us  hommes  d'Angiçterrç  se  soulèveraient  contre 
le  fK>i,  lui  à  titre  de  frère  dewait  sans  relâche  tenir 
laraM  pour  le  MÎ  contre  tonsi.  Le  coofte  Richard  ré- 
pondit à  cela  :  «  Seigneut  légat,  rinvesli^ureetlacon^ 
K  finimâon  des  termp  des  ialques  ne  vous  ^ppartîen-* 
«  neDt  point  :  mèk^-vi^HS  de^  affaires  ecclésîestiqHes. 
s  U  A'y  a  rien  d'ilonaant  è  ce  que  i'état  du  royaume 
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«  m^ intéresse ,  puisque  je  suis  aujourd'hui  Théritier 
«  présomptif  de  la  couronne.  Or,  le  roi  a  euen  garde 
«  presque  tous  les  évéchés  de  son  royaume  .et  une 
i  foule  de  terres  qui  sont  venues  à  échoir  ;  cependant 
«  son  trésor  n^a  point  paru  sensiblement  accru ,  et  it 
«  ne  s'est  point  servi  de  ses  revequs  pour  la  défense  du 
«  royaume ,  dans  un  moment  où  nous  sommes  en-* 
c<  tourés  d^ennemis  de  toutes  parts.  En  outre,  quel- 
«  ques^una s'étonnent  que  Le  roi,. qui  a  surtout  besoin 
«  de  conseils  efficaces  et  sages ,  ne  suive  pas  les  traces 
«  de  plusieurs  princes  prudents  ;  de  Tempereur  par 
«  exemple,  à  qui  nous  avions  donné  notre  sœur,,  avec 
«  une  somme  énorme  d'argent ,  espérant  en  retirer 
c<  quelque,  profit,  et  qui  a  gardé  la  feipme,  inaisnons 
«  a  renvoyé  ceux  qui  Pavaient  escortée,  sans  donner 
«  à  aucun  d'eux  ni  terres  ni  trésors^^  quoiqu'il  abon- 
«  dàt  en  richesses  de  tout  genre.  Je  puis  aussi  cite^la 
«  conduite  du  roi  de  France ,  à  qui. la  soeur  atnée  de 
«  notre  reine  a  été  mariée.  Contrairement  à  ces  exem- 
«  pies,  notre  roi  d'Angleterre  a  rassasié  déterres,  de 
«  possessions  et  dé  trésors  tous  les  alliéset.les  pa- 
«  rents.de  son  épouse  ;  il  s'est  marié ,  non  point  pour 
f<  que  sou  trésor  Mt  augmenté ,  mais  bien  plutôt  pour 
«qu'il  fût  vidé;  de  façon  qu'en  cas  deibesoin  il  ne 
in  pourrait  être  soutenu  par  aucune  force  militaire. 
fi  En  outre,  il  permet  que  les  revenus  et  les  benéfiees 
H  ecclésiastiques  conférés  par  nos  pieux  prédéces- 
<i  seurs  (principalement  ceux  que  nos  prédécesseurs 
«ont  conférés  aux  religieux),  soient  pillés,  comme 
«  si  c'était  butin  de  guerre  et  soient  distribués  à 
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w  des  étrangei*s  ;  tandis  que  le  royaume  abonde  en 
«  hommes  capaWes.  Enfin ,  l'Angleterre  est  devenue 
tf  comme  une  vigne ,  sans  enclos,  qui  est  vendangée 
«  pal*  tous  ceux  qui  passent  sur  la  route.  » 

Le  légat  ayant  entendu  ce  discours ,  vint  trouver 
le  roi  avec  Tévéque  dé  Winchester,  Pierre  :  tous  deux 
l'avertirentet  lui  conseillèrent  de  se  soumettre  et  d'ob- 
tempérer désormais  à  la  volonté  de  ses  sujets,  qui  se 
soulevaient  justement  contre  lui  5  et  ils  cherchèrent 
à  le  déterminer,  soit  par  les  menaces ,  soit  par  les 
conseils,  soit  par  les  prières.  Le  roi  voyant  que  ses 
tentatives  ne  trouvaient  point  de  partisans  et  que 
tous  se  rangeaient  du  côté  de  son  frère  le  comte 
Richard ,  chercha  tous  les  détours  qu'il  put ,  et  de- 
manda un  délai  pour  avoir  le  temps  de  délibérer  et 
pour  donner  une  réponse  plus  satisfaisante.  Les  in- 
surgés se  rendirent  avec  grande  peine  aux  instances 
qui  leur  furent  faites,  et  accordèrent  au  roi  un  délai 
jusqu'au  lendemain  du  premier  dimanche  de  carême. 
Les  seigneurs  se  réunirent  donc  à  Londres  au  jour 
ûxéy  pour  s'occuper  avec  soin  de  cette  affaire.  Beau- 
coup y  vinrent  avec  une  escorte  d'hommes  d'armes , 
afin  que  ^  lo  roi,  entraîné  par  sa  légèreté  habituelle, 
refusait  d'accomplir  ce  qu'on  attendait  de  lui ,  on  pût 
1-y  forcer.  Dans  cette  assemblée,  après  de  grandes 
discussions ,  le  roi  se  soumit  à  un  traité  dressé  par 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  respectables  et 
jura  qu'il  accomplirait  leur  traité.  Cela  conclu ,  le 
iraité  fut  rédigé  par  écrit ,  et  on  dut  y  apposer  les 
sceaux  :,  tant  du  légat  que  des  autres  seigneurs ,  pour 
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fairëfoi  auxyeuxdetonb.  Oesfoi'înaiitéstf'éMit^timint 
encore  termifiéés  y  ndàis  oii  avtiit  ti'^tiitioifiâ  footi  ^s<^ 
poir  ^u^eHds  lé  seraieiit ,  lorsque  Simon  de  MMtfbrt 
s'humilia  vis  àyis  du  ooilité  Rrobard,  et  i<é(isëit  à  se 
faire  dotinerJe  beisei^  de  paii  pair  ledit  mnilè,  li  fdrce 
d'iàtercéssiotis,  et  grtee  àqdél^Qes  présefaté.  bé^  itâ<- 
ti*e^  seigneurs  Virent  aVeo  r^fi^t  cette  réë^flôlHatiôA 
qui  s'était  faite  salis  Imé  aveà  ,  tandis  que  o'étaitpiàt* 
leuralrfforts  que  Taffelre  était  ^us»  ataucée:  (^erctibto- 
biement^  Jean,  comte  de  Linooln  .apaisa  la  cblère  dtt 
comte ,  tant  par  prières  qu'à  prix  d'ài^ent  \  6prë^ 
avoir  toutefois  foui^i  ^atttîoti  qu'il  donnerait  6h  \ùm 
points  ëatisfeétion  pour  sa  conduite.  G^  étlratlgèë 
changements,  dans  Tès^rit  du  comte  Richard  ,  ûùt- 
sirent  éU  grande  partie  aii  succès  de  reUtriBpHM  tf(tti 
né  fut  pomt  me^ée  è  sa  fin.  Les  misères  dn  rdyâUtnie 
ne  cessèrent  points  et  la  renommas  du  comté  Ricbâfd 
en  Isouffrit  beatfooupi  Désot'mais  il  èéviûi  «Uspeèl, 
lui  Ifui  jusqu'alors  kx^ïi  tité  l*^ardé  (kmtùe  le  Mtàn 
de  la  noblesse  anglaise. 

Vers  le  taéttie  tempg,  Jéâhne,  i^ëibè  d'Éteosfee, 
sœur  d*  roi  d'Attgleterrè ,  qui  était  vetidé  feri  Ariglè- 
te^e  pour  Visiter  le  r^i  sott  frèi-è,  texpirt  le  qtia^ 
frième  jour  avant  les  nottôë  de  tùéH.  ESIè  fdl  éft- 
terrée  é  Tharento,  maison  de  t^îigièttëes,  qtite  lé  Vé- 
nérable évêque  de  Durham ,  Richard  iK ,  àVail  tardée 
et  cohWruile  *  ^t  aVait  donnée  i  Ih  téihé  Aliëïït*  1!  *, 
lorsqu'elle  arriva  m  Angièllet^rev 

« 

«  Il  dit  AHèhbr  f  f  ^àtée  cfèè  Afiéhol*  1^  ëluît  la  (étnme  de hertti  U. 
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Cefièiidtfat  Simon  dâ  Moalfori^  voyaul  que  le  co^ur 
du  r<»v  ii^  ^^vlr  du  comto  EUotpacd  tl  lœ  eœuiraide 
tous  leë  Beig»€ftm  de  détoabiMwl  d^  lus  ^  et  <}ue  le 
msrîage^a'il  afaitcontraictéairee  Usœiu:  du  seîgumr 
roi  était  dé|à  r#^ardé  cosièine  nul  f»r  plusieurs  ,1  fui 
saki  d^iiiie  violei^te  douleur^  et  ayant  £ait  préparer 
une  galère ,  il  s'âmiberqua  seerèteiueat  paur  passeï , 
la  met  ;  naai»  ce»  ne  fat  pa&  saps  B^ois  e^Uorqué  de 
grosasÀ  SQtnmea  pairtcHil  où  il  put  le.  iaire  ;.  si  bien 
qu^im  bcoirgeoii  df  liûeester  y  npoivo^  Simon  de 
Curie- Vacbe  i  fut  obl^é  de  donner  pour  sa  part  cinq 
cent^inaiMd'ârgenti  Le  ^^oqUe de. Montforis^ rendit, 
à  la  cour  romaine^  qu^U  espérait  circon.venir  à  farce 
d'atgèski  y  pour  qu'il  liii  fût  permis  de  jouir  d'un.mah 
riagO  micîte^^  D'^ebcM^  il  s'eqgagea  au  seryice.de  Tenir 
piereur^  afin  d'obtenir  ses  bonnes  gràoes ,  et  il  se  £i 
donner  par  lui  des  U^res.  d»  recommandation  au- 
près du  sei§Qe«iar  pafe.  Pendant  ce  temp» ,  la  com- 
tesse de  Pdmbroke ,  quiétaitgrosse,  se  tint  cachée  à 
Keoilwortb  f  attendant  lissue  de.c^tte  aJUaire^ 


SfiMHRÇB IMI fAPE Bfl ViîVaV a  DES ttOlMESDfi ROGHESTEa. 

—  L^BMPmBda  de.  GoNSTiî^TusopikE  m  A^uetebee.  — 

QenÎELB  BMÏAB  i.£  lÛBàT  BX  LES  £'rS0UMT&  d'OxEOED* 
-*  BfiGONéflilATlON  BUTEE.  bË  hiiiàX  ET  l'uHUYEE^TEc  — » 

Faits  dïyees.  — Cette  même  année,  le  seigneur  pape 
donna  sentence  en  faveur  d^  iii0ii»«S)  de  Roefaester, 
au  sujet  d'une  querelle  qui  s^était  dlôtéé  Cfdrtm  Tar*- 
chevèque  Edmond  et  les  moiues  susdits  pour  Télec- 
lion  de  leur  évéque.  Les  moififsegagaèrent  leur  cause^ 
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tant  pour  le  pétitoire^  ()ue  pour  le  possessoire ,  et 
maître  Richard  de  Wendovre ,  celui  qu'ils  ayaient 
élu,  fut  coufirmé  le  jour  de  saint  Cubtbert.  Or,  Tar- 
cbevéque  avait  poursuivi  ^  les  moines  qui  étaient  à 
bout  de  leur  argent  et  de  leur  peine.  De  plus ,  it  avait 
passé  les  Alpes,  pour  que  cette  importante  affaire  fât 
décidée  selon  la  justice  et  par  qui  de  droit.  Sembla- 
blement,  sentence  fut  donnée  à  cette  époque  contre  le 
même  arcbevèque ,  qui  alors  se  trouvait  à  la  cour  de 
Rome ,  sur  un  procès  important  qui  s'agitait  ^tre 
lui  et  le  comte  d'Arondel.  L'arcbevéque  fut  con- 
damné sur  tous  points  aux  dépens,  qui  s'élevèrent  à 
environ  mille  marcs ,  et  la  sentence  que  le  même  ar* 
cbevêque  avait  prononcée  contre  le  comte,  susdit  fut 
levée.  L'archevêque  eut  dans  cette  affaire  un  redou* 
table  adversaire-,  en  la  personne  du  légat  Othon,  qui 
intéressa  vivement  le  roi  en  faveur  du  comte. 

.  Cette  même  année  aussi ,  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  Baudouin  *,  fils  de  Pierre,  comte  d'Auxerre, 
alors  fort  jeune  ^  chassé  et  proscrit  de  son  empiire, 
vint  en  Angleterre  pour  y  implorer  des  secours. 
Comme  il  avait  abordé  à  Douvres,  on  vint  lui  dire 
de  la  part  du  seigneur  roi  qu'il  avait  agi  inconsidé- 
rément et  contre  toute  bienséance ,  en  s'introduisaot 
dans  un  royaume  indépendant  ;  qu'un  prince  si  haut 

4  PiiiMre ,  action  en  demande  de  fonds  ou  de  proj^été  ;  p9$ses- 
soire ,  en  demande  de  possession. 

*  Convenire  :  citare  in  jus.  Vieux  mot  con'ùenir. 

3  Troisième  fils  de  Pierre  de  Gourtenay  et  d^Ialande  de  Nanmr,  «œnr 
des  deux  premiers  empereurs  latins. 
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placé  aurait  dû  consulter  pi^éalaUement  le  roi  et  lui 
en  demander  la  permission  ;  quVnfin  il  y  avait  dans 
sa  «ondaîte  du  mépris  et  de  Toi^ueil.  On  se  soucia 
peu  de  le  recevoir  en  présence  du  roi  et  des  conseil* 
lers  Foyanx.  Car  on  se  souvenait  des  bienfaits  et  des 
honneurs  quW  avait  rendus  au  roi  Jean  de  Brienne 
quand  il  était  venu  en  Angleterre.  On  n^avait  pas  ou- 
blié non  plus  qu^à  son  retour  en  France  ,  il  avait  ma- 
chiné méchamment  et  avec  ingratitude  de  mauvais 
desseins  contre  le  royaume  d'Angleterre  ,  et  que  s^il 
n'avait  pu  effectuer  les  perfides  résolutions  qu^il  mé- 
ditait contre  le  royaume  d'Angleterre,  c'est  qi^'il  avait 
quitté  la  France  pour  prendre  possession  de  Tçmpire 
grec,  où  un  triste  sort  Tattendait.  L'empereur  de 
Constantinople  ayant  appris  tout  cela  de  source  cer- 
taine, se  repentit  d'hêtre  entré  en  Angleterre;  il  se  bâta 
de  se  préparer  au  départ,  fit  connaître  au  roi  Pinno- 
cence  de  flès  intentions ,  et  lui  exposa  humblement 
les  motifs  de  son  voyage.  Le  roi  en  étant  instruit  tint 
conseil,  et  fit  savoir  à  Baudouin  que ,  puisqu'il  n'é- 
tait point  venu  à  main  armée,  il  pouvait  entrer  dans 
le  royauflie  et  se  rendre  à  Londres,  où  lui-même  irait 
honorablement  à  sa  rencontre.  L'empereur  arriva 
donc  à'  Londres  le  dixième  jour  avant  les  calendes 
de  mai.  Ayant  rencontré  lé  roi  à  Woodstock ,  et 
ayant  été  admis  au  baiser,  il  expliqua ,  tant  au  roi 
qu'au  comte  Richard,  les  motifs  de  sa  venue.  Il  s'en- 
suivit que*quand  il  quitta  le  roi  et  le  comte  Richard^ 
iHut  cocnblé  de  riches  et  nombreux  présents,  et  rem- 
porta avec  lui  sept  cents  marcs  d'argent  environ. 
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Â  lai  méiliè époque,  le  seigueur  l^at  éteat  veHuè 
Os^fbrd,  et  ayant  été  reçu  atee  grand  hodaeUr^eon»me 
il  contentait,  logea  dans  la  rtiBis^n  des  cliandives,  ati- 
tremeût  dite  l^abbaye  d'Odeney.  Le»  elercs^  éegliers 
firent  remetirô  au  légat ,  avant  Theure  du  dfaer,  un 
cfàdeaucontrenable  en  aliments  et  en  boissons,  et  après 
le  dtoer  ils  sé  rendirent  à  son  logis  pour  le  âtoiluer  et' 
fé  tishef  respeetueiisem^nt.  A  leuramvés,  le  portiez, 
qvtî  êtafit  Italien ,  totflut  faire  le  rtiaruTais  pltisant  :  6» 
cfili  était  aussi  inconvenant  qoedaogereiiii  ;  ckélevant 
la  tt)h  selon  la  coutume  des  Romains,  il  lenirdît  en 
tenant  la  porte  entr'oii verte  :  «  Que  ehereiiez:  tous  kâ? 
«  ^  Le  seigneur  légfft ,  répond  irrat  les  ciercs:  nom 
«  venons  pour  le  ëalder.  *  En  effet,  ils  eroyaîeiit  boa- 
Mmmt  qu^otf  allait  leur  rendre  btmnwuv  pour  bon- 
nmt.  Mats  le  portier  se  mit  à  leur  dire  des  injures  et 
leur  refusa  ol»tinémeot  l'entrée  avec  orgueil  et  en 
abusant  [du  nom  de  son  tnaitre].  Ce  que  voyant,  les 
ëlèi^cs  se  poussèrent  les  uns  contre  k»  autté^  et  en^ 
trèrent  de  force  :  to»  Romaine  Voulant  ai' j'opposisip^  m 
M  vint  àttx  coups  de  poings  et  aàx  ccnipe  àé  bMons. 
Ad  milieu  de  be  conflit  de  eoops  et  d'inveetiive» ,  il 
ûttbm  qu^nn  pauvre  ebapdain  irlandais  ajràst  pé^ 
nétréâ  la  porte  de  ta  euisine,  d^mandt  avéc  instasie, 
ûotntté  le  font  leë  pauvres  et  les  affamés ,  qu^on  loi 
donnât  quelque  ebosé  de  bo»  pour  l'amour  de  dmi. 
Alors  le  dbéf  des  ctit^niers  dit  tégaf  {(pn  était  U 
propre  frère  du  légat  et  à  qui  eeliuMi  avmt'OMfiél  éet 
office  cotiÈïâë  à  Thomme  lé  plus  capable  de  \ë 
remplir,  et  de  pètir  qâ^on  né  lui  sérvfl  ^efqM  mets 
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emf^ojsonné,  ce  qu'il  redoutait  [iftr-'deftHS  toot))  eu*- 
tendit ,  mais  n'exaliça  pas  la  demande  de  ee  panVre 
bomiliè  ^  et  se  ntettant  etl  colère  contre  lui ,  il  lui 
jeta  an  ?isâge  èe  Tean  bouillattte  puisée  dans  une 
casserole  où. des  viandes  grasses  liaient  en  train  de 
cuire.  A  la  Tue  de  cet  outrage ^  un  clerc,  qui  était  né 
sur  les  confins  du  pays  de  Galles^  s^ écria  :  «  Quelle* 
«  bonté I  Comment  souffrons-nous  cela?  »  Au^iitôt 
tendant  un  arc  (Ju'il  portait  (car  pendant  que  lé  tu- 
multe augmentait^  quelques-uns  des  clercs  ataieiit 
saisi  les  armes  qui  leur  étaient  tombées  sous  la  main)^ 
il  perça  de  part  en  part  aveo  sa  flèche  le  eorps  du 
cuisinier,  que  les  clerlsÉ  appelaient ^  par  raillerie^  Na- 
huzardan  >,  c^st-à-dire  prince  des  Cuisiniers^  Le  lé- 
gat, stupéfait  de  cet  événement  et  saisi  dWe  crainte 
bien  naturelle  en  pareil  cas  chez  Tbommie  méHte 
le  plus,  ferme ,  s)b  retira  ^  vêtu  de  sa  chape  canoniale^ 
dans  le  clocher  de  Téglise ,  et  fit  fermer  les  portes 
derrière lui^  Puisquand  les  ombres  d^une  nuit  épaisse 
eacient  mis  fin  au  tumulte  du  combat^  le  légat,  sëdé* 
pouillant  de  Ses  habité  canoniaux^  monta  léstentèni 
sur  son  meilleur  cheval  ^  et  se  mettant  souè  la  côù^ 
duite  de  gens  qui  connaissoieât  les  gués  les  pluk  se' 
crets,  il  traversa  s  non  sans  péril ,  un  fleuve  qui  se 
trouve  près  d'Oifôrd  s  afin  de  se  réfogiét*  att  pltas  vite^ 
600S  la  protection  des  ailed  du  Iroîé  Deieat  côté  ,  les 
clercs  ^  traBfsportés  de  furetir^  cherchaient  ianb  vt^ 
liehe  le  légét  dans  les  retraites  les  plus  éaehées  dé 
la  maîs^Q  \  orient  et  disant  \  •  OA  ëit-41  cet  usurier, 
«  èesiraoàiaqub,  ce  ravisseur  de  revenus,  cet  honmié 
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«  qui  a  soit'  d'argent,  qui  séduil  Tesprit  du  roi,  bnu- 
«  leverse  le  royaume,  et  enrichit  les  étrangers  avec 
«  nos  dépouilles?  »  Les  clameurs  de  ceux  qui  le  me- 
naçaient parvenaient  jusqu'au  légat  dans  sa  fuite ,  et 
il  dut  répéter  en  lui-même  : 

Qaand  la  fureur  est  en  course,  il  faut  céder  è  la  fureur  qui  eourt.  . 

Ainsi  souffrant  tout  avec  patience,  il  devint  comme 
un  houime  qui  n'entend  pas  et  qui  n'a  pas  dans  la 
bouche  de  quoi  répliquer.  A  peine  egt-il  traversé  le 
fleuve,  comme  nous  Favons  dit,  accompagné  de  peu 
de  monde  (car  le  passage  était  difficile  et  le  reste  de  sa 
suite  se  tenait  caché  dans  l'abbaye),  il  courût  vers  le 
roi,  sans  reprendre  haleine,  et  tout  troublé  :  alors  il  lui 
exposa  en  pleurant,  et  avec  des  paroles  entrecoupées 
de  sanglots,  ce  qui  s'était  passé,  et  se  plaignit  amè- 
rement de  cet  attentat,  tant  auprès  du  roi  qu'auprès 
det;eux  qui  Tentouraient»  Le  roi  étonné  de  ce  rap- 
port et  de  ces  plaintes,  compatit  à  sa  douleur,  et  char- 
gea le  ùoïhie  de  Warenne  de  se  rendre  en  toute  bâte 
à  Oxford ,  avec  une  troupe  de  gens  d'armes  ,  pour 
délivrer  les  Romains  qui  se  tenaient  cachés,  et  se  sai- 
sir des  écoliers.  Parmi  ceux  qui  furent  eptrainés  vio- 
lemment et  ignominieusement  enchaînés  dans  le  châ- 
teau dé  Wallingford,  à  quelque  distance  d'Ôxford, 
se  trouvait  maître  Eudes ,  légiste ,  et  trente  autres  avec 
lui.  Le  légat ,  de  son  côté,  débarrassé  de  la  corde  [qui 
lui  serrait  déjà  le  cou?]  convoqua  quelques  évéques 
et  mit  la  ville  d'Oxford  en  interdit,  excommuniant 
tous  ceux  qui  avaient  participé  à  cette  violence.  Les 
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prisonniers  furent  ensuite  transférés  à  Londres  sur 
des  chariots,  comme  des  brigands,  remisa  la  dis- 
position du' légat,  enfermés  dans  une  prison,  sous 
bonne  garde  et  aux  fers ,  dépouillés  de  leurs  reve- 
nus, et  placés  sous  le  poids  deVanathème. 

Alors  le  légat,  qui  avait  eu  Tintention  de  se  diriger 
vers  le  nord  de  TÂngleterre,  changea  d'avis  et  re« 
vint  à  Londres.  Ce  fut  à  peine  sMl  osa  loger  dans 
rhôlel  royal  de  Tévéque  de  Durham,  où  il  demeurait 
ordinairement.  Aussi  le  roi  signifia  aux  bourgeois 
de  Londres  qu^ils  eussent  a  veiller  soigneusement, 
et  à  main  armée,  autour  du  logis  du  légat;  ordon- 
nant au  maire  de. la  ville  et  à  tous  les  citoyens,  de 
le  garder  comme  la  prunelle  de  leurs  yeux. 

Le  légat  convoqua  donc,  eu  vertu  de  Pautorité 
dont  il  était  revêtu,  et  en  termes  précis ,  Tarchevèque 
d'York  ,  et  tous  les  évoques  d'Angleterre ,  leur  en- 
joignant de  se  rassembler  à  Londres,  pour  le  sei- 
zième jour  avant  les  calendes  de  juin ,  afin  d'y  trai- 
ter en  commun  de  l'état  dé  l'église  et  du  clergé  qui 
était  en  périL  Tous  étant  réunis  au  jour  fixé ,  les 
évéques  s'occupèrent  avec  le  plus  grand  soin  d'assu'- 
rer  le  sort  de  l'université  cléricale  ,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  seconde  église;  et  le  légat  condescendit 
à  leurs  vœux ,  sauf  toutefois  l'honneur  de  l'église 
romaine ,  pour  qu'on  ne  pût  dire  avec  le  ton  du 
blâme  que  lui ,  qui  était  venu  pour  réformer  le 
clei^é  et  l'église ,  avait  plutôt  contribué  à  les  dé- 
former. Enfin  les  évéques,  et  généralement  le  clergé 
qui  assistait  à  cette  assemblée,  firent  entendre  au 
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li^t  qiye  c  étaioBt  909  profMnes   domestiques  qui 
aviiieqt  commencé  le  combat;  qa^ea  définitive  les 
clercs  avaient  en  le  dessous;  que  de  plus  une  granile 
partie  d'enire  eu%  atait  été  emprisonnée  selon  son 
désir;  que  1^  r09te  obéîssunt  À  ses  ordres^  était  difir 
ppSi^  ^  s9  retirer  humblement  dans  au  lieu  éloigné 
d'O^iorAj  de  tr^is  journées  de  marche  eimron; 
q'U^enQi)  sur  la  demande  de  tant  et  de  si  respectables 
personnages ,  il  devait  peœber  vers  la  oléfnenee.  Il 
^Ut  dQRc  eojQViçau  que  le  légat  leur  octroierait  merci 
an  pondjtioas  suivantes  :  à  savoir  que  tous  l«s  éco- 
liers réupjs  À  Lioodres  iraient  h  pied ,  accompagnés 
par  1^  évèques  aussi  à  pied ,  depuis  Téglise  de  Saint- 
Paul  qui  était  éloignée  d^utt  mille  environ  de  rbétel 
da  légat,  joaqu'à  Tbôtel  de  Tévéquo  de  Carlide; 
quV^ivé^Iè  ils  sWaoeeraieui;  sans  capes,  sans  maa- 
l^u(  et  sai^s  ohaussures  jusqu'à  Thôtel  du  légat, 
qu^ils  lui  demanderaient  humblement  pardon;  qq'ik 
obtiendraieiàt  alors  merci  <et  pardon,  elqu-'its  ae  ré- 
e$Nacilieraient  avec  lui  :  ce  qui  fut  Cait.  Or,  le  sei-* 
g^eur  Itégat ,  voyant  cette  humiliation ,  ies  reçut  en 
grâce,  «établit  rUni^ersilé  dans  Taniten  Keadesa 
réftideoce,  leva,  avec tntséricorde  etbooté,  Tinterdit 
^t  la  seotenc^  d'excommunication  ,«l  accorda  même 
^MIL  çl^rc^  d^s  lettres  [de  réhabîilitalienjpofir  que  nul 
désQrflfiais  ne,  put  leur  fqire  outrage  ou  (qeproche. 

Cette  mâme  année,  anssitAt  aptes  Pâques ,  le  sei- 
gaeur  r<>i  d'AiOgl^erre  envoya  au  eeigneur  eoipe- 
reur,  pour  Taider  dans  sa  guerre  contre  les  rebelles 
d^tnUi^ ,  .m  cerps (de  troupes  sous  le  cotnnoiattdament 
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d»  Haari  4e  Trubkfirille,  homape  très-habile  daos 
Part  oiîlitabe.  Il  envoya  aussi  avec  lai  Jean  Mfuaael 
ejl  ^knlkiunuB  Hardel ,  çlf  re  et  citoj^a  de  Loodres , 
qui  étaient  porteurs  de  Targeni  destifié  à  ees  auxi" 
liaires.  L'armée  du  roi  se  comporta  vaillamment  au 
service  de  Tempereur,  pendant  tout  Tété;  elle  triom- 
pha de  la  résistance  de  quelques  villes  qui  refusaient 
de  se  scmmettre,  et  qui  rentrèrent  sous  4es  4oi8<le 
J'empire.  En  cette  ooeastoo  le  susdit  Jean  Mansel 
sedistingfQa  beaucoup.  Le  pape  vit  avec  peine  cette 
iftierveoftion ,  ^t  vers  le  même  temps  le  roi  ayant  en- 
voyé afi  pape  une  fort  belle  lettre  où  «plk  priait  de 
se  mofitrw  plus  tràitable  envers  le  seigneur  emp^ 
reiir^  le  pa^e  f|it  très^pea  «alisfait  de  cette  «nissive, 
et  pépondvt aveeicneaigreur  ineonvena'Bte.  U  se  laissa 
taéine^B traîner  à  une  ai  grande  oirfère,  que  pendant 
quelque  tempS;  toutes  ifs  affaires ,  psrtîculiènement 
eellesdes  Â»giaia,  furealt '«u^peiidne^.  L'évéque  élu 
è  ¥a4enee,  ayant  appris  q^e  ce  eorps  d'armée  •devait 
partir  pour  rMalîe,  eut  l'a^tresse  de  ae  faine  associer 
au  eoflanriaftdement  de  ces  ^paupes ,  avec  le  seigneur 
ieflri«de  Trublerville,  et  passa  h  mer  «n«Béme  temps 
qoeluJ: 

Vera^k  ménie  temps,  le  seigneur  ^udouin ,  ^em^ 
perenr  (h  4>on#tai»ftinople ,  denl  nous  avons  parlé 
plus  bauft  j  ayant  "^bt^nu  cinq  cents  mares  du  roi ,  et 
une  grosse  somme  d'ai^ent  du  comte  Ridbard ,  re* 
tearna  dans  mb  états.  A  la  même  époque,  4'évéque 
(hx  à  ¥alenee ,  voyant  que  son  aéjou?  en  Angleterre 
oeplaâaaitè  peraonne,  passa lamer fcon gré,  mal  gré, 
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» 

mais  du  moins  après  avoir  eu  ladresse  de  bieb 
remplir  ses  coffres,  et  de,  se  faire  donner  par  le  roi 
de  For,  de  l'argent  et  des  joyaux,  formant  la  charge 
de  plusieurs  chevaux. 

Mort  du  soudan  d'Egypte.  7-  Simon  de  Montfort 

FAIT  ADTORISER  SOJN   MARIAGE  PAR   LE  PAPE.    —   InVASION 

DES  Tartares  dans  le  nord.  —  Verô  le  même  temps, 
le  très-puissant  Soudan  qui,  au  moment  de.piourir, 
légua  libéralement  de  très-riches  revenus  et  une 
forte  somme  d'ai^ent  aux  chrétiens  pauvres  et  ma- 
lades demeurant  dans  la  maison  des  Hospitaliers, 
qui  avait  rendu  à  la  liberté  une  foule  d'esclavea  déte- 
nus dans  les  fers,  et  qui  avait  fait  pi usjieiirs  autres 
œuvres  de  charité,  rendit  le  dernier  soupir,  noD 
sans  exciter  de  nombreux  regrets.  En  effet  c'était  ud 
homme  ainsant  la  vérité ,  quoique  paien^  tort  gé- 
néreux, et  disposé  à  épargner  les  chrétiens,  autant 
que  la  sévérité  de  sa  loi  et  la  jalousie  de  ses  voisins 
le  lui  permettaient.  L'empereur  des  Romains  F^éJé- 
ric,  ayant  appris  cette  nouvelle,  fut  inconsolable  de  la 
mort  du  Soudan ,  et  cet  événement  lui  fit  verser  long- 
temps des  larmes  amères.  En  effet  il  espérait  que  le 
Soudan ,  comme  il  le  lui  avait  promis,  recevrait  le 
sacrement  du  baptême ,  et  que  la  dirétienté  tirerait 
un  jour  grand  profit  et  grande  prospérité  de  cette 
conversion. 

Cependant  Simon  de  Montfort,  secondé  par  la 
faveur  de  Tempereur  et  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation ,  s'était  transporté  à  la  cour  romaine.  Là, 
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è  forcé  dWgeiitet  en  en  prometfanl  pJus  encore^  il 
obtînt  (lu  pape  que  j  nonobstant  lé  vœu  fait  solen- 
nellement devant  Edmond ,  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  il  lui  serait  permis  de  jouir  d'embrassemènts 
illicites.  Le  seigneur  pape  écrivit  au  légat  Othon 
quMl  prononçât  sentence  solennelle  en  faveur  dudit 
Simon  de  Montfort.  À  cette  nouvelle ,  frère  Guil-, 
laume  d^Âbingdon  ,  de   Tordre   des  Prêcheurs ,  et 
beaucoup  d^autres ,  gens  de  mérite  et  ayant  le  zèle 
de  Dieu  devant  les  yeux ,  s'élevèrent  contre  cette 
sentence ,  déclarant  en  vérité  que  fa  sainteté  du  pape 
était  circonvenue,  que  les  âmes  étaient  en  péril ,  et 
qu'on  se  jouait  de  Jésus-Christ.  «En  effet,  disaient-ils, 
«  il  est  vrai ,  comme  le  prétend  la  partie  adverse,  que 
<t  la  femme  dout  il  s'agit  n'a  pris  ni  l'habit  ni  le 
«  voile;  mais  cependant  elle  a  reçu  l'anneau  par  le- 
«  quel  elle  s'est  soumise,  ou  plutôt  mariée  au  Christ: 
«  ainsi  elle  est  unie  d'une  manière  indissoluble  au 
«  Christ  son  époux.  »  Le  passage  suivant,  tiré  du  li* 
vre  des  Sentences  de  maître  Pierre  [  Lombard  ] ,  au 
chapitre  des  vœux,  dans  le  livre  quatrièitie,  le  preuve 
d'une  manière  authentique.  Dans  ce  passage,  après 
avoir  donné  ses  raisons,  et  cité  les  autorités  des  saints 
Pères  et  des  canons ,  il  ajoute  :  «  Il  résulte  évidém- 
*f  meut  de  cela  que  les  vierges  ou  les  veuves  liées  par 
«  le  Vœu  de  continence,  soit  qu'elles  aient  pris  le 
«  voile  ou  non ,  ne  peuvent  eu  aucune  façon  con- 
«  tracter  mariage.  La  même  décision  est  applicable 
«  à  tous  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  continence.  »  Or , 
ce  qui  était  permis  avant  le  vœu ,  n'est  plus  permis 
IV.  25 
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après  le  vœu.  Mais  sans  doute  la  cour  romaine  sot 
user  de  subtilités  qu^il  ne  nous  est  pas.  donné  de 
comprendre. 

Vers  le  même  temps,  une  ambassade  solennelle  de 
Sarrasins  fut  envoyée  au  roi  d^  France  pour  lui  an- 
noncer et  lui  raconter  en  vérité,  principalement  de 
la  part  du  Vieux  de  la  Montagne,  qu'une  certaine 
race  d'hommes  monstrueux  et  cruels  était  descendue 
des  montagnes  du  nord  ;  qu'elle  avait  envahi  une 
vaste  et  riche  étendue  de  terres  en  Orient  ;  qu'elle 
avait  dépeuplé  la.Grande  Hongrie  et  qu'elle  avait  en- 
voyé partout  des  lettres  comminatoires  et  des  aœ- 
bd^sades  terribles.  Leur  chef  se  disait  Twvoyé  du 
Très-Baut  pour  dompter  les  riptions  rebelles..  Ces 
barbares  ont  de  grosses  têtes  tout  à  fait  dispropor- 
tionnées pour  leurs  corps  :  ils  se  nourrissent  de  chair 
crue  et  même  de  chair  humaine.  Ce  sont  d'incompa- 
rables lanceurs  de  flèches  ;  ils  traversent  les  fleuves, 
quels  qu'ils  soient,  sur  des  barques  de  cuir  qu'ils  por- 
tent avec  eux  ;  ils  sont  robustes  et  de  grande  taille, 
impies  et  inexorables  ;  leur  langue  ne  se  rapproche 
d'aucune  de  celles  que  nous  connaissons.  Us  sontfort 
riches  en  bestiaux,  en  grands  troupeaux  et  eo  mon- 
tures ;  ils  ont  des  chevaux  très«* rapides,  qui  peuvent 
en  un  seul  jour  parcourir  l'espace  de  trois  journées 
de  marche;  ils  sont  bien  armés  par  devant  ^  sans 
armure  par  derjcière  pour  que  la  fuite  leur  soit  ia- 
terdite.Leur  chef,  qui  est  très-féroce,  s'appelle  Caan* . 

*  Le  titre  de  khan,  kha-han,  était  commoa  à  tous  les  chefs  tartares.  U 
M  introduit ,  d'après  Deguignei ,  par  hd  sonverain  des  Avares,  iMSuné 
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Ils  iiabitent  les  contrées  du  septentrion  et  viennent 
soit  des  montagnes  Caspiennes ,  soit  des  montagnes 
voisîaes;  on  les  appelle  Tartares,  du  nom  du  fleuve 
Tar.  Trop  nombreux  pour  le  malheur  des  hommes, 
ils  semblent  sortir  de  terre  en  bouillonnant  :  déjà  ils 
avaient  fait  des  incursions  à  plusieurs  reprises ,  mais 
cette  année  ils  se  répandirent  avec  plu^  de  fureur 
qu'à  Tordinaire.  Âut*si  ceux  qui  habitent  la  Gothie  et 
la  Frise,  redoutant*  les  invasions  de  ces  barbares,  ne 

Ibulouu^  TâD  de  J.'G.  402.  Matt.  Paris  tewi^nï  k  plosieuM  Hprises  ior 
les  Mongols,  et  transcrit  Avec  soin  tons  les  renseignements  qiitivi  sont 
fournis  et  qui  sont  quelquefois  empreints  de  rexagëration  de  la  peur.  Il 
leur  a  même  consacre  une  longue.note  dan^  ses  Addiiamenia.  Le  por- 
trait qoHl  eh  fait  se  rapporte  presque  exactement  k  ce  qUé  nous  savons 
des  Huns  d^Âtttla  diaprés  Zoaime ,  Jornandès  et  surtout  Ammien  Mar- 
cellÎB.  Fischer,  jlans  unbuvrage  asseï  récent  {Quœsi»  Petropé),  donne 
aux  Mongols  les  mêmes  traits.  Ceux-ci  sortaient  des  vastes  montagnes 
situées  entfè  h  Chine ,  la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne ,  anciennes  rési- 
dences des  Huns  et  des  Tores  auxquels  les  unissait  la  communauté  d  V 
rigine.  De  1206  à  4227,. le  génie  de  Témoudgin  (Zingiskhan)  soumit  à 
Hi  kîs  toute  TÂsie  septentrionale ,  le  nord  de  la  Chine,  le  Carisme,  la 
Transoxiane  et  la  plus  grande  partie  de  la  Perse.  Une  horde  s^avançant  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  parât  en  Russie.  Octat,  fils  et  successeur  de 
Ziogiskhan,  envoya  une  armée  sous  les  ordres  de  Gayôuk  et  de  Batou , 
conquérir  leKaptsehak  et  la  Russie  (4257).  C'est  cette  multitude  com- 
posée, dit-on ,  de  cinq  Cent  mille  hommes ,  qui  dévasta  la  Pologne  et  la 
Hoirie  et  menaça  l'Europe.  L^empire  des  Mongols  fut  à  son  plus  haut 
point  d'élévation  soui  Ktiblal ,  fils  de  Tuli  et  pètit-HIs  de  Zingis,  Vers  la 
fin  du  treizième  siècle.  11  s^étendit  alors  du  siid  au  nord  depuis  la  mer 
,.       de  la  Chine  et  les  Indes  jusqu^au  fond  de  la  Sibérie,  et  de  Porieot  à  Foc- 
cident  depuis  la  mer  orientale  et  le  Japon,  jusque  dans  T Asie  Mineure  et 
lui  frontières  de  la  Pologne.  Le  grand  khan,  envers  qui  les  khan6  subal- 
ternes étaient  tenus  à  une  dépeodanoe  étroite,  fixa  sa  résidence  k  Cara- 
comm,  environ  à  six  cents  milles  N.-O.  de  Péking. 
*  Je  propose  et  traduis  periitnescentes  au  lieu  de  pertinenten. 
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vinrent  point  en  Angleterre  selon  leur  coutume,  à  Té- 
poque  de  la  péebe  du  hareng,  denrée  dont  ils  char- 
geaient ordinairenaent  leurs  vaisseaux  à  Yarmootb. 
Il  s'ensuivit  que  cette' année-là ,  le  hareng  se  donoa 
pour  rien  en  Angleterre,  à  cause  de  son  abondance  ; 
en  sorte  que  dans  les  contrées  même  éloignées  de  la 
mer,  on  en  vendait  pour  une  seule  pièce  d'argent, 
jusqu'à  quarante  et  cinquante  à  la  fois  et  des  plus  frais. 
L'ambassadeur  sarrasin,  homme  puissant  et  d'illustre 
naissance,  s'était  donc  rendu  auprès  du  roi  de  France, 
avec  mission,  de  la  part  de  tous  les  princes  orientaux, 
d'annoncer  ce  qui  se  passait  et  de  demander  secours 
aux  Occidentaux,  a6n  d'être  plus  en  état  de  repousser 
la  fureur  des  Tartares.  Cet  ambassadeur  chargea  aussi 
un  des  Sarrasins  qui  l'avaient  accompagné,  d'aller 
trouver  le  roi  d'Angleterre,  de  lui  raconter  ce  qui 
se  passait,  et  de  lui  dire  que  si  les  Sarrasins  ne  parve- 
naient point  à.arrêter  l'invasion  de  ces  barbares,  ceux- 
ci  n'auraient  plus  qu'à  dévaster  les  pays  dé  l'Occi- 
dent, selon  cette  maxime  du  poëte  :  «  Quand  brûle  la 
maison  du  voisin,  songe  alors  à  la  tienne.»  Le  député 
demanda  donc  dans  une  circonstance  si  pressante  et 
qui  intéressait  le  monde  entier,  que  les  Sarrasins 
soutenus  par  les  secours  des  chrétiens,  pussent  re- 
pousser les  attaques  de  l'ennemi  commun.  L'évéque 
de  Winchester,  qui  avait  pris  la  croix  et  qui  assistait 
par  hasard  à  cette  entrevue,  prit  la  parole  et  répondît 
avec  esprit  :  «  Laissons  ces  chiens  se  dévorer  les  uns 
«  les  autres  et  s'exterminer  réciproquement.  Quand 
«  à  notre  tour  nous  en  viendrons  aux  mains  avec 
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«  ceux  de  ces  eunemis  du  Christ  qui  auronl  survécu, 
«  nous  les  massacrerons,  nous  en  purgerons  la  face 
«  de  la  terre  ;  afin  que  le  monde  entier  soit  soumis  à 
Q  la  seule  ^lise  catholique,  et  qu^iln^y  ait  plusqu^un 
«  seul  pasteur  et  qu'un  seul  troupeau.  » 

Mort  de  Pierre  d^  Roches,  éyêque  de  Winchester. 
—  Siège  de  Milan.  —  Retour  de  Rome  de  l'arc he- 

YÉQOE  de  GaNTORBÉRT.   —  MOTIPS   DE  SOp}  VOYAGE.   — 

CettjB  même  année,  le  cinquième  jour  avant  les  ides 
de  jain,  mourut  Tévéque  de  Winchester,  Pierre  des 
Rociies  ;  ce  prélat,  après  avoir  gouverné  noblement 
Téglise  de  Winchester  pendant  près  de  trente-deux 
ans,  après  avoir  accompli  d'une  manière  louable,  de 
concert  avee  Tévéque  d'Exeter,  son  vœu  de  pèlerinage 
en  T«rre*Sainte,  après  avoir  construit  plusieurs  mai- 
sons de  religieux,  rendit  plein  de  jours  le  dernier 
soupir  dans  son  manoir  de  Fernham,  non  sans  avoir 
eu  le  temps  d'écrire  son  testament.  Il  fut  enterré 
dans  son  église  de  Winchester  où,  même  de  son  vi- 
vant, il  S'était  choisi  une  humble  sépulture.  La  mort 
de  cet  évêque.  causa  une  perte  irréparable  à  tous  ceux 
qui.  composaient  en  Angleterre,  tant  le  conseil  du  roi 
que  le  conseil  ecclésiastique.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  daue  la  Terre-Sainte,  à  l'arrivée  de  Tempereur 
Frédéric,  tout  ce  qui  tourna  à  Thonneur  ou  au  pro- 
fit de  Téglise  ,  soit  par  paix  ,  soit  par  trêve ,  soit 
même  par  guerre,  fut  magnifiquement  amené  et  pru- 
demment effectué  par  le  conseil  et  l'aide  de  ce  même 
évêque.  Plus  tard,  quand  des  dissensions  s'élçvèrent 
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entre  U  seigneur  p«pe  et  Tempereur,  et  iiieuaeèrent 
de  ruiner  Téglise  entière,  le  même  évèque,  par  la 
grâce  de  Dieu,  rétablit  heureusement  ta  paix  entre 
de  si  nables  pertionnages.  Voiei  les  noms  des  maisons 
religieuses  qu'il  fonda  etqu^il  enrichit  en  poaseisîoDs^ 
en  édifices,  en  revenus,  après  les  avoir  fondées  :  le 
monastère  de  Hale»^  de  l'ordre  des  Prémontrés,  ee- 
lui  de  Tikefprd,  dn  même  ordre;  celui  de  SelbuTB, 
de  Tordre  de  Saint-Augustin,  occupé  par  des  char 
UQJnes  réguliers,  et  le  bel  hôpital  de  Porstmoiitb. 
Dans  la  Terre^Sainte  il  transféra  Téglisé  du  bienbeu* 
reuo^  Thomas  martyr,  d'un  lieu  incommode  dans  uu 
lieu  mieux  disposé  -,  il  changea  la  règle  des  frères  de 
cette  égUse  eu  une  règle  plus  convenable;  et,  aidé 
par  1^  concoure  du  patriarche  de  Jliéfusal«n>  il  fit  en 
sorte  que  ces  frères,  qui  auparavant  étaient  entière- 
ment séculier^  par  les(  Observances  et  par  Ibabit, 
porteraient  désorm^i^  une  croix  aur  la  poîtrinq  et 
siéraient  soumis  à  Tordre  des  Templiers;  il.  fortifia 
Jqppé,  cet  illustre  refuge  des  chrétiens.  Dan&ie  aMh 
gnifique  testament  quHI  rédigea,  il  légua  à  chaeiuie 
des  fondations  susdites  de  fortes  sommes  d-avgeut; 
si  bien  qu^il  assigna,  par  ei^emple,  cinq  centa  raare&à 
la  muison  de  Saint^Thomas,  à  Acre  ;  et  ee  fut  celle  à 
qui  il  donna  le  moins.  Eu  outre,  il  laissa  à  soasuo** 
ces^ur  un  riche  évécbé  en  plein  état  de  prospérité  ; 
le  nombre  mém^  des  troupeaux  de  labour  Q^avait  si^ 
hi  aucune  diminution.  Le  roi,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Tévéque  Pierre,  songea  à  lui  donner  pour 
successeur  dans  le  môme  évéché,  Guillaume^  élu  à 
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Valettce  ;  tnats^ie  couvent  de  Winébester.,  à  qui  appar- 
tient ledroit  d^élection,  fit  choix,  contre  le  gré  dn  roi, 
du  chancelier  Raoul  de  Nevil ,  évèque  de  Ghîce^ 
1er,  et  le  postula  selon  tes  règles,  te  roi,  sans  respect 
pour  la  qualité  du  postulé,  Téloigila  de  smi  conseil 
et  de  sa  cour,  et  lui  enleva  même  le  sceau  royal  qui 
avait  été  confié  au  ebaBcelier  susdit  par  PassBetnblée 
générale  du  royaume  :  il  réussit  encore,  au  moyeu  de 
ses  légistes  appelés  Romipètes*,  à  faire  cassserla  postu* 
lation  parle  seigneur  pape,  non  sans  dépenser  beau^ 
coup  d'argent. 

A  la  DSéme  époque  de  lannéc  ,  presque  tous  les 
princes  chrétiens  envoyèrent  des  troupes  auxiliaires  à 
Tempereur,  qui  continuait  à  tenir  les  Milanais  asaié'* 
gés.  Lé  roi  d'Angleterre,  son  beau-^frère,  lui  envoya 
centdievftlier^  bien  pourvus  d'armes  et  de  dievaux, 
ainsi  qa'un  fort  subside  or  argent,  sous  la  conduite 
de  Benri  de  Trobleville.  L'évèque  élu  à  Valeoce,qai 
se  connaissait  mieux  en  artnes  matérielles  qu'eu 
armes  spivituellea,  conduisit  aussi  eft  toute  bâte,  au 
secours  de  Tempereur,  les  chevaliers  que  le  eodite 
de  Toulouse  ainsi  que  le  comte  de  Provence  avaient 
destinés  à  oet  effet.  Cependant  Temperear,  entouré  et 
seeondè  par  de  si  vsilianta  hommet?,  étonna  tout  le 
inonde'^r  ses  lenteurs,  et  perdii  à  ce  sié^je  un  temps 
précieux.  U  n'y  eut  qu'un  seul  combat  important  où 
Henri  de  TrubleviUe  portant  rétendard4riompbaldu 


'  Aomtpeiia,  romipeta.  Terme  génériqiie  appliqué  à  «eoi  qui  Toot  à 
Rome  foniciier  iet  Woéfieet.  Oloes.  de  CAHrEaTlEB. 
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roi  d^Angleterre  repoussa  vigoureusement  avec  les 
Anglais  quHl  commandait  les  efforts  des  ennemis,  et 
força,  contre  toute  espérance,  les  assaillants  à  prendre 
la  fuite.  Aussi  l'empereur  écrivit  au  roi  pour  le  re- 
mercier, assurant  que  cette  charge  brillante  lui  avait 
Siauvé  et  la  vie  et  Thonneur.  Peu  de  temps  après, 
Tempereur  se  porta  avec  toute  son  armée  au  siège 
de  Brescia  qui  donnait  secours  aux  Milanais  dans 
tous  leurs  besoins.  Pendant  ce  temps  les  Milanais,  ne 
prenant  point  de  repos,  entourèrent  leur  ville  de  re- 
tranchements extrêmement  profonds,  et  n'en  cessè- 
rent pasmoinsde  secourir  fréquemment  les  habitants 
de  Brescia.  Ainsi  s'écoula  et  se  perdit  la  saison  d'été; 
la  saison  d'hiver  approchant,  une  trêve  fut  conclue 
du  consentement  des  deux  partis;  et  ceux  qui  étaient 
venus  en  <iide  à  l'empereur,. se  retirèrent  sans  avoir 
rien  fuit.  Or  lempereur,  qui  n'avait  pu  ni  prendre 
d'assaut,  ni  soumettre  à  sa  domination  la  ville  de 
Brescia  ^  petite  en  comparaison  des  autres,  devint 
moins  redoutable  pour  ses  ennemis  et  moins  respec- 
table pour  ses  ami*^. 

Vers  le  même  temps,  l'archevêque  de  Cantqrbéry, 
Edmond,  revint  de  la  cour  romaine  en  Angleterre. 
Il  étaiiallé  à  Rome,  quoique  avec  l'agrément  du  cou- 
vent, pour  y  plaider  poutre  les  moines  de  Cantorbéry, 
et  il  avait  obtenu  du  seigneur  pape  sentence  en  sa  fa- 
veur. Il  en  résulta  une  discorde  tout  à  fait  scanda- 
leuse et  indécente  entre  le  troupeau  et  le  pasteur; 
et  l'église  eut  à  souffrir  par  une  suspension  ignoofii- 
nieuse  de  grands  dommages  et  delà  honte.  Le  légat, 
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ayant  été  appelé  pour  mettre  ordre  à  ce  désordre,  et 
présidant  le  chapitre  de  Cantorbéry,  s^occupa  d^ùn 
certain  écrit  qui  contenait  un  privilège  obtenu  au 
temps  du  bienheureux  Thomas,  et  qui  avait  été  brûlé 
témérairement.  Il  déposa,  au  sujet  de  cette  affaire,  le 
prieur  de  Cantorbéry,  lui  imposa  un  genre  de  vie  plus 
rigoureux,  avec  ordre  de  faire  pénitence  perpétuelle 
dans  le  couvent,  et  dispersa  quelques-uns  des  moines. 
Or  on  prétendait  que  le  prieur  avait,  par  une  fraude 
coupable,  fait  disparaître  dans  le  susdit  privilège  des 
phrases  qui  le  condamnaient  évidemment  et  leur  eu 
a\ait  substitué  d^autres  qui  militaient  en  sa  faveur. 
Mais  comme  de  pareilles  altérations  dans  un  écrit  si 
authentique  ne  pouvaient  échapper  à  un  examen  at- 
tentif, un  des  frères  eut  la  témérité  de  brûler  cet  écrit 
pour  que  le  couvent  n'encourût  point  Taccusation  de 
fourberie  et  de  faux.  Aussi  le  légat,  à  qui  Tarche- 
véque  avait  parlé  de  cet  écrit,  ayant  demandé  qu'on  le  ' 
lui  présentât,  et  les  moines,  qui  ne  pouvaient  le  mon- 
trer, ayant  avoué  malgré  eux  ce  qu'ils  en  avaient 
fait,  le  légat,  irrité  à  juste  titre,  voulut  tirer  ven- 
geance d'un  pareil  attentat.  H  priva  le  prieur,  comme 
nous  Tavons  dit,  de  l'administration  du  cotivent,  dis- 
persa quelques-uns  des  frères  dont  la  culpabilité  fut 
prouvée,  et  leur  enjoignit  de  vivre  dans  Taustérité  et 
dans  une  pénitence  perpétuelle.  Dans  la  suite,  comme 
le  prieur,  contre  la  coutume  ordinaire  de  la  maison, 
était  entre  dans  le  chapitre,  accompagné  de  séculiers, 
pour  procéder  à  Tèlection  ,  et  que  le  couvent  s'était 
élu  un  prieur  sans  Tassentiment  de  Tarchevéque , 
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Tarciievéque ,  à  celle  nouvelle ,  réprouva  et  cassa  Té- 
lection,  et  enveloppa  dans  les  liens,  non*seulement 
de  la  suspension,  mais  encore  de  Tanathème,  tout  le 
couvent,  principalement  Télu  et  les  électeurs.  Lecou- 
vent,  de  son  côté,  porta  hardimentappelà  la  cour  du 
seigneur  pape  contre  Tarchevêque.  ^ 

Henri:  III  s'efforce  de  faire  nommer  on  étranger 
A  i'ÉvâcHÉ  DE  Winchester.— Opposition  des  moines. — 
Nomination  a  l'éyéché  de  Raocl,  annulée  a  la  demande 
DU  ROI.  —  Dans  le  même  temps,  le  roi,  quoiqu^il  eût 
déjà  maintes  fois  juré  d^abaisser  les  étrangers  et  non 
de  les  élever,  s  employa  le  plus  qu^il  put,  et  avec  plus 
de  zèle  qu^il  ne  fallait,  pour  que  Tévéque  élu  à  Va- 
lence, qui  passait  pour  un  homme  de  sang,  fût  promu 
et  élu  à  révècbé  de  Winchester.  Les  moines,  à  qui  il 
est  avéré  que  félection  appartient  d'après  mi  droit 
antique,  se  promirent  bien  les  uns  aux  autres  de  re- 
pousser un  pareil  ch^ii^,.  et,  s'élant  rendus  auprès  du 
roi,  selon  la  coutume,  ils  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  procéder  à  Télection,  Le  roi,  avant  de  leur  ré- 
pmokdtre ,  les  sollicita  vivement  an  sujet  de  Péleetiou 
et  de  la  promotion  de  TévèqQe  élu  à  Valence,,  qui! 
appelait  son  oncle.  Les  moines,  usant  de  dissimula- 
tion, demandèrent  un  délai  pour  délibérer  sur  ce  su- 
jet de  concert  avec  ke  couvent,  à  qui  appartenait  Té- 
leetion.  Mais  le  roi ,  sentant  que  le  délai  demandé 
était  un  moyen  d'éiuder  ses  prières  y  eut  recours  à 
ses  sephismes  oirdinaires ,  et  répondit  aux  moines  : 
«  H  m'a  été  rapporté  que  les  deux  archidiacres  de  Té- 
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0  véché  de  Winchester  sont  tenus*  d'Assister  à  voire 
((  élecliop.  Or  je  ne  les  vois  point  ici  présents;  dono 
«  je  ne  dois  pas  accéder  à  votre  deniande.  n  A  cela 
les  moines  répondirent  :  «  Quoique  les,  archidiacres 
«.doivent  assister  à  Télaction  (.c^qui  déjà  semble  fort 
«  peu  en  harii)onie  avec  ia  raison  et  avec  la  justice)^ 
«  een^est  pas  un  mplif  pour  qu'ils  doivent  assister  à 
«  la  postulation  d'élection.  »  Ainsi  le  roi,  quoiqu'il 
leur  opposai  de  longs  refus^  ne  put  cependant  résis- 
ter à  leur  juste  dernande.  Mais  ensuite^  ayant  appris 
par  des  rapports  certain^  que  Les  naoines.  avaient , 
d'un  coiimiun  accord^'  jeté  les  yeux  sur  Guillaume  de 
Raie,  homme  recominandable  en  tous  points,  afin 
de  rélire  pour  évêque,  et  que  tous  déjà  avaient  donné 
leur  consentement  à  cette  élection,  le  roi^  funeus, 
répondit  avec  emportement  :  «  Vous  avez  repoussé 
«  l'évoque  élu  à  Valence^  disant  que  c'était  un  homme 
«  de  sa^g,  ^t  vous  avez  choisi  Guillaume  de  Eale ,  qui 
«  a  tué  bien  plus  de  inonde  avec  sa  langue  que.i'autre 
«  avec  l'épée..  »  Puis  il  jura  daps  un  esprit  d^orgu^l 
et  d'abus  qu  U  ne  souffrirait  jamais  cela  en  tui^nne 
façon.  ^4^  moines   doQc,   redoutaM  Tindignatino 
royal^^  reuQpcèrejat  à  Heur  projet.  Pendant  ee  temps, 
le  roi  fit  déoH^lir  des  édifices  el  des  établissements  qui 
appartenaient  à  Tèvéché,  ed  vint  séjourner  à  plusieurs 
reprises,    accompagné    d'un  nombreux   corps  ée 
troupes»  dans  les  manoirs  dôTévéché» 

Les  moitiés  de  Wia<?hester,  voyanl  combÎ6iv  la  y»- 
cance  de  leur  église  leur  était  funeste,  s^oceupèrent 
très-activement  d'élire  un  pasteur.  Le  roi,  eh  él«nt 
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instruit,  accourut  en  toute  hâle,  et,  entrant  dans  le 
chapitre  avec  une  précipitation  qui  n^était  ni  conve- 
nable ni  utile,  il  adressa  des  menaces  au  couveot^et 
promit  de  les  effectuer^  si  son  oncle,  Télu  à  Valence, 
n'était  élu  pour  évéque.  Les  moines,  voulant  échapper 
avec  prudence  à  Tindignation  royale,  essayèrent  dV 
doucir  par  des  délais  cette  violente  colère  ;  mais,  dé- 
cidés aussi  à  ne  pas  céder  à  d^injustes  exigences ,  ils 
postulèrent ,  d^un   consentement   unanime ,  pour 
évéque  et  pour  pasteur  de  leurs  ftmes  Raoul  de  Ne- 
vil,  évéque  de  Chicester  et  chancelier  du  roii  Or  le 
roi,  voyant  que  ses  sollicitations  et  ses  prières  avaient 
une  seconde  fois  manqué  d'effet,  s^opposa  à  la  juste 
postulation  des  moines,  et  prodigua  les  noms  les  plas 
injurieux  audit  évéque,  disant  que  c'était  un  homme 
emporté,  colère  et  méchant,  et  s^pelant  imbéciles 
ceux  qui  l'avaient  postulé  pour  évéque.  De  plus,  le  roi 
lui  enleva  violemment  le  sceau  royal,  que  ledit^véqne 
avait  été  chargé  de  garder,  sur  l'avis  de  rassemblée 
générale  du  royaume,  et  il  le  confia  à  frère  Geoffroy, 
templier,  et  à  Jean  de  Lexinton.  Néanmoins  il  ren- 
dit et  assigna  audit  évéque,  à  titre  de  chancelier,  les 
émoluments  qui  étaient  affectés  à  la  chancellerie.  Le 
roi ,  poursuivant  Teffet  de  son  ressentiment,  en- 
voya à  la  cour  de  Rome  Simon  le  Noro^nd  et  un  sé- 
culier nommé  Alexandre,  qui  tous  deux  étaient  des 
légistes  à  ses  gages.  Ceux-ci ,  à  force  d'argent  et  de 
promesses,  réussirent  à  priver  un  homme  juste  de  son 
droit  et  à  annuler  un  juste  jugement  en  faisant  casser 
à  tort  la  susdite  postulation.  ... 
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TfKTATlVE   D£$   MlLANAIS   POUR   SE  REGOMCILIER    AVEC 

L^EMPfiREUR.  —  Célébrité  de  Freae  Jean,  del  ordredes 
PRÉcasoRS.  —  Un  fou  tente  d  égorger  le  roi  dans  son 
LIT-  —  Vent  furieux.  —  Retour  de  Simon  de  Montfort 
EN  Angleterre.  —  Vers  le  même  temps,  les  Milanais , 
redoutant  la  majestéâmpériale^  envoyèrent  une  dépu- 
tation  versrempereur,  leur  seigneur,  lui  demandant 
avec  toutes  les  instances  qu^ils  purent  de  détourner 
d'eux  son  indignation,  lui  qu'ils  reconnaissaient  ou- 
vertement pour  leur  vrai  et  naturel  seigneur,  de  ces- 
ser de  les  assiéger,  et  enfin  de  les  aimer  comme  ses 
féaux,  et  de  les  protéger  sous  les  ailes  de  sa  magni- 
fique protection  ;  promettant,  de  leur  côté,  de  le  ser- 
vir désormais  comme  leur  empereur  et  seigneur 
avec  le  respect  qui  lui  était  dû  ;  et  s'engageant  à  lui 
concéder  libéralement  tout  ce  qu^ils  possédaient  en 
or  et'en  argeot,  comme  témoignage  de  leur  obéis- 
sance, afin  d^étre  reçus  dans  les  bras  de  sa  dilection, 
et  afin  qu^il  ne  se  souvint  plus  de  leur  ancienne  ré- 
bellion ;  ils  devaient  de  plus  apporter  tous  leurs  éten- 
dards aux  pieds  de  Tempereur,  et  les  brûler  à  ses 
yeux  en  signe  de  leur  soumission,  de  leur  obéissance 
et  de  leuir  défaite  par  l'empereur  ;  ils  consentaient 
enfin  à  lui  fournir  comme  secours  dans  sa  croisade 
de  Terre-Sainte,  et  cela  dans  Tannée,  dix  mille 
hommes  d-armes  pour  contribuer  à  la  grandeur  de 
Téglise  et  à  Thonneur  de  Tempereur  ;  à  la  seule  con- 
dition qu'il  chérirait  les  Milanais  sans  avoir  contre 
eui  aucun  ressentiment,  et  que  rien  ne  serait  changé 
dans  Tétat  de  la  cité  et  des  citoyens.  Mais  le  seigneur 
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empéi*eui*  repoussa  toutes  ces  propositions  avec  arro- 
gance, et  exigea  d  une  manière  absolue  que  tous  les 
citoyens  sans  exception  se  remissent  eux,  les  leurs, 
leur  ville  et  tous  leurs  biejis  à  sa  discrétion  souve- 
l'aine.  Alors  les  Milanais  répondirent  unanimement 
à  cet  ordre  tjrannique  qu^ils  ne  s'y  soumettraient  en 
aucune  fa^on,  disant  :  «  Nous  savons  trop  par  expé- 
K  rienoe  quelle  est  ta  férocité,  et  nou^en  avons  peur: 
«  nous  aimons  mieux  mourir  derrière  nos  boucliers, 
«  soit  par  Tépée,  soit  parla  lanee,  soit  par  la  flèche 
«  guerrière ,  que  de  périr  par  la  corde,  par  ta  faim, 
«  ou  par  les  flammes.  ^  Dès  lorâ  Tempereur  com- 
mença à  perdre  la  faveur  d'un  grand  nombre  de  ses 
partisans,  parce  qu'il  était  devenu  un  tyran  inexorable; 
et  les  Milanais  méritèrent  par  leur  humilité  d^étre  re^ 
levés  et  fortifiés  ;  selon  cette  maxime  :  «  Dieu  résiste 
aux  superbes,  maisil  accorde  sa  grâce  aux  humbles.  » 
Les  habitants,  voyant  donc  qu'il  y  allait  de  leurs  têtes, 
redoublèrent  d'activité  pour  bien  se  munir  d'armes, 
pour  fortifier  leur  ville  par  deg  retranchements ,  et 
pour  resserrer  leur  alliance  avec  les  autres  villes. 

Vers  le  même  temps,  un  frère  de  Tordre  des  Prê- 
cheurs, nommé  Jean  ,  homme  d'une  science  pro- 
fonde, d'une  grande  éloquence,  et  doué  du  talent  de 
convaincre  en  préchant ,  avait  acquis  en  Italie  une 
brillante  célébrité.  Il  apaisait  les  guerres  qui  divi-, 
saient  l^s  villes^  et  avait  mérité  que  Dieu  fit  des  mi- 
racles pour  lui  ;  il  passait  les  fleuves  h  pied  sec,  elfor- 
cait  d'un  mot  à  descendre  sur  le  sol  les  vautours 
volant  au  plus  haut  des  airs.  Mais  enfin,  parlée  arti- 
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ficesdu  diahie,  ii  se  laissa  enivrer  par  sa  réputation, 
et  énerver  par  la  société  de  ses  amis  charnels  ;  et 
bientôt  il  perdit  Tamour  de  Dieu ,  la  vénération  des 
hommes  et  Festinie  des  prélats. 

Cette  ménoie  année,  le  roi  courut  un  danger  dont 
le  récit  causa  partout  le  plus  grand  étonnement.  Le 
lendenoain  de  la  nativité  de  la  bienheureuse  Marie, 
un  certain  écuyer  ès*lettres  ,  à  ce  qu'on  dit,  se  pré- 
senta à  la  cour  du  roi  à  Woodstock,  et  feignant  d'être 
fou ,  dit  du  roi  :  «  Rends^moi  le  royaume  que  tu  as 
«  usurpé  injustement  et  que  tu  détiens  depuis  long- 
<«  t^^mps  ;  o  et  il  ajouta  qu'il  portait  sur  Tépauie  un 
signe  royal.  Les  officiers  royaux  s'étant  saisis  de  cet 
homme  et  voulant  le  jeter  dehors  après  Ta  voir  bâ- 
tonné ,  le  roi  arrêta  ceux  qui  s'étaient  précipités  sur 
lui  et  dit  :  «  Laissez  ce  fou  divaguer  tout  à  son  aise  : 
«  les  paroles  de  ces  gens-là  manquent  de  poids  et  de 
«  vérité.  9  Mais  voilà  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ce 
même  individu  s'introduisit  par  la  fenêtre  dans  l'ap- 
partement du  roi,, et  se  dirigea  comme  un  furieux 
vers  le  lit  du  roi  en  tenant  à  la  main  un  couteau 
nu.  Confus  de  ne  l'avoir  point  trouvé  en  cet  endroit, 
il  se  bâta  de  le  chercher  dans  plusieurs  chambres  de 
l'appartement.  Or  il  arriva,, par  une  grâce  de  la  Pro- 
vidence ,  que  lé  roi  en  ce  moment  reposait  tranquil-^ 
lement  à  c6té  de  la  reine.  Cependant  une  jeune  jGOile 
attachée  au  service  de  la  teine ,  veillait  par  hasard 
cette  nuit-là  et  récitait  «on  psautier  à  la  lueur  d'une 
ehdndelle;  car  c'était  une  sainte  fille  consacrée  à 
Dieu,  qu  on  appelait  Marguerite  Biset.  4  la  vue  de 
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ce  furieux  qui  fouillait  dans  tous  les  coins  de  Tap- 
parlement  pour  égorger  le  roi ,  et  qui  répétait  sans 
cesse  d'une  voix  terrible  :  «  Où  est-il?' où  est-il?  » 
cette  fille ,  saisie  d'effroi,  se  mit  à  pousser  des  cris. 
Les  officiers  royaux,  réveillés  par  ces  cris  d'alarme, 
accoururent  en  toute  bâte ,  brisèrent  la  porte  que  ce 
misérable  avait  fermée  solidement  avec  la  barre ,  se 
saisirent  de  lui  malgré  sa  résistance,  le  chargèrent  de 
cbaines  et  le  mirent  à  la  torture.  11  finit  par  avouer 
qu'il  avait  été  envoyé  en  ce  lieu  par  Guillaume  du 
Marais,  fils  de  Geoffroi  du  Marais,  pour  tuer  le  roi  à 
la  manière  des  Assassins;  et  il  affirma  que  d'autres 
personnes  encore  étaient  entrées  dans  ce  complot. 
Instruit  de  cela,  le  roi  ordonna  qu'il  fût  tiré  à  quatre 
chevaux ,  comme  coupable  de  meurtre  sur  la  per- 
sonne royale,  dans  la  ville  de  Cove;itry ,  afin  qu'il 
fournit  un  exemple  terrible  et  un  spectacle  lamen- 
table à  tous  ceux  qui  oseraient  méditer  de  pareils 
crimes.  Ce  misérable  fut  d'abord  écartélé,  ensuite 
décapité ,  et  son  corps  fut  coupé  en  trois  parties  qui 
furent  traînées  dans  chacune  *  des  principales  villes 
d'Angleterre,  et  suspendues  eifsuite  à  la  potence  des- 
tinée aux  brigands. 

Vers  la  fête  de  saint  Matthieu,  il  s'éleva  un  vent  si 
violent  et  si  funeste  que ,  sans  compter  les  autres 
dommages  inestimables  et  irréparables  qu'il  causa, 
il  submergea  près  de  Porstmoiith  plus  de  vingt  na- 
vires. 

"  Siuiiii.  le  propose  et  traduis  singulam. 
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Le  jour  (k  saint  Calixte ,  Simon  de  Moatfort  re- 
vint des  pays  d'outremer.  Le  roi  et  tous  les  conseil- 
lers  royaux  Tembrassèrent  et  témoignèrent  une 
grande  joie  de  son  retour.  Mais  Iqi  se  hâta  d'aller 
joindre  sa  femme  Aiiénor  qui  était  sur  le  point  d  ac- 
coucher et  qui  demeurait  à  KenilwOi:tfa. 

Les  abbés  de  l'ordre  noir  cités  devant  le  légat. — 
Réforme  des  statuts  de  cet  ordre.  —  Nouveaux  sta- 
tuts. ^  Celte  même  année,  l«  seigneur  légat  Otbon 
convoqua  ,  ^n  verlu  de  l'autorité  du  seigneur  pape , 
tpus  les  abbés  de  Tordre  noir  en  Angleterre,  leur 
ordonnant  de  se  présenter  devant  lui  à  Londres  dans 
Téglise  de  saint  Martin  pour  y  entendrp  la  lecture  de 
plusieurs  stalqts  que  le  seigneur  pape  avait. établis 
après  mûre  délibération ,  et  qui  étaient  relatifs  à  la 
réformation  de  Tordre  monastique. 

Les  abbés  de  Tordre  noir  étant  donc  rassemblés  , 
le  seigneur  légat  ouvrit  la  séance  par  un  beau  dis- 
cours, et  après  avoir  exhorté  tout  le  monde  à  la  pa- 
tience, il  commença  ainsi  :  «  Au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  Comme  c'est  une  œuvre 
grande  et  difficile  que  de  protéger  par  des  remparts 
nouveaux  et  élevés  à  neuf  la  cité  de  Dieu  qui  est  la 
religion ,  contre  les  embûches  de  Tennemi  rusé  qui 
cherche  sans  cesse  à  s'en  emparer,  tant  par  les  vieilles 
que  par  les  nouvelles  jnachinations  ;  nous,  Othon  , 
par  la  miséricorde  divine ,  cardinal-diacre  de  Saint- 
Nicolas  en  prison  Tullienne,  et  légat  du  saint-siége 
iv.  24 
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apostolique  )  d'après  les  detoi»  de  légation  <)iii  nous 
qnt  été  imposés ,  et  nous  regardant  coaune  capable 
de  contribuer  selon  nos  forees:  à  une  œuvre  si  utile  ^ 
avons  fait  recueillir  et  rédiger  quelques  statuts  ùïé% 
mit  de  la  r^le  du  saint  père  Benoit  y  sait  des  sacrés 
conciles  et  des  sanetioas  eanoniques ,  soit  des  statuts 
faits  par  les  abbés  de  ce  même  ordre  du  bienheureux 
Benoit.  Et  si  Ton  observe  les  présents  statuts ,  ils 
viendronl  en  aide  et  en  protection  à  notre  sainie  re- 
ligion, 

«  Nous  avons  don^ji^  d'abord  à  propoa  d'établir 
que  nul  ne  devra  être  admis  à  lavenir  dans  un  mo^ 
oastère  avant  vingt  ana  accètnplié,  s'ii  s'agit  €te  prcn 
féssioa ,  et  avant  dis-neuf  ans,  s'il  s^agit  dlépreuve. 

«  Item,  celui  qt|i  aura  été  admid  po»r  éprenve  devra 
faire  profession  aussitôt  que  l'année  d'épreuve  sen 
écoulée ,  ou  bien  sortir  du  monastère.  Autrement, 
que  Tahiié  ou  le  prieur  quif  aura  souffert  que  qatil- 
qu'un  reste  sans  faire  profession  après  ce  terme  d'on^ 
année  f  soit  puni  sévèrement  par  le»  présideofs  du 
ebapitre ,  et  qm  le  nevice  n'ea  soit  pa»  moins  forcé 
à  faire  pfofession  et  qu'il  soit  déjà  rangé  m  nombre 
des  profès. 

«  Ikm^  qo  on  n'exige  absolument  rieti  de  quieonque 
voudra  entrer  dans  un  monastère  ;  mais^  qoe  ceux 
qui  devront  être  admis  soient  admis  a»  simple  nom 
de  Dieu,  et  sa|i8  aucun  paete  d'argeni*  0»  pourra  ce- 
pendant recevoir  l'impétrant  et  ne  poini  éfare  en  faute, 
si  celui-ci  offre  quelque  cliose  gratis  saney  ètte  tenu 
par  aucun  pacte^  aucune  exaction  et  aucune  toxe. 
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«  ïtim,  un  moins  à  TaTenir  0e  devm  m&atoîr  en 
propre  y  et  s'il  a  quelque  ebose  ^  qoHI  le  mmett^  Mtis 
délai  entre  lee  diains  àe  son  su  périêiir . 

«  ile»>  qu'à  Tavenir  aucun  moine  ne  prenne  dur  lui 
de  recevoir  de  son  supérienr  aueun  manoir  ou  autre 
possession  à  fermer  autrement  il  devra  être  regardé 
comme  possédant  quelque  chose  en  propre^  et.  puni 
coînme  tel. 

«  Item^  que  les  moines  ne  séjournent  poîjfit  dans  les 
manoirs,  ni  môme  dans  les  églises^  à  molits  ^f  u^Us  ne 
soient  {dusieurs,  deux  pour  le  moins. 

«  Item^  que  des  moines  discrets  et  dignes  de  foisoieut 
promus  aux  différents  offices  ;  qu^ils  rendent  fidèle- 
ment compte  à  leur  supérieur^  au  moins  trois  fois 
Tan  et  en  présence  de  quelques-uns  des  plus  âgés,  de 
leurs  offices  et  de  la  manière  dont  ils  auront  admi- 
nistré i  s'il  y  a  alors  quelque  reliquat  consistant  soit 
en  aident,  soit  en  toute  autre  chose,  qu'ils  le  rendent 
et  qoMls  le. remettent  sans  aucune  difficulté  et  sans 
user  d^aucun  subterfuge  entre  les  mains  de  leurs  su- 
périeurs :  ceux  qui  iraient  à  lencontre  encourront 
la  peine  portée  contre  ceux  qui  ont  quelque  chose  en 
propre. 

«  Que  l^abhé  ou  que  le  prieur  n'ayant  pas  d'abbé, 
rende  pleinement  compte  de  l'état  du  monastère  et 
de  la  manière  dont  il  a  administré,  au  moins  une  fois 

J'a^ ,  e»  présenta  du  cotitent  m  âé  qté\vîtie^tim  âés 

plus  âgés  délégués  à  cet  effet  par  le  couvent. 
«  Item^  nous  statuons  que  les  prélats  *  au  moins  une 

<  Les  abbés  etonés  et  mitres  avaient  le  titre  des  prélats.  Or,  il  eit  é?i  - 
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fois  Taa  devront  puUiquement  porter  sentence  d'ex- 
ocunmiinieation  dans  le  couvent  contre  to»s  ceux  qui 
auront  quelque  chose  en  propre;  et  qu^ils  les  pu- 
nissent, sHls  ne  viennent  point  à  résipiscence ,  sur- 
tout par  le  refus  de  la  sépulture  chrétienne. 

«  Item,  nous  statuons  que  le  silence  devra  toujours 
être  observé  dans  les  lieux  où  cela  se  doit ,  ainsi 
qu^aux  époques  et  qu'aux  heures  fixées.  Tous  les 
moines  devront  chercher  à  connaître  tous  les  signes 
[extérieurs]  nécessaires. 

«  De  plus,  conime  Fusage  deç  viandes  est  interdit 
aux  moines  de  Tordre  noir,  par  la  règle  du  bienheu- 
reux Benoit,  par  les  statuts  de  nos  pontifes (?)^  et 
par  ceux  des  abbés  d'Angleterre  séants  en  chapitre 
général  ;  et  voulant  enlever  occasion  et  sujet  de  mur- 
murer aux  moines  qui  ont  pris  Thabitude  mauvaise 
de  se  nourrir  de  viandes,  nous  enjoignons  aux  abbés 
et  aux  prieurs  de  chercher  et  de  veiller  à  ce  qu^à  la 
place  de  cet  aliment  défendu  une  autre  nourriture 
convenable  soit  fournie  aux  moines^  selon  les  moyens 
de  la  maison. 

(c  Item,  que  les  moines,  tant  pour  tes  habits  quepour 
les  couvertures  de  lit,  se  servent  d'étoffes  suffisantes 
et  convenables,  selon  la  règle  et  les  moyens  de  la 


dent  qa'il  s'agit  ici  des  supérieurs  de  couvents  plutôt  que  des  é?éques 
en  visite  ;  d'ailleurs  le  terme  de  prœlati  avait  au  moyen  âge  un  sens  fort 
étendu. 

*  Nosirorum  sans  autre  désignation  ;  ne  serait-ce  pas  plutôt  :  des 
abhés  d'Italie? 


ANNEE  4258.  575 

maison  ;  qu'ils  ne  fassent  point  usage  de  chemises  et 
de  capes  de  nuit  eu  lin.  ' 

«  Item,  que  les  moines  dorment  tous  ensemble ,  et 
qu'ils  aient  des  lits  disposés  selon  la  règle  ;  qu^nne 
lumière  soit  toujours  entretenue  dans  leurs  dor> 
toirs. 

«  Nous  statuons  et  recommandons  que  ThospitaKté 
soit  observée  avec  charité  et  gaieté,  tant  par  les  supé- 
rieurs que  par  les  inférieurs,  selon  les  statuts  de  la 
règle  et  les  moyens  de  la  maison  ;  qu^un  moine  d'un 
caractère  bienveillant  et  affectueux  soit  toujours 
chargé  de  cet  office  :  nous  statuons  aussi  Tobserva* 
tion  de  la  même  chose  à  Fégard  des  frères  infirmes. 

€  Uem,  que  tous  les  moines  soient  présents  à  toutes 
les  heures  consacrées  au  service  divin,  et  surtout  à 
collation  et  à  compiies  ;  à  moins  quequelqu^un  d'eo^ 
treeux,  retenu  par  un  motif  honorable,  par  les  de- 
voirs :de  Thospitalité ,  par  exemple ,  et  muni  d^une 
permission  spéciale  de  son  supérieur,  ait  cru  néces- 
saire de  s^absenter.  Que  les  supérieurs  s^efforcent  de 
modérer  autant  qu'ils  le  pourront  le  nombre  des 
chevaux  et  de  la  suite. 

Htm,  nous  statuons  que  les  abbés  et  les  prieurs  de- 
vront faire  écrire  continuellement,  d'après  la  règle, 
les  constitutions  des  souverains  pontifes,  surtout 
celles  qui  regardent  eux  et  leurs  ordres  ;  lesquelles 
constitutions  sont  contenues  dans  la  compilation  du 
seigneur  pape  Grégoire  IX ,  sous  les  titres  qui  sui- 
vent, à  savoir  :  V  Des  séculiers  qui  passent  en  reli- 
gion...de  ta  part,  etc.— 2**  Nous  statuons...— 5°  De 
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peur  fveles  religieuj:,  eic,..^4D  De  Tétat  defliaoi^ 
nés. . .  Que  les  moines* . .  —  5^-  Quand. .  ;  Au  monas- 
tère, *tc...  —  6*  Dw9  cbaq«e  province,».  -«-7^ Les 
obom  qui. . .  pour  Tbonoeur  de  la  religion.  .••<-8^  D$ 
Je  $iniQpîe.  Puisque  la  eontagioneimoniaque...  ^ 
9^  Les  moines. . .  —  4  0^  De  la  sentence  d^excomiDD* 
nieation,..  De  tous  tant  que  vous  êtes...  44 <*  Comme 
ratm>lution  de  ceux..»  -^'4S^  Des  religieuses,.. 
^  5^  Be^  <;atitions. . ,  Ce  qui. . .  à  ceux  qui« . .  -*^  ^  4^  Des 
paiements. . .  si  • .  «  de  quelques-uns, .  J 

«  Item,  nous  ordonnons  formeiiemeoi  aux  abbés  ei 
aux  prieurs  de  faire  leurs  efforts  pour  savoir  ladite 
règle  de  saint  Beooitf  et  les  décrétale^et  les  eoniti- 
tytiona  susdites,  de  les  avoir  toujours  nvce  eux,  et 
même  de  veiller  avec  9oin  à  ce  que  ceux  qui  twr  seat 
soumis  ne  les  ignorent  pas/ 

ftltm,  nouistatuons  et  voulwa  que  cela  soit  i^rmel- 
lement  observé,  à  savoir  que,  dans  les  couvents  de 
quelques  moines  que  ce  soit,  on  fera  tous  les  jours, 
à  une  beure  convenable,  une  lecture ,  soit  de  ladite 
r^le,  soit  desdit^  constitutions  ;  et  que  cette  leoture 
sera  expliquée  aux  moins  intelligents. 

i^  Décrétale  d'Honorius  sur  les  séculiers  qui  pas- 
sent en  religion  (dite  ^  parte  tuà)., 

<i  Nous  avons  reçu  avis  de  ta  part ,  [  diaait}  Booo* 
rius  m  à  Tévéque  d^Arezzo,  et  nous  savxins  qu^il  f  ^ 

*  Noas  a?on8  corrigé  tout  ce  passade  dont  la  pcHictaaiion  ç9t  très-feu- 
tÎTed^aprës  le  commencement  de  chacune  des  dëcrétales  qui  suWeot.  Au 
.  reste,  uou9  nous  sommes  décidé  k  les.  séparer  en  leur  donnant  à  cha^ooc 
Uur  titre  latin. 
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c^rteÎM  indmdui  nui  n'oat  poiat  laH  profession  mo- 
uasti^e^  quoiqu'ils  aient  porté  i'faabit  fnona4sà1  peo- 
daot  plusieurs  années.  Aussi,  qtiaAd  ils soat  aecpsés, 
soit  par  toi,  soit  par  d'autres,  de  poeséder  des  iMns 
ea  propre^  et  de  vi^re  irréguliëremetrt  sous  les  au* 
très  rapports  «  ils  ne  rougissent  point  de  dire  quHk 
ne  *  :sont  tenus  ni  à  ia  privation  des  biens  possédés  en 
propre,  ni  à  la  continence,  uiaui  autres  observmees 
régulières],  puisque  re  n^est  point  Thabit ,  oiais  la 
profession  régulière  qui  hit  le  moine,  ete«..  G^est 
pourquoi  nous  recooimaiidons  a  ta  fraternité  de  for 
cer  pur  la  eensure  ecclésiastique  tous  ceux,  sans  dis- 
ttnkion,  qui  te  eont  soumis  en  verlu  de  la  loi  diocé- 
.«aiue,  et  qui  ne  craignent  point,  en  se  conduisant 
tiusiy  démareher  dam  deux  routes  tout  opposées^de 
les  forcer,  dis -je ,  à  faire  profession  eeion  les  fermes 
de  l'ordre,  et  k  observer  la  règle,  dès  qu^ils  auront 
porté  peudant  une  année  Tbabit  monacal. 

H^  Déerétale  de  Grégoire  IX  { dite  Stutuimug) . 

«  Nùus  9tatmans  que  les  novices  faisant  leur  temps 
d'épreuve  pourront  librement  rovenir  à  leur  ancien 
état  avant  dWoir  pris  Thabit  religieux,  qui  est  donné 
oïdinûreraent  à  ceux  qui  font  profession,  ou  avant 
d'avoir  fait  profession;  i  motus  qu'il  n'appai^iase 
évidemment  que  ee  soient  gens  qui  veulent^  abso- 
lument changer  leur  genre  de  vie,  et  servir  Dieu  en 
religion  perpétuelle  :  auquel  cas  ils  pourront  reoon- 

*  Le  sens  me  paratt  demuider  la  négation. 

^  ifofiif  rtnf  dit  le  teite  ;  voluerini  est  plus  juste. 
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cer  à  ce  qui  aura  été  notoirement  apporté  par  eux. 
Néanmoins  nous  statuons,  pour  faire  disparaître 
complètement  toute  âmbigui  té  y  que,  puisque  dans 
certaines  maisons  religieuses,  l'habit  des  novices  n^est 
point  distingué  de  Thabit  des  profès,  les  habits  qui 
sont  donnés  à  ceux  qui  font  profession  seront  bénis 
au  temps  de  la  profession,  afin  que  Thabit  des  novi- 
ces soit  distingué,  de  Thabit  des  profès. 

59  Décrétale  de  Grégoire  (dite  ne  religio$ù..y 
«  De  peur  que  les  religieux,  trouvant  l'occasion  d'être 
errantSf  n'encourent  détriment  pour  lent  propre  sa- 
lut, et  que  leur  sang  ne  soit  redemandé  aux  mains 
de  leurs  supérieurs ,  nous  statuons  que  les  président^ 
des  chapitres  qui  doivent  être  célébrés,  selon  le  sta- 
tut du  concile  général,  soit  pères,  soit  abbés,  soit 
prieurs,  s'enquièreot  avec  soin  chaque  année  de  ceux 
qui  seront  fugitifs  ou  qui  auront  été  chassés  de  Tor- 
dre. Si  les  religieux  qui  sont  dans  ce  cas  peuvent  être 
reçus  dans  leurs  monastères,  selon  l'ordre  régulier, 
les  susdits  présidents  devront  forcer  par  Jes  censures 
ecclésiastiques  les  abbés  ou  les  prieurs  de  ces  reli- 
gieux à  les  recevoir,  sauf  la  discipline  de  l'ordre.  Si 
la  règle  de  l'ordre  ne  permet  point  cela ,  nous  leur 
donnons  pouvoir  de  veiller  à  ce  que  ces  religieux 
soient  renfermés  en  des  lieux  convenables  des  mêmes 
monastères,  si  la  chose  peut  avoir  lieu  sans  causer 
un  grand  scandale.  Autrement  qu'ils  soient  retenus 
dans  les  autres  maisons  religieuses  du  même  ordre 
pour  y  faire  pénitence,  et  qu'on  leur  fournisse  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  S'ils  trouvent  dansées 
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religieux  une  désobéissance  Opiniâtre,  qu'ils  les  ex* 
communient,  et  qu'ils  fassent  publier  et  renouveler 
rexeommunieation  par  lesprélatsdes  églises,  jusqu'à 
ce  que  tes  rebelles  soient  revenus  bu mblement  se 
soumettre  à  leurs  ordres. 

k^  Décrétale  de  Grégoire  sur  Tétat  des  moines  (dite 
Monaeki.,.). 

«  Que  les  moines  ne  soient  pointreçus  dans  les  mo- 
nastères à  prix  d'argent,  et  qu'ils  n'aient  point  de  pé- 
cule. Qu'ils  ne  soient  point  placés  seuls  dans  les  vil- 
les, dans  les  bourgs  ou  dans  les  églises  paroissiales 
quelles  qu'elles  soient  ;  mais  qu'ils  attendent  le  con- 
flit des  ennemis  spirituels  au  milieu  des  séculiers  en 
nombreuse  réunion  ou  accompagnés  de  quelques 
frères,  et  non  pas  seuls  ,  selon  ce  qu'a  ditSalomon  : 
«  Malheur  à  celui  qui  est  seul;  car  s'il  tombe,  il  n'y 
«  aura  personne  pour  le  relever.»  Si  quelqu'un  y 
étant  forcé,  a  donné  quelque  chose  pour  sa  réception, 
qu'il  ne  soit  point  promu  aux  ordres  sacrés  ;  et  que 
cetuî  qui  Faura  reçu  soit  puni  par  la  suspension  de 
son  office.  Que  celui  qui  aura  un  pécule,  sans  que 
Tabbéle  lui  ait  permis  en  lui  confiant  [par  exemple) 
des  fonctions  administratives,  soit  éloigné  de  la  com- 
munion de  l'autel;  Si  quelqu'un  étant  à  l'extrémité 
esl  découvert  comme  ayant  un  pécule,  et  s'il  ne  se 
repent  pï)iat  dignement,  qu'on  ne  fasse  aucune  obla- 
tion  en  sa  faveur,  et  qu'il  ne  soit  point  admis  à  re- 
poser au  milieu  des  frères.  Cette  mesure  est  applica- 
ble a  tous  les  religieux  sans  distinction.  Que  l'abbé 
qni  n'aiini  point  exercé  une  assez  grmde  surveil- 
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làooe  fiur  ce  point  saebe  qu^il  eiicoisira  la  fierté 
son  ofâee.  Que  les  prieurés  ou  les  obédîeooM  ne 
soient  livrés  à  personne  à  prix  d'ai^ent  :  Bofapeaent 
que  ceux  qui  auront  donné  et  ceux  qui  auront  reçu 
soient  dépouillés  de  leur  ministère.  Que  les  priearB 
qui  auront  été  institués  càooniquementdamlea^li* 
ses  conventuelles  par  élection  de  leurs  chapitres  ne 
soient  point  changés,  si  ce  n^est  pour  tuotif  manifeste 
et  raisonnable  ;  par  exemple,  s^ls  sontdilapîdateofs, 
incontinents,  ou  souillés  de  quelque  autre  vice  pour 
lequel  ils  semblent  mériter  d^ètre  écartés  ;  ou  biea  si 
Tavis  commun  des  frères  a  décidé  qu^ils  devaient  être 
transférés,  comme  étant  nécessaires  pour  remplir  un 
emploi  filus  important. 

5®  Décrétale  de  Grégoire  (dite  Càm  ad  monade' 
Wunt...) 

<4  Nous  défendons  formellement  qu^aucun  moinese 
serve,  è  Tavenir,  de  chemises  de  lin.  Noos  défetuioas 
aussi  expressément,  en  vertu  de  robédience  et  en  in- 
voquant le  jugement  divin,  qu^aueun  moine  popiiède 
en  aueune  façon  quelque  chose  en  propre  :  et  si 
qoelqu^un  a  quelque  chose  en  propre,  qu^il  le  résigne 
incontinent.  Si  dans  la  suite  quelqu'un  est  trouvé 
possédant  quelque  chose  en  propre,  qu'il  soit  d^abord 
admonesté  régulièrement  et  ensuite  expulsé  d«  mo- 
nastère; et.qu^il  n'y  soit  reçu  plus  tard,  que  dans  le 
easoùil  fera  pénitence  selon  la  discipline  du  naonas* 
tère.  Si  à  la  mort  de  quelqu'un,  on  trouve  quelque 
ehosequi  soit  en  sa  possession  propre,  que  cette  chose 
soit  enfouie  dans  le  fumier  avec  le  corps  du  défunt 
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)ui*fliè«e;  sèhNice  que  dans  le  Dialogue,  le  bienèeii- 
feux  Grégoire  assure  avmr  fait.  Aussi,  dans  le  cas  oà 
quelque  cho^e  aurait  été  spécialement  destinée  è  quet*- 
<]u'iijD»  qu'il  ne  prenne  point  sur  lui  de  recevoir  ce 
4oo  j  mais  qu'il  le  remette  à  Tabbé  ou  au  prieur. 
Qu'un  silence  continuel  soit  observé  dans  Toraloire^ 
dans  le  réfectoire  et  dans  le  dortoir  *  et  mémo  dans  ks 
cloître  aux  béures  et  aux  lieux  déterminés^  selon 
ràttd^nne  coutume  du  monastère.  Que  dans  le  ré- 
fectoire^ personne,  sans  exception,  ne  mange  de  la 
4)bair  :  qu'9  certains  jonrs  solennels,  le  couvent 
n'aillepoînt  dehors  avec  Tabbé,  coînmec'est  parfois  la 
coutume,  pour  manger  de  la  chair  bors  du  réfectoire, 
en  se  contentant  de  laisser  audit  réfectoire  quelques- 
uns  des  frères^  ;  puisque  c'est  en  ces  jours  là*surtout 
que  la  discipline  régulière  doit  être  observée  avec  le 
plus  de  zèle.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  est  permis  dt 
manger  de  la  chair  hors  du  réfectoire,  si  ce  n'est  k 
Tinfirmerie  ;  quoique  de  temps  en  temps,  et  par  in^ 
dalgeoce,  l'abbé  puisse  faire  ,vmir  quelques-uns  des 
frères,  tantôt  ceux<-ci,  tantôt  ceux-là,  selon  que  le  be- 
soin l'exigera,  et  les  traiter  dans  sa  chambre  avec 
plus  de  ilélieatesse^et  d'abondance.  Quant  aux  faibles 
et  aux  malades  qui  ont  besoin  de  fortifiant  ou  de  quel* 
que  remède,  on  devra  les  soigner,  non  point  séparé* 
ment  dans  leurs  cellules,  mais  tous  ensemble  dana 
l'infiraoarie  et  leur  fournir  convenablement  tout  ce 
qui  leur  sera  nécessaire  tant  en  viandes  qu'en  autres 

*  Je  (radmi  fwt^  flmM  en  changeant  la  ponetnaiion. 
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choses.  Si  quelqu'un  se  trouve  trop  faible  ou  même 
trop  délicat  pour  pouvoir  se  contenter  delà  nourri- 
ture commune,  qu'on  y  pourvoie  de  la  façor>  sui- 
vante, sans  exciter  les  murmures  des  autres  :  Tabbé, 
par  exemple,  ou  le  prieur,  s^ii  veut  user  d'une  com- 
passion.spéciale,  fera  apporter  dans  le  réfectoire  quel- 
que nourriture  convenable  qui  sera  placée  devant  lui 
et  non  devant  le  religieux  ;  et  sur  cette  nourriture  le 
religieux  prendra  sa  pitance  nécessaire  au  soutien 
de  la  nature.  Que  pour  remplir  les  différents  offices 
du  monastère  on  choisisse  des  gens  fidèles  et  pru- 
dents ;  et  que  Ton  ne  confie  à  personne  aucune  obé- 
dience pour  la  posséder  perpétuellement^  comme  si 
on  la  lui  louait  sa  vie  durant  ;  mais  que  cet  obédien- 
cier  soit  écarté  sans  aucun  obstacle,  quand  il  faudra 
Técarter.  Que  le  prieur  l'emporte  sur  tous  les  autres, 
après  Tabbé,  par  Tautorité  de  ses  œuvres  et  de  ses 
discours;  afin  que,  par  Texemple  de  sa  vie  et  la  pa- 
role de  sa  science,  il  puisse  instruire  ses  frères  dans 
le  bien  et  les  détourner  du  mal  ;  qu^il  ait  Je  zèlie^^e 
la  religion  selon  la  science,  afin  de  reprendre  et  de 
corriger  ceux  qui  sont  en  faute,  d'animer  et  de  ré- 
conforter ceux  qui  sont  obéissants.  Que  l'abbé,  à  qui 
tous  doivent  obéir  en  tout,  soit  avec  les  frères  dans  le 
couvent  aussi  souvent  qu'il  le  pourra .  Qu'il,  s'occupe 
de  tous  les  frères  avec  un  soin  vigilant  et  une  ardente 
sollicitude,  afin  qu'il  puisse  rendre  un  digne  compte 
à  Dieu  de  l'office  qui  lui  aura  été  confié.  S'il  arrive 
qu'il  soit  prévaricateur,  qu'il  méprise  la  règle,  qu'il 
soit  négligent  ou  relâché ,  qu'il  sache  pour  sûr  que 
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Don-sealenient  il  sera  déposé  de  son  office,  mais  en- 
core qu^ii  «era  puni  d'une  autre  manière,  selon  son 
péché,  puisqu'on  lui  demandera  compte  non-seule- 
ment de  sa  propre  faute,  mais  encore  des  fautes  d'au- 
irui.  Qu'un  abbé  ne  pense  point  avoir  le  droit  d'ac- 
corder dispense  à  aucun  moine  pour  posséder  quelque 
chose  en  propre.  Car  la  renonciation  à  posséder  quel- 
que chose  en  propre,  aussi  bien  que  l'obseryation  de 
la  chasteté,  fait  partie  si  inhérente  delà  règle  mona- 
cale, que  le  souverain  pontife  lui-même  ne  pourrait 
accorder  dispense  ou  indulgence  à  cet  égard. 

6^  Décrétale  de  Gr^oire  (  dite  In  singulis  pra- 
vinciis...). 

«  Que  (/an^cAa^tt^  royaume,  oudanscbaqueprot^tfic^, 
un  chapitre  général  soit  tenu  de  trois  ans  en  trois 
ans,  sanf  le  droit  des  pontifes  diocésains*  Ce  chapitre 
sera  composé  des  abbés  et  des  prieurs  qui  n'ont  point 
d'abbés  particuliers,  et  qui  n'ont  point  coutume  d'as- 
siite^  à  pareil  chapitre  ;  tous  devront  y  venir ,  sans 
mettre  en  avant  aucun  empêchement  canonique ,  et 
se  réunir  dans  un  monastère  convenable  pour  celte 
assemblée ,  en  agissant  avec  assez  de  modération  pour 
qoe  chacun  n'amène  pas  avec  soi  plus  de  six  Toitures 
et  de  huit  piersonnes.  Que,  dans  les  commencements 
de  cette  nouveauté,  [rassemblée  (?)]  appelle  dans  son 
sein  deux  abbés  voisins  appartenant  à  l'ordre  de 
Citeaux,  qui  lui  fournissent  aide  et  conseil  opportun  ; 
parce  qu'une  longue  habitude  a  déjà  familiarisé  lea 
abbés  de  cet  ordre  avec  ces  sortes  de  chapitres.  Que 
les  deux  abbés  susdits  puissent,  sans  que  nul  y  mette 
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obstoéte,  &'flfteMîêr  deux  de  te&Pdoonfrère$,f0ttsqt[i 
leor  semUeroQt  ies  plus  eoiiTemble^.  Qm  ces  qnairé 
abbés  président  le  chapitre  géûéroi^  en  sorte  que,  dam 
toute  rassemblée,  personne  ne  prenne  pour  soi  iW 
torité  sapérieure.  [Toutefois}  cela  poarra  éirte  citang^ 
après  mûre  délibération,  quand  on  leJQger»  a^xti^ 
tdg^eux.  Que  ce  cbapître  général  soit  eétébré  pendairt 
plusieura  jours,  sans  interraption,  eelofi  i^osag^  d(^ 
l'ordre  de  €itea«ix.  Qu'on  s'y  oœupe  avec  grand  soin 
de  la  réformation  de  Tordre  et  de  robserfanoe  régu- 
lière ;  et  ce  qui  aura  été  statué  atec  rapprobatiou  dé 
ces  quatre  abbés  devra  être  inviolablement  obser- 
vé, nonobstant  toute  excuse,  toute  opposition  et  tout 
appel.  Cependant  on  déterminera  en  qœl  ïmi  ee 
chapitre  devra  être  eélébrié  la  fois  prochâino.  Q«é 
cenqui  se  seront  rémnis  mènent  une  vie  conimuiMr» 
et  que  tons  ensemble  fassent  proportiotin^llemfut 
des  dépenses  communes  :  en  sorte  que  si  toma* 
penvent  den^eun^r  dans  les  mêmes  maisons,  pliisiraM 
au  moii<^s  demeurent  ensemble  dans  des  maison» 
séparées.  Que,  dans  ee  même  chapitre,  on  fasses  cbohE 
de*  perseoines  religieuses  et  cireoiispectes  qur  a^«iiip 
pressent  de  visiter  en  notre  nom  chaque  abbaye,  tant 
de  moines  qae  de  rdigieuse^,  située  dane  ee  même 
royaume  ou  dans  cette*  même  province,  selon  iu  règle 
qui  leur  est  fixée;  corrigeant  et  réformant  ce  qui 
leur  paraitra  avoir  besoin  de  correction  et  de  réforme: 
en  sorte  que  s  ils  apprennent  que  le  recteur  de  quel- 
quelieu  doive  être  absolument  privéde  Tadministra- 
tion,  ils  le  dénoncent  à  Tévêque  diocésain,  pour  qoe 
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^e  dermei''  procède  è  la  déposition.  Si  t^étéque  n'en 
failnen,  les  inspecteurs  derront  en  référer  à  l'exa- 
meii  du  saiut<«iége  apostolique.  Nous  voulons  et  or-* 
donnons  que.  celte  mesure  soit  applicable  aux  cha« 
noines  réguliers,  selon  leurs  [divers]  ordres.  STîl 
s^élève  dans  celie  nouveauté  quelque  difficulté  qui  ne 
puisse  être  tranchée  par  les  susdits  inspecteurs,  qu^on 
lasMmette  sansr  scandale  au  jugement  du  saiot^siége 
apostolique  ;  quant  à  tout  ce  qui  aura  été  décidé 
d'un  commun  accord,  nous  en  ordonnons  Pobserva- 
tfon  inviolable.  Que  les  éiréques  diocésains  sWor- 
cent  de  réformer  les  monastères  qui  leur  sont  sou- 
mis, de  façon  que,  quand  les  susdits  inspecteurs  y 
vi^dront,  ils  y  trouvent  beaucoup  plus  de  choses  k 
louer  qu^à  eortiger.  Les  évéquês  devront  aussi  faire 
grande  attention  ^  à  ce  que  les  monastères  ne  soient 
pas-  gilévéa,  par  les  inspeeleurs,  de  charges  indues: 
car  ai  nous  voulons  que  tes  droits  des  supérieurs 
siaiéét  aiaintenoa,  nous  ne  vouions  pas  que  les  infë- 
rimirs  aiefft  des  injustices  à  souffrir.  En  outre,  nous 
oiidO0aon8  formellement  tentaux  évèques  diocésains 
qn^aut  personnes  qui  présidet*onf  les  chapitres  géné- 
raux ,  de  forder  par  la  censure  ecclésiastique,  et 
noMôbétant  tout-  appel,  les  avocats,  les  patrons,  les 
reeleurs  non  {ff  diocésains,  les  comtes,  tes  seigneurs, 
les  ebevaliers  on  tous  autres,  &  ne  point  se  permettre 
de  léser' le»  monastères,  soit  dans  les  personnes,  soit 


Le  participe  ^rketAprwcateateH  peat  âosdi  se  rapporter  aux  insp^- 
(eurs^  Mais  le  cens  me  paraîtrait  de  cette  façon  moins  naturel. 
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dans  les  choses.  Ils  ne  deyront  poiot  négliger  de  les 
obliger  à  donner  satisfaction,  dans  le  cas  où  ceux-ci 
auraient  lésé  les  monastères,-  afin  que  les  nuHHes 
puissent  servir  Dieu  plus  librement  et  plus  tranquil- 
lement. 

7"  Décrétale  de  Grégoire  (dite  Ea  quœ  pro  religiom 
homstale.».)*. 

((  Quand  les  inspecteurs,  choisis  selon  le  statut  du 
concile  général,  serpnt  partis  du  chapitre  général  des 
abbés  pour  remplir  leurs  devoirs  d^inspection,  qu  ils 
s'enquièrent  avec  soin  dé  Tétat  des  moines  et  des  ob- 
servances régulières  ;  qu'ils  corrigent  et  qu'ils  réfor- 
ment, tant  dans  le  spirituel  que  dans  le  temporel,  ce 
qui  leur  semblera  mériter  correction.  Qu'ils  fasseut 
corriger  les  nioines  délinquants  par  Tabbé  du  lieu, 
selon  la  règle  du  bienheureux  Benoit  et  les  institu- 
tions apostoliques,  et  non  point  d'après  la  forme  d'une 
mauvaise  coutume  qui  s'est  introduite  dans  les  églises 
et  y  a  pris  force  de  loi.  Que  les  inspecteurs,  eux- 
mêmes  frappent  en  notre  nom  d'une  censure  régu- 
lière, selon  la  mesure  de  la  faute,,  les  moines  qu'ils 
trouveront  opiniâtres  et  rebelleà;  et  cela  sans  excep- 
tion^ de  personne  et  s,ans  épargner  les  rebelles,  soit 
à  cause  de  leur  opiniâtreté,  soit  à  cause  de  la  puissance 
de  leurs  amis  :  rien  ne  peut  les  empêcher  de  chas- 
ser du  bercail  une  brebis  malade  qui  pourrait  cor- 
rompre les  brebis  saines.  Si  les. abbés  se  montrent 


*  Voirk  la  lettre  de  Grégoire  JX  sur  ce  même  sujet,  troisième  vol.» 
pafj.  5lâetsuiv. 
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négligents  à  se  corriger  eux-mêmes  ou  à  corriger 
leurs  moines  selon  Tordre  des  inspecteurs  et  les  in- 
stitutions régulières,  qu^ils  soient  cités  en  justice, 
quMIs  soient  saisis  et  qu^iis  soient  si  bien  punis  pu- 
bliquement dans  le  chapitre  général,  que  leur  châ- 
timent puisse  servir  d'exemple  aux  autres.  Si  quel- 
que abbé  non  exempt  est  trouvé  par  les  inspecteurs 
ou  trop  négligent  ou  trop  relâché,  ils  le  dénonceront 
sans  délai  à  Tévéque  diocésain  du  lieu  qui  devra  lui. 
donner  un  coadjuteur  fidèle  et  prudent,  jusqu^au 
chapitre  général.  Si  les  inspecteurs  trouvent  qu^it 
soit  dilapidateur  ou  qu^il  mérite  d^étre  cassé  pour  un 
autre  nyotif,  ils  devront  le  dénoncer  à  Tévéque  dio- 
césain, qui  le  dépouHlera  de  Tautorité  abbatiale  el 
du  gouvernement  du  monastère,  sans  avoir  recours 
à  limportun  fracas  des  jugements.  Pendant  ce  temps 
on  aura  soin  de  fournir  un  administrateur  capable, 
qui  veille  sur  le  temporel  jusqu^à  cequ^onait  pourvu 
à  la  nomination  d^un  abbé  pour  le  monastère.  Si 
par  hasard  Févéque  se  refuse  à  agir  ainsi  ou  néglige 
de  le  faire,  les  inspecteurs  ou  les  présidents  du  cha- 
pitre général  devront  faire  connaître  sans  délai  au 
saint-^iége  apostolique  cette  désobéissance  de  Té- 
vèque, 

«  Nous  ordonnons  que  les  inspecteurs  ou  les  prési- 
dents du  chapitre  général  suiveVit  la  même  conduite 
à  regard  des  abbés  exempts;  seulement  leur  déposi- 
tion devlra  être  laissée  à  la  décision  du  saint-siége 
apostolique  ;  en  sorte  toutefois  que ,  l'abbé  qui  aura 

mérité  d^ètre  déposé  ayant  été  pendant  ce  temps  sus- 
iT.  25 
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pendu  de  1  admiaistration  et  de  son  office  parles  in- 
specteurs ou  par  les  présidents  du  chapitre,  un  admi- 
nistrateur capable  soit  donné  au  monastère.  Que  les 
présidents  nous  fassent  savoir  les  excès  des  abbés,  et 
les  autres  choses  dont  ils  s^occuperont  dans  le  cha/* 
pitre,  par  des  messagers  fidèles  et  prudents,  qui 
seront  convenablement  défrayés  par  une  cotisatioudes 
abbés,  à  laquelle  chacun  aura  contribué  selon  ses 
moyens.  Les  inspecteurs  qui  suivront  eiaminéront 
aojgneusèmerit  la  conduite  des  ]pspecteui*s  précédents, 
et  feront  savoir  au  chapitre  général  suivant  leurs  né- 
gligences ou  leurs  abus  de  pouvoir,  afin  qu'ils  su- 
bissent publiquement  un  châtiment   proportionné 
à  la  faute.  Nous  enjoignons  aux  abbés  présidant  le 
4rfaapitre  général ,  d'observer  cette  règle  de  conduite. 
Nous  ordonnons  aussi  que,  dans  aucun  monastère, 
les  abbés  ou  les  moines  n'admettent  aux  prébendes 
des  clercs  séculiers.  Que  ceux  qui  ont  déjà  été  admis, 
ne  prétendent  réclan»er  pour  eux  ni  place  ni  voix  dans 
le  chapitre,  dans  le  dortoir,  dans  le  réfectoire,  ou 
dans  le  cloître  ;' qu'ils  n^essaient  point  de  se  mêler 
n^âl  à  propos  aux  sociétés  de  moines;  mai&  qu'ils  se 
conduisent  honnêtement,  contents  des  bénéfices  qui 
leur  ont  été  accordés  ;  qu'ils  payent  fidèlement  aux 
monastères  les  redevances  en  temps  opportun ,  et 
qu'ils  n'exigent  ou  n'usuriient  rien  au  delà  dans  les 
susdits  monastères,  sous  le  rapport  soit  du  spirituel 
soit  du  temporel.  Si  quelques-uns  de  ces  prébendiers, 
sont  reconnus  par  les  inspecteurs,  comme  ayant  com- 
mis quelque  exoès,  qu  ils  soient  privés  de  leurs  bé- 
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néfices,  à  causie  dé  cela,  par  Tévéque  dipoésaia^  si  eW 
daDS  des  moaaslères  non  exempts,  et  par  les  inspeit^ 
ieurs  ou  les  présidents  du  chapitre  généaral,  si  e'esl 
dans  des  monastères  exempts.  Or  nous  ordonnons 
que  tout  cela  soit  observé  dans  les  monastères  q«i 
n'ont  point  d^abbés  propres,  mais  des  prieurs ,  ainsi 
que  dans  les^ monastères  de  religieuses,  quant  aux 
^rtieles  qui  peuvent  s'appliquer  aux  abbesses  et  aux 
religieuses. 

«  8^  Décrétale  de  Grégoire  sur  la  simonie  (dite 
Quomamsimoniaca  lèbes). 

€  PuisqiMla  coniû^ian9momwine9i\Ti{et{é la  plupart 
des  religieuses,  en  sioiie  que  e'est  à  peine  si  elles 
reçoivent  quelques  sœurs  sans  exiger  d^elles  de  Far* 
gent;  et  qu'elles  veulent  pallier,  sous  le  prétexte  de 
pauvreté,  ce  viee  intolérable  et  ce  scandale  pour 
toute  la  religion  ,  nous  défendons  formellement  que 
pareille  chose  ail  lieu  à  l'avenir.  Nous  statuons,,  qu^e 
toùfe  religieuse  qui  aura  commis  une  pareille  simo* 
oie,  tant  celle  qui  aura  reçu  quo  celle  qui  aura  éié 
reçtie,  q«^elle  ail  de  l'autorité  dans  le  monastère  ou 
^'elle  n'en  ait  point,  sera  espulsée  du  monastère 
sans  espoir  d'y  pouvoir  rentrer,  et  devra  être  rt^nfeiv 
mée,  pouf  y  faire  pénitence,  dans  quelque  Ken  d'une 
règle  plus  sévère  et  plus  rigoureuse.  Quant  à  celles 
qui  ontéié  reçues  de  cette  façon  avant  ee  statut  syno- 
dal y  voiei  ce  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  décî^ 
^csr  y  elles  seroni  éloignées  des  monaakères  où  elles 
seront  entrées  et  auront  été  reçues  d'une  manière 
perverse,  et  seront  placées  dans  d'autre»  lieux  op- 
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partenant  au  même  ordre.  Si  par  hasard ,  à  cause 
de  leur  trop  grande  multitude,  elles  ne  peqveDtétre 
placées  commodément  ailleurs  que  dans  leurs  mo- 
nastères^ gu'on  les  y  reçoive  pour  les  empêcher  d'er- 
rer de  nouveau  dans  le  siècle ,  à  la  perdition  de  leur 
ftme;  mais  dispensativement,  en  changeant  de  nou- 
veau les  places  qu^elles  occupaient  et  en  leur  en  dési- 
gnant et  assignant  dMnférieures.  Nous  avons  décidé 
que  la  même  chose  serait  observée  à  Tégard  des 
moines  et  des  autres  réguliers.* Mais  pour  que  nul  ue 
puisse  s^ excuser,  en  prétextant  sa  simplicité  ou  son 
ignorance,  nous  ordonnons  que  les  évéques  diocé- 
sains fassent  chaque  année  publier  fidèlement,  et  mot 
à  mot ,  cette  décréiale  dans  leurs  dioeèises. 

«  9®  Déçrétale  de  Grégoire  (  dite  ilfonacAi  ). 

^Le%  moines  et  les  chanoines  réguliers,  de  quelque 
manière  qu'ils  se  soient  battus  dans  le  cloître,  ne 
doivent  pas  être  envoyés  pour  cela  au  saint-siége  apo- 
stolique; mais  qu'on  leur  applique  la  peine  disbipli- 
naire,  selon  la  haute  prudence  de  leur  abbé  ;  et  si  la 
prudence  de  Tabbé  ne  suffit  point  pour  leur  correc- 
tion ,  on -devina  s'en  référer:  à.  la  sagesse  de  réfêque 
diocésain. 

«  40^  Déçrétale  de  Grégoire  sur  la  sentence  d'ex- 
communication (dite  Vniversitatis,.,), 

((  Nous  avons  reçu  une  consultation  devoustou^ 
tant  que  vous  êtes,  par  laquelle  vous  demandez  si  un 
laïque  encourt  édit  d'excommunication  quand ,  sur 
Tordre  ou  d'après  la  volonté  de  celui  dans  le  vasselaf^e 
duquel  il  se  trouve,  il  n'a  pas  craint  déporter  des  roaios 
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téiuéraîi*es  sur  un  clerc,  sur  un  moine  où  sur  un  frère 
eonvers  ;  surtout  s'il  n^  a  point  de  motif  pour  que 
ce  dernier  doive  être  maltraité.  Or,  voici  notre  opi- 
nion :  à  moins  que  lé  laïque  n'ait  agi  ainsi  pour  faire 
observer  la  discipline  régulière ,  Tabbé  en  personne, 
ou  bien ,  si  la  nécessité  presse,  au  moyen  d'un  petît- 
clere  ou  d'un  moine,  devra  faire  la  déclaration  sui- 
vante, à  savoir  :  que  celui  qui  aura  ordonné  que  les 
personnes  plus  haut  spécifiées  soient  maltraitées, 
aussi  bien  que  ceux  qui  les  auront  maltraitées ,  quand 
bien  même  ils  auraient  eu  des  motifs  pour  agir  ainsi, 
ne  pourront  en  .aucune  façon  ni  jamais  échapper  à 
la  sentence  d  excommunication  et  d'interdit,  jùsqu^à 
ce  qu'ils  se  soient  adressés  au.saint-siége  apostolique 
lui-même. 

a  AV  Décrétale  de  Grégoire(  dite  Cùm  itlorum  abso- 
lutio...). 

«  Gomme  l'absokUion  de  ceux  qui  ont  encouru  la  tâ- 
che d'excommunication  pour  avoir  porté  des  mains 
violentes  sur  des  clercs,  est  réservée  au  siège  aposto- 
lique, excepté  quelques  cas  prévus  par  nos  prédé- 
cesseurs ;  quelques-un^,  négligeant  la  sentence  ecclé^ 
sîastiqne ,  ne  craignent  point  de  recevoir  les  ordres 
ecclésiasliques ,  quoi  qu^ils  soient  sous  le  poids  de 
Texcommunication.  On  implore  souvent  Toracle 
apostolique  pour  savoir  comment  il  faut  agir  à  leur 
égard.  Nous  croyons  que  dans  cette  question  il  faut 
distinguer.  En  effet,  ceux  qui  sont  dans  ce  cas,  ou 
savent  qu'ils  sont  arrêtés  par  les  liens  de  Texcommu- 
nication.,  ou  ne  se  souviennent  plus  du  fait  pour 
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teqqei  ils  ont  eocoaru  la  sentence  portée  contre  eut, 
on  enfin,  sachant  le  fait,  ignorent  le  droit  et  ne  se 
croient  point  retenus  par  cet  obstacle.  Quant  aux 
premiers  ,  s^iU  sont  sécuHers ,  nous  pensons  qu'iU 
doivent  être  cassés  à  perpétuité,  et  dépouillés  de 
tous  les  ordres  qu'ils  ont  reçus.  Dans  les  autres  cas, 
qm  les  archevêques  aussi  bien  que  les  évéques  sa- 
ohent  qu'ils  n  ont  point  pouvoir  d'accorder  dispense 
çans  Uf)  mandat  spécial  du  saint^-siége  apostolique.  Il 
leur  est  môme  interdit  d'absoudre  les  personnes  ci- 
dessus  spécifiées ,  et  il  va  sans  dire  que  le  plus  est 
défendu  à  ceux  à  qui  le  m'oins  n'est  pus  permis.  Ce- 
pendant les  pei^ounes  ci-dessus  spécifiées  pourront 
en  référer  aux  oreilles  du  pontife  romain,  pour  qoe, 
d'après  le  rigueur  oU  l'équité,  il  leur  donne  une 
réponse  iellé  que  sa  discrétion  aura  jugé  à  propos  de 
la  faire.  Mais  si  des  religieux  cloîtrés  sont  dans  ce  cas,' 
quoique  le  seigneur  pape  Alexandre  ait  établi  que  les 
looinas  et  les  chanoines  r^uliers ,  de  quelque  ma- 
nière qu^ils  se  soient  battus  dans  le  cloître ,  ne  doi- 
vent pas  être  envoyés  au  saint-siége  apostolique, 
mais  quW  doit  leur  appliquer  la  peine  disciplinaire 
selon  la  haute  prudence  de  leur  abbé;  et  que  si  la 
prudence  de  l'abbé  ne  suffit  point  pour  leiir  correc- 
tion ,  on  devra  s'en  référer  à  la  sagesse  de  l'évéque 
diocésain;  quoiqu'il   dise  ailleups   qoe  ceux  qui, 
fuyant  le  siècle,  ont  ireçu  dans  un  monastère  l'kabit 
religieux,  et  qui  confessent  ensuite  entre  autres 
choses^  qu'ils  ont  commis  un  délit,  de  telle  nature 
qu'ils  ont  encouru  par  le  fait  même  sentence  d'ex- 
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communication ,  ne  peuvent  ni  ne  doirent  être 
absous  par  l'abbé,  sans  la  permission  du  pcmtife 
romain,  quoique  ledit  abbé  ait  pouvoir  de  punir 
r^udace  des  délinquants  par  le  châtiment  mérité^ 
nous  voulons,  dans  les  intérêts  de  la  religion  et 
pour  ôter  à  ces  religieux  un  sujet  d'étré  errants, 
user  envers  eux  d'une  plus  grande  faveur ,  et  nous 
accordons  à  leurs  supérieurs  la  permission  de  leur 
octroyer,  même  dans  ce  cas,  bénéfice  d^absolution  ;  à 
moins  que  le  crime  de  ces  religieux  ne  soit  embar- 
rassant et  énorme  :  par  exemple  s^ils  ont  eu  l'audace 
de  porter  des  mains  violentes  sur  un  évêque  ou  un 
abbé,  en  le  blessant  et  jusqu'à  mutilation  de  mem- 
bres ou  effusion  de  sang;  auquel  cas  on  ne  peut 
passer  sous  silence,  sans  scandale,  de  tels  excès  ou 
des  excès  de  même  nature.  Si  quelque  religieux 
cloitré  à  porté  des  mains  violentes  sur  un  religieux 
d^UD  autre  cloître ,  qu^il  soit  absous  par  son  abbé  et 
par  Tabbé  de  celui  qui  aura  souffert  Toutrage.  Si 
un  séculier  a  frappé  un  clerc ,  il  ne  pourra  mériter  la 
grâce  d  absolution  qu'en  s'adressant  au  saint-siége 
apostolique,  et  cela  pour  éviter  le  scandale.  S'ilar- 
rive  que  ceux-là  soient  promus  aux  ordres  [sacrés  ]  y 
qui ,  selon  la  distinction  plus  haut  établie ,  se  sont 
fait  ordonner  sciemment  et  en  mépris  de  la  drsci- 
pKne  ecclésiastique,  nous  décidons  qu'ils  resteront 
suspendus,  tant  pour  les  ordres  qu'ils  ont  reçus  que 
pour  leur  office.  Quant  aux  deux  autres  classes,  à 
savoir  :  ceux  qui  u'ont  point  souvenir  du  fait  ou 
ceux  qui  u'oiil  point  connaissante  du  droit,  nous 
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consentons ,  en  considérant  l'utilité  qu'en  tirercmt 
les  monastères ,  à  ce  que  les  abbés  leur  accordeut 
dispense,  àaioins  qu'il  ne  s^agisse  d^uu  fait  grave  et 
notoire  ;  ou  bien  que  le  coupable  uesoit  d^un  âge  assez 
avancé  et  d^un  esprit  assez  éclairé  pour  qu^on  ait 
grandement  Iieu.de  révoquer  en  doute  soq  oubli  ou 
son  ignorance.  Or,  nous  ordonnons  aux  abbés  dW 
server  fidèlement  la  conduite  que  nous  leur  traçons, 
de  peur  que  celui  qui  viendrait  à  abuser  du  pouvoir 
qui  lui  est  confié  ne  méritât  de  perdre  son  pri- 
vilège. 

.<(  >I2^  Décrétalede  Grégoire  { dite  de Moniatibus... Y 
.  «  Quant  aux  religieuses  y  ta  fraternité  nous  a  de- 
mandé par  qui  le  bénéfice  d'absolution  doit  leur  être 
accordé  et  conféré ,  si  elles  se  soot  battues  entre  elleô^ 
ou  si  elles  ont  porté  des  mains  audacieuses  et  vio- 
lentes sur  leurs  convers^  ou  sur  leurs  converses,  ou 
uiéme  sur  des  clercs.  Nous  répondons  sur  ce  pointa 
ta  consultation,  et  nous  décidons  et  statuons,  d'une 
manière  absolue ,  qu^elles  devront  être  absoutes  ])ar 
Tévéqne  dans  le  diocèse  duquel  leurs  monastères 
seront  situés.  » —  Décision  du  pape  Innocent  III, 
au  concile  général. 

«  >I5®  I>écrétale  de  Grégoire  sur  les  cautions  (dite 
Quodguibusdam...). 

<(  Nous  voulons  et  recommandons  que  ce  qui  a  été 
défendu  par  le  saint-siége  apostolique  à  çtf^/^^  reli- 
gieux, soit  appliqué  à  tous  sans  exception,  et  soit 

*  Probablement  les  frè^et  laii  de  leur  couvent. 
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observé  par  tous  et  par  chacun ,  à  savoir  :  qu^aucuii 
religieux  ne  devra ,  çans  la  permission  de  la  majeure 
partie  du  chapitre  et  celle  de  soii  abbé ,  ni  se  porter 
caution  pour  personne,  ni  contracter  d  emprunt  en- 
vers personne,  au  delà  de  la  somme  fixée  par  délibéra- 
tion commune.  Autrement,  que  le  couvent  ne  soit  ni 
tenu  ni  obligé  de  répondre,  en  aucune  façon,  pour 
celui  qui  se  sera  porté  caution  ou  qui  aura  emprunté, 
à  moins  qu'il  ne  soit  évidemment  résulté  de  cela 
avantage  et  profit  pour  la  maison  elle-même.  Que 
celui  qui  osera  ,  en  aucune  façon ,  aller  à  Teiicontre 
de  ce  statut,. ou  agir  contre  ce  qu'il  ordonne^  soit 
soumis  à  une  forte  peine  disciplinaire. 

V  iÂ^  Décrétale  de  Grégoire  sur  les  paiements 
(  dite  Si  quorumdam...  )  et  plus  bas  : 

«  ....Nous  défendons  expressément  que  personne 
ose  grever  4'église  qui  lui  aura  été  confiée  pour  payer 
des  dettes  étrangères ,  ou  livrer  à  quelqu'un  des 
lettres  ou  des  sceaux  avec  lesquels  les  églises  pour- 
raient être  grevées;  décidant  et  statuant  formelle- 
ment que  si  quelqu'un  se  permet  d'agir  contraire- 
ment à  cette  défense,  les  églises  ne  seront  point 
tenues  au  paiement  de  pareilles  dettes.  Or,  si  quel- 
qu'un ose,  à  l'avenir,  aller  à  Tencontre  de  ce  que  nous 
venons  d'établir,  qu'il  sache  qu'il  sera  suspendu 
<)Bant  à  l'administration  spirituelle.  » 

Lorsque  tous  ces  statuts  eurent  été  lus,  les  abbés 
et  les  prieurs  rassemblés  [  à  Londres  ]  apprenant  que 
la  sainte  religion  subirait  ainsi  de  grandes  réformes 
el  y  gagnerait  d'heureux  accroissements ,  accueilli- 


\, 
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refit,  avec  allégresse  et  d'un  accord  unanioie,  le 
discours  du  légat,  comme  une  hostie  venue  du  ciel. 
lis  firent  publier  ces  statuts  dans  tous  leurs  chapi- 
tres, et  frappèrent  sévèrement ,  par  les  peines  disci- 
plinaires régulièrement  établies,  ceux  qui  violeraient 
ces  statuts.  Le  plus  grand  nombre  nième  tes  fit 
écrire  dans  le  martyrologe,  afin  quMs  fussent  lus 
fréquemment  dans  le  chapitre ,  comme  a  coutume 
de  Tétre  la  règle  du  bienheureux  Benoît ,  et  qu'ils 
se  gravassent  fortement  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
les  entendraient. 

Valence  assieqêe  pab  le  roi  d'Aragon.  — ^  Dédigacb 

DE  TROIS  églises.  L'eMPEREUR  DE  CoNSTiNTlKOPLE , 

Baudouin,  fait  une  expédition  en  Grèce. —  Naissance 
d'un  fils  de  Simon  de  Montfort.  — -  L'aacheyéqub 
d'ântioghe  excommunie  le  pape.  —  Inondation.  — 
Cette  même  année,  le  roi  Irès-dtrétien,  très^magni- 
fiqne  et  très-vaillant  dans  les  armes,  je  veux  parier 
du  seigneur  roi  d'Aragon^  resseTNr  tellmaait,  à 
Taide  <ie  ses  amis  et  par  une  guerre  acharnée,  ia 
grande  ville  de  Valence ,  que  se  tiro^nrauC  pressée  de 
tous  côtés,  elle  se  vit  bientôt  réduite  aux  dernières 
extrémités. 

Vers  le  même  temps  eut  lieu  la  dédicace  de  trois 
belles  églises  conventuelles,  situées  au  diocèse  de 
Lincoln  dans  le  Marécage  ^  y  k  savoir  :  celles  de  Ram- 

4  Mariseus  :  le  marais  ou  Les  marais  ;  eta  aogkia  êurteundtd  Uuds. 
Oa  trouve  dans  Pline  le  mot  mariseus  employé  pour  désigner  ane  es- 
pèce de  jonc,  et  Pun  sait  que  les  joncs  aiment  à  croître  dans  les  lieui  ma- 


sey,  du  Bourg  et  de  Sauterey  (?).  La  cérémonie  fut  faite 
par  le  Ténérable  évéque  de  Linoob ,  Robert.  L'églÎM 
de  Ramsey  fut  <lédiée  le  dix  avant  les  calendes  d'oe* 
tobre  y  jour  de  la  fêle  de  saint  Maurice  et  de  ses  ooni- 
pagDons;  l 'église  du  Bourgs  le  quatrième  jour  avant 
lescakodes  d'octobre;  l'église  de  Sauterey,  la  m^me 
semaine.  Plusieurs  autres  ^lises  dans  toute  TAn-^ 
gleterre  furent  dédiées  aussi,  conformément  à  la 
couslitution  publiée  à  Londres  par  le  légat  Otbon. 

A  la  même  époque,  Tempereur  de€onstantinople, 
Baudouin ,  partit  pour  les  provinces  de  la  Grèce,  avec 
riotention  de  soumettre  ceux  qui  «'étaient  révoltés 
contre  lui  et  contre  Téglise  romaine^  Il  emmenait 
av^c  lui  de'  grandes  forces  et  une  nombreuse  cheva- 
lerie, Qonaposée  de  tous  ceux  que  les  amis  et  les 
parants  de  Baudouin  avaient  pu  armer  pour  sa 
défense* 

Cet  empereur  pour  augmenter  son  trésor  vendit 
au,  roi  de  France  des  reliques  très^précieuses  et  Irès- 
aulhentiques  et  mit  aussi  eu  gage  quelques*-uues  des 
choses  qoi  lui  étaient  les  plus  chères.  Or  il  apparte^ 
naît  par  sa  naissance ,  comme  nous  Tavons  dit ,  à  la 
premîèfre  noblesse  de  France.  Le  pape^  en  haine  de 

réoRgeuf .  Watt.  Paris  «mploie  qe  mot  ipoor  dénipier  tantôt  le  MarfhlaHd 
au  comte  de  Norfolk ,  tantôt  le  grand  terrain  marécageux  ^ui  s'étendait 
au  delà  du  Norfolkshlre ,  formait  VÛe  HÈlj ,  et  couvrait  les  deux  pr6- 
TJiUMr  ëé  Uieetli  et  d'Handinj^on ,  et  néme  de  I>)orthampton  et  d» 
Gtmbridgf .  Les  religieux  avaient  de^nne  lieure,  dans  le  onzième  sl^le^ 
défriché  une  partie  de  ce  terrain  qui  présentait  alors  Fapparence  d'un 
vaste  lac  parsemé  d'Iles,  et  Ton  y  trouvait  des  abbayes  plus  qu'en  aueune 
a«tre  partie  dt  l'Angleterre .  4 


596  '  HENRI  111. 

Tempereur  des  Romains  Frédéric  son  adversaire,  lui 
tendit  une  n^ain  secourable  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  à  sa  connaissance  et  en  son  pouvoir. 

Cette  même  année,  pendant  Tavent,  tandis  que 
Tévéque  de  Cbester,  Alexandre ,  se  bâtait  de  se  ren- 
dre à  Londres,  où  il  était  mandé  par  le  seigneur  roi, 
un  fils  aine  naquit  à  Simon  de  Montfort,  de  sou 
mariage  avec  sa  femme  Aliénor.  Cet  enfant  vit  te 
jour  à  Kenilwortb  ,  pour  la  gloire  et  la  consolation 
du  royaume;  car  on  craignait  que  la  reine  ne  fùl 
stérile.  L'évéque  sWréta  quelque  temps  à  Kenil- 
worlb;  et  pour  se  concilier  davantage  la  faveur  du- 
dit  roi ,  il  baptisa  lui-même  le  fils  du  comte  de 
Montfort.  Ce  même  jour  il  tomba  gravement  ma- 
lade, et  se  mit  au  lit.  Cette  maladie  devaitle  conduire 
au  tombeau. 

Celte  même  année,  Farcbevêque  d^Antioche,  se- 
condé par  Germain,  archevêque  de  Constafntinople , 
qui  agissait  au  nom  des  Grecs,  et  jouait  le  rôle 
d^antipape,  se  laissa  emporter  par  une  audace  té- 
méraire à  une  si  grande  insolence ,  qu^il  excom- 
munia ,  par  une  folle  prétention ,  le  seigneur  pape 
ainsi  que  toute  la  cour  et  Téglise  romaine.  Il  blasphé- 
mait, $e  vantait  solennellement  lui  et  son  église,  se 
plaçait  bien  plus  baut,  en. fait  d^anciennetéet  de  di- 
gnité, que  le  seigneur  pape  et  que  Véglise  romaine; 
assurant  que  son  église  était  et  avait  été  de  beaucoup 
préférable  à  Téglise  romaine,  parce  que  le  bienheu- 
reux apôtre  Pierre  avait  primitivement  gouverné  en 
toute  glpiiiiB  et  honneur  Téglise  d'Antiocbe  pendant 
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sept  ans;  qu'il  y  avait  été  reçu  avec  tout  le  respect 
qui  convenait,  ef  qu'il  y  avait  été  installé  avec  les  ' 
mêmes  honneurs;  tandis  qu'à  Rome,  il  avait  été  * 
abreuvé  mtnntes  fois  d'injures  et  d'outrages;  qu'en- 
fin il  y  avait  souffert  [  le  martyre]  sous  l'empereur 
Néron,  conjointement  avec  son  coapôtre  Paul,  le 
docteur  spécial  des  Grecs,  et  que  là  une  mort  cruelle 
avait  terminé  leur  vie.  Par  conséquent  la  ville  et  la 
contrée  d' Antioche ,  avec'leurs  citoyens  et  leurs  ha- 
bitants doivent  être,  à  juste  titre,  considérées  comme 
plus  nobles  et  plus  aimables  par  le  bienheureux 
apotr^  Pierre  à  qui  elles  ont  rendu  honneur  et  res- 
pect ,  que  la  ville  qui  ne  lui  a  fait  subir  que  des  igno- 
minies et  des  tourments.  11  a  dû  aussi  concéder  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  à  l'église  grecque  de 
meilleur  cœur  et  bien  plutôt  qu'à  l'église  romaine 
qui  parait  à  tous  les  yeux  couverte  de  simonie , 
d'usure,  d'avarice  et  d'une  foule  d'autres  souil- 
lures. 

Telles  étaient  les  raisons  supérficielFes,  et  d'autres 
encore,  par  lesquelles  le  susdit  antipape  cachait  ses 
cicatrices  pour  sa  propre  perte ,  et  cherchait  des. 
excuses  dans  ses  péchés  mêmes.  Mais  le  seigneur 
pape ,  colonne  de  l'église ,  et  Téritable  successeur  du 
divin  Pierre  (  s'il  n'était  point  son  imitateur  en  tout), 
s'inquiétait  peu  de  ces  prétentions  ;  réservant  toute 
sa  vengeance^ pour  le  temps  de  la  rétribution. 

Cette  ncjême  année  aussi,  dés  ruisseaux  jaillirent 
impétueusement ,  d'une  manière  inaccoutumée  et 
contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  d^ns  plusieurs 
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champs^  duns  des  routes  tmcéés^  dans  des  lieux  ari- 
des et  sans  eaa.  Bientôt  ces  missealix  s^accrureot  au 
point  de  devenir  des  torrents  rapides  et  improvisés, 
capables  de  nourrir  des  poissoDs^^  La  rigueur  de  la 
température  et  un  brouillard  contre  nature  engen- 
drèrent diverses  maladies ,  afin  que  rinclémence  de 
Tair  s'accordât  avec  les  péchés  du  siècle,  et  que  le 
peuple  et  les  laboureurs ^  aussi  bien  que  les  cheva- 
liers y  les  seigneurs  et  même  le»  prélats,  sentissent 
généralement  la  main  venf^eresse  du  Seigneur. 

Robert,  surnommé  Bougre,  sévit  contre  les  héré- 
tiques- —  Ses  cruautés,  —  Sa  punition.  —  Impiété  de 
l'empereur  Frédéric.  —  Miracle  de  Robert  l'ermite. 
—  Faits  divers.  —Fendant  que  les  choses  du  monde 
avaient  ainsi  leur  cours,  un  moine  de  Tordre  des 
Prêcheurs  appelé  Robert  et  surnommé  Bougre^ 
homme  convenablement  instruit  dans  les  lettres  «  et 
remplissant  avec  adresse ^et  succès  Tofficede  prédica- 
tion ,  reconnut  qu\il  y  avait  dans  le  royaume  de 
France,  un  grand  nombre  de  personnes  entachées 
de  la  perversité  hérétique,  principalement  dans  la 

*  Stratis  dit  le  texte  ;  en  an^aîff  sfreet 

^  Qo  îgDore  h  patrie  de  ce  RoWt^  Flearf  ^  d'apre»  la  ohroDÎ^  d*i^ 
hér'iCy  rapporte  qa^  Pépoque  da  ^od  concile  de  Latran  (4215^,  Robert 
fut  amené  à  Milan  par  une  femme  manichéenne,  qa^il  y  embrassa  l'hé- 
résie des  Bougares  et  y  demeara  vingt  ans,  passant  pour  un  des:  parfaits 
i(xaOapoi) ,  qa^ensmte  il  se  convertit  et  entra  dans  Perdre  des  prédiinin, 
o4  son  érudition  et  son  éloquence  lai  acquirent  une  grande  répitatioo. 
Une  des  plus  sanglantes  exécutions  dues  à  ce  fanatique ,  fut  le  supplice 
de  cent  quatre-vingt-trois  Bougares,  brûlés  à  Monthémé  en  Champagne 
<l23é). 
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Flaudre,  dont  les  hdbitante ,  selon  leur  usage  ordi- 
naire, méritaient  d'être  poursuivis  du  reproche 
d'usure  plus. que  toutes  ks  autres  nations.  Lé  susdit 
frère  I^pbert,  aidé  par  le  bras  séculier  et  fortifié  par 
le  secours  du  seigneur  roi  de  France,  fit  brûler  et 
réduire  en.  cendres  tous  ceux  quMl  trouva  ou  vacil- 
lants ou  se  trompant  énormément,  après  les  avoir 
d'abord  ^aminés  soigneusement  dans  la  foi.  La 
plupart  de  ces  malheureux  étaient  désignés  sous  le 
nom  générique  de  Bougaresi,  soit  qu'ils  fussent  Pa- 
tarins,  ou  Joviniens,  ou  Albigeois,  ou  souillés  d'au- 
tres hérésies.  Le  susdit  Robert  lui-même,  avant  d'a^^ 
voir  pris  Tliabit  religieux,  avait  été  bougare;  c^est 
pourquoi  il  connaissait  tous  les  adhérents  de  ces  hé- 
rétiques ,  et  il  devint  leur  accusateur,  leur  marteau  j 
et  comme  leur  ennemi  domestique.  Enfin,  abusant 
du  pouvoir  qui  lui  avait  été  confié ,  et  dépassant  les 
bornes  de  la  modération  et  de  la  justice,  Robert  fut 
enorgueilli  de  sa  puissance  et  de  Teffroi  qu^il  inspi- 
rait; il  confondit  les  bons  avec  les  mauvais,  lesen- 
veloppa  [dans  la  même  rigueur],  et  punit  les  simples 
et  les  innocents.  Aussi  Tautorité  pa|)ale  lui  donna 
tordre  précis  de  ne  plus  fulfniner  ivi  agir  si .  cruelle* 
menit  en  s^aeqnittant  de  son  office.  Dans  la  suite,  ses 
fautes ,  que  j'aime  mieux  passer  sous  silence  que  de 
raconter .  ici ,  ayant  été  recoanues  d^uiie  manière 
évidenle,  Robert  fut  condamné  à  une  réclusion  per- 
pétuelle. » 

Vers  la  même  époque,  la  renommée  de  Tempereur 
Frédéric  reçut  de  graves  alteîriles  et  fut  noircie  pai^ 
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ses  ennemis  envieux  et  jaloux.  En  effet,  on  le  repré' 
sentait  comme  vacillant  ou  même  se  trompant  étran* 
gement  dans  la  foi  catholique.  Ou  lui  prétait  plu- 
sieurs paroles  qui  auraient  pu  faire  conjecturer  et 
soupçonner  que  non-seulement  la  foi  catholique  était 
'  fort  chancelante  en  lui ,  mais  encore  (ce  qui  est  beau- 
coup plus  grave  et  plus  affreux)  qu'il  était  entaebé 
d'une  hérésie  abominable  et  manifeste  y  et  qu'il  ne 
craignait  point  de  prononcer  d'horribles  blasphèmes 
dont  Ténormité  doit  être  détestée  et  tout  à  fait  exé- 
crée par  tous  les  fidèles.  En  effet,  on  prétendait  que 
Tempereur  Frédéric  avait  dit  (j'ai  peine  moi-même 
à  le  redire  après  lui)  :  «  Il  y  a  trois  charlatans  qui , 
«  à  force  d'adresse  et  d'imposture  ,  ont  séduit  la  gé- 
«  néralité  de  leurs  contemporains,  afin  de  dominer 
«  dans  le  monde  :. ces  trois  charlatans  sontMoise, 
«  Jésus  et  Mahomet  \  a  On  disait  aussi  qu'il  avait 
proféré  sur  la  très-sacrée  Eucharistie  quelcjnes  absur- 
dités incroyables  et  des  blasphèmes  impies  et  atroces. 
Que  tout  honuête  homme,  et  qu'à  plus  forte  raison 
tout  chrétien  se  garde  bien  d'ouvrir  la  bouchent  de 

« 

'<  «  On  a  attribué  à  Frédéric  il  et  à  Pierres  des  Vignes,  soq  ehaooelier, 
«  le  livre  imaginaire  :  De  irihus  impostoribus  ;  mais  ni  cet  emperear 
H  ni  son  ministre ,  ni  aucun  de  ceux  à  qui  cette  production  à  été  altri- 
((  buée ,  n^en  est  Tauteur  ;  du  moins  elle  a  échappé  à  la  recherche  des  sa- 
«  vanis.  Le  livre  qui  a  paru  soos  la  date  de  MD11€  (1598^  in-8*,  com- 
*  posé  de  quarante-six  pages  sans  titre,  est  une  imposture  moderne.  On 
«  attribue  cette  fraude  à  Slraubius ,  qui  fit  imprimer  ce  livre  k  Vienne 
«  en  Autriche,  en  1753.  La  prétendue  ancienne  édition  sans  date,  dV 
ti  près  laquelle  celle-là  a  été  faite,  n'a  jamais  été  vue  de  qui  que  ce  soit* 
{Divt.  hisi.j  art.  Pierre  des  Vignes  )  Voyez  la  note  Jl  à  la  Bn  du  yo\nme. 


prêter  sa  langue  à  répéter  un  si  furieux  blasphème. 
Les  ennemis.de  Tempereur  Frédéric  lui  repro- 
chaient aussi  d'avoir  plus  de  penchant  et  de  foi  pour 
la  loi  de  Mahomet  que  pour  celle  de  Jésus-Christ ,  et 
même  d'avoir  pris  pour  concubines  quelques  cour^ 
tisanes  sarrasines.  Lé  bruit  s^était  répandu  parmi'  le 
peuple  (ce  dontDieu  garde  un  sigrand  prince),  que  de- 
puis fort  longtemps  iVmpereur  avait  fait  alliance  avec 
les  Sarrasins,  et  qu'il  était  leur  ami  plus  que  celui  des 
chrétiens.  Voilà  ce  que  cherchaient  à  prouver,  par 
plusieurs  indices,  les  envieux  qui  cherchaient  à  obs- 
curcir  sa  renommée.  Leurs  imputations  étaient-elles 
vraies  ou  fausses?  celui-là  seul  le  sait  qui  n^ignore 
rien. 

Cette  même  année,  brilla  d^un  vif  éclat  la  repu- 
tèûon  de  saint  Robert,  ermite  à  Knaresborougli . 
On  raconte  que  de  sa  tombe  coulait  abondamment 
une  huile  qui  avait  la  propriété  de  guérir  [les  ma- 
lades]. 

Cette  année-là  fut  brumeuse  et  pluvieuse  dans  son 
commencement,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  la  sai- 
son du  printemps.  Aussi  on  perdit  tout  espoir  de 
voir  pousser  les  semailles.  Pendant  plus  de  deux 
mois  de  la  saison  d'été,  il  y  eut  une  sécheresse  ^t  une 
<^hal6ui^  immodérées  et  extraordinaires.  Mais  quand 
approcha  la  saison  d'automne,  Tannée  devint  plu- 
vieuse et  homide  :  aussi  les  fruits  de  la  terre,  fortifiés 
par  de  nouveaux  sucs,  reprirent  de  la  vigueur  contre 
toute  attente,  et  la  récolte  des  céréales  fut  très-abon- 
<lante.'  Cependant  à  la  fin.dei  l'automne  ceux  qui 
IV.  »  2<> 
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avaient  tardé  à  faire  la  tiiôisson  s^  tt^oavèr^t  froS' 
très  des  fruits  sur  lesquels  ilâ  comptaient.  En  effet,  il 
tomba  une  ))luie  si  violente  et  si  côntinuetle,  qiièla 
paille  fût  pmurrie,  auâsi  bien  qu^  le  grain,  et  cet  au- 
tomne eitraord inaire,  qui  était  tenu  d'être  nàtiirel- 
tement  sec  et  froid,  ehgeiid^a  divers  périk  de  mala- 
dies. H  en  résulta  une  foule  d'incommodités*,  et 
personne  ne  se  souvint  d'avoir  vu  en  utie  seule  an- 
née tant  de  gêné  n^aladéËi  de  la  BèVt*e  qûârfe.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  celte  métne  année,  la  lettre  do- 
niiiiiéale>  se  tbourvant  être  B\  le  joiir  de  la  Parascètè, 
e'éèt-àhdire  le  vendredi  qu'on  appelle  s»int,  f^r  &nlo- 
iiomase,  et  qui  précède  Pâques  de  près,  fiH  h  te  fois 
le  jour  dé  TÂnnonciation  du  Seigneur  et  de  la  Pas* 
sion  du  nléine  Seigneiir,  et  le  troisième  jiittir  suivant 
'  fut  le  vrai  Pâques,  c-est^à-dire  le  jour  de  la  résurrer- 
lion  do.Seignetir.  G&v  le  Seigneur  ressoécita  lesi^ 
avamt  les  èatendes  de  mai  «t  souffrit  h  pàhàùtt  k 
troisième^  jour  précédent,  c'est-à-dire  le  huit  des  è«- 

<  Dysçrasia^  indi8)po6itioD  :  terme j^D^rique.Di/.5rrasia  (ca|ri|i5,9(o- 
machi.  etc  ). 

*  Quànn  dit  le  texte ,  nous  lisons  trriia.  Maiî  cette  dernlëre  pbme 
ntUi  parb'ft  £aWiVe;  en  efïei,  la  concordance  dont  parle  idî  lâatl.  Fâri» 
n'existerait  pliis,  s^il  était  n'ai  c^ae  Jcsus-Christ  fût  mort  le  ii  avril 
(Vin  cal.  maii.).  Nous  proposons  doncVlII  cal.  nprilis  (25  mars) ,  qm 
est  la  date  génëralement  adoptée  et  confirmée  paru»  document  tout  ré- 
cetit,  dont  toutefois  nous  ne  garantirons  pas  ici  Tauthenticité.  (Voit  1^ 
n°  du  Siécley  22  avril  1839.)  Car  nous  n^ignbronsp&squ^Un  grand  ilom- 
bre  d^autorités  placent  la  passion  du  Christ  au  3  avril.  Ce  qui  nottscoo- 
firme  dans  Cette  opinion,  c'est  que  la  date  reconnue  de  TÂnnonciation  est 
un  vendredi,  25  mars;  il  devail  donc  arriver  fréquemment  que  la  léta 
d«  rAnnonitiniinn  g^  trouTull  ddnls  Iti  semaine  sainte.  iAlQSsi  lu  plupart 
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tendes  de  mai  :  c'est  dinsi  que  io^ite  cette  ffiitiée-la 
tODcordoit  avec  les  années  de  Jésùs-Cbrist. 

Discorde  EtiTRB  LE  aoiet  lègomïte  MiRECHAii; — Fait^ 
diVees'.^ — L'an  de  grâce >l259,qai  est  la  tingt-tnnsièaié 
ënnée  du  règne  du  seigneur  roi  Henri  III,  lé  miSme 
seigneur  roi  Henri  tint  Ba  cour  aux  félee;  de  Nôêl  Uairs 
la  ville  de  Winchester.  Cette  èérémoniése  paèsaavee 
tout  le  faste  et  ia  somptudâité  (fui  ctinrendif.  En  effet; 
Tégiîsé  de  Wiilcbester,  en  cette  occasion;  offrit  et 
fourbit  audit  roi  ce  qai  était  néèe^arre  po«'r  toutes 
iés  dé|)^nses  de  tablé,  et  cela  non-séulèniont  é'tiné 
fiianière  sufGsante,  mais  éncp?e  af eo  etcès  :  ee  ^nè 
ièaeignëur  roi  ne  refusa  eu  aucune  foçoi^.  L^  rot  au* 
raU  bifen  ibértté  d'être  vivement  réprimandé  pinir  en 
agir  ainsi,  s'il  eâteû  auprès  db  lui  qud^iv'un  ^our 
lui  fiaire  des  observatibns  sévères,  et  quelqtt'iin  d^assèi 
fidèle  et  d  assez  paissant  pour  \vti  idfliger  un  xïfaâti^ 
tàéni^  et  si  1^  aiimôriea  qu'il  ne  cesse  dé  répandre 
iibéralèment  et  laf^ement,  etqui  ont  èoutnnie  d^éffe* 
der  la  traee  des  péielréa,'  t^otnme  FBcriturri  Uooi^  TeD* 
sèig^né,  b^étaiént  là  pour  raeheter  dé  paireîls  abus,  lé 
roi  poiir^ait  crdindre  d'avoir  attiré  dn  grand  péril 
sur  tm  et  sur  son  rovaume;  eh  excitant  ié  courroux 
de  Dieu:  Or,  le  jour  de  la  daissânee  dd  lSau;veur, 
quand  leà  offices  divins  eurent  été  célébrés  ei  tiBroii- 

iH  4r^i«e8,  four  éviter  la  célébration  ^'ânê  f^te  joVi^se  dâôs^  uîi  temps 
d'épëàitéùce,  avaient  adopté  Tiisage  de  remettre  la  fête  de  FAdnôôciation 
après  Péqiiet,  quand  elle  arrivait  dans  la  qninkaine  de  Pâques.  Oft  dts  la 
cathédrale  de  ÏNotre-Dame  du  Puyen  Velay,  comme  ayant  ob^nu,  le  pri- 
vilège de  célébrer  l'Annonciation  «  son  jour,  quand  bien  même  elle  tom- 
bîâ^it  U  vénUfédi  saint.  .  '        . 
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nés  solennellement  et  magnifiquement  comme  il  con* 
venait,  il  arriva,  pour  que  les  joies  de  ce  monde  oe 
lussent  point  exemptes  de  nuages,  qu^un  événement 
imprévu  vinl  troubler  toute  Tallégresse  de  cette  fête. 
En  effet,  au  moment  où  le  seigneur  roi  s'était 
rendu  à  son  palais  royal  pour  présider  au  repas,  le 
comte  Gilbert  Maréchal,  accompagné  de  ses  amis,  se 
présenta  à  la  porte  pour  entrer.  A  son  arrivée,  et  au 
moment  où  le  comte  voulait  entrer,  les  huissiers  du 
roi  et  du  maréchal  [du  palais?]  lui  barrèrent  inso- 
lemment le  passage,  et,  tenant  à  la  main  de  gros  bâ- 
tons au  lieu  de  verges,  ils  repoussèrent  son  escorte 
et  se  répandirent  en  injures.  Ce  que  voyant,  le  comte 
réfléchit  que  sans  nul  doute  quelque  esprit  brouilloi) 
avait  semé  la  discorde  entre  lui  et  le  seigneur  roi , 
et  qu'un  pareil  refus  ne  pouvait  venir  que  d'un  ordre 
du  seigneur  roi.  Alors,  dissimulant  sa  douleur,  il 
retourna  à  Thôtel  qu'il  avait  dans  la  ville.  Puis  il  fit 
inviter  à  son  de  trompe,  pour  que  la  sérénité  d'ane 
pareille  fête  ne  fût  point  troublée,  non-seulement 
les  siens,  mais  même  tous  ceuxqui  voulurent,  à  venir 
manger  à  sa  table.  Le  lendemain,  le  comte  envoyfl 
au  roi  des  personnes  honorables  et  lui  fit  demander 
pourquoi  il  lui  avait  fait  essuyer  un  pareil  affronldaBs 
unpareil  jour  et  sans  nulle  offense  de  sa.  part,  a  lui  qui 
était  de  si  haute  naissance  et  son  féal.  11  promit  en 
même  temps  de  se  purger  par  justice  de  toutes  les 
imputations  répandues  contre  lui  par  ceux  qui  avaient 
excité  méchamment  la  haine  entre  des  personnes 
d'une  si  haute  naissance.  A  cela  le  seigneur  roi  ré- 
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pondit  avec  emportement  :  «  JD^où  vient  que  le  comte 
«Gilbert  ine  montre  les  cornes?  d'où  lui  vient  cette 
<«  audacede  menacer  et  de  lever,  comme  on  dit,  le  ta- 
«  Ion  contre  moi,  contre  qui  il  doit  savoir  qu'il  estdan- 
«  gereux  de  ruer?  Le  comte  Richard  son  frère  a  été 
«  ua  traître  couvert  de  sang  et  un  rebelle  envers  moi 
4^  et  envers  mon  royaume  :  je  Tai  pris  en  Irlande,  côm- 
«  battant  contre  moi  à  main  armée  dans  une  lutte 
«  acharnée.  Blessé  et  ayan^  encouru  à  juste  titre  la  perte 
«  de  son  héritage,  il  était  détenu  dans  une  prison, 
«  quand  la  vengeance  du  Seigneur  a  mijs  fin  à  ses 
«  jouii.  Quant  au  comte  Gilbertqui  se  plaint  aujour- 
«  d'hui;  grâce  à  Timportunité  des  prières  de  l'arche- 
«  véque  deCantorbéry  Ednioad,  je  lui  ai  oclroyé  son 
«héritage  par  faveuret  sans  qu'il  Teâtmérité,  quoi- 
«•  que  j'eusse  voulu  l'en  priver.  »  Eu  apprenant  cette 
réponse,  le  comte,  grandement  troublé,  s'aperçut 
qu'il  avait  encouru  l'indignation  manifeste  du  roi,  et 
se  retira  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Désormais 
ni  lui  ni  son  frère  Gaultier  ne  chérirent  le  roi  d'un 
amour  siac^re,  comme  ils  faisaient  auparavant  :  et 
kms  deux  n'étaient  paint  favorisés  de  la  fortune. 

Le  jour  de  saint  Etienne ,  Edmond  ^,  évéque  de 
Cbester,  rendit  le  dernier  soupir. 

Le  jour  de  la  Purification  delà  bienheureuse  Vierge, 
le  seigneur  roi  conféra  le  comté  de  Leicester  à  Si- 
mon de  Montfortet  lui  en  donna  l'investiture ,  après 
avoir   préalablement  fait  venir  le  comte  Amaury, 

-  *  LîsoE  Alexandre  de  Stavensby. 
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frère  aîné  dudtt  Simon,  et  avoir  obtenu  delui  sa  re- 
BonciatioB  à  toute  prétention  sur  ce  eoBité. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi  fit  rentrer 
dans  son  conseil  Etienne  de  Ségra^e. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  légat  convoqua 
tous  les  éiréques  d'Angleterre,  à  Felfet  de  se  rassem- 
hier  à  .Londres  le  jour  oà.Fon  chante  :  <  Réjouis-toi, 
Jérusalem  ,  n.  pour  y  traiter  des  affaires  de  Téglise. 
Dans  cette  réunion  il  promulgua,  après  mûre  délibé- 
ration, quelques  statuts  d^une brièveté  succincte,  ap- 
plicables aux  moines  de  Tordre  noir,  et  dont  il  pe« 
commanda  eiipressément  inobservation.  Daâs  ces 
statuts  il  (em.péra  en  plusieurs  points  une  ioiprudente 
sévérité. 

4  la  même  époque,  deux  sentences  de  cassation 
furent  rendues  sur  les  intercessions  du  roi  qui  nV 
vait  point  réussi  selon  ses  vœux  dans  l'affaire  de  Guil- 
laume, élu  à  Valence,  qu'il  avait  voulu  faire  cirre  [à 
Winchester].  La  première  de  ces  sentences  annulait 
Télection  faite  à  Norwidb  en  laveur  du  prieur  du  cba'* 
pâtre  de  cette  ville,  homme  sage  et  reconunandaUe 
en  toutes  choses  ;  Tautre,  la  postulation  faite  h  Win* 
cheste;*,  en  faveur  de  l^évéque  de  Cbicester,  à  savoir  : 
le  seigneur  Raoul,  chi^noeîien,  homme  ûàèie  et  dis- 
cret,  et  qui,  presque  seul  au  milieu  de  tous  lescpurti- 
sans,  restait  comme  une  colonne  inébraolal^  de 
vérité. 

A  cette  même  époque  au^ ,  yfm  la  fête  de  saint 
Matthieu;  les  moines  de  Goventry,  voyant  que  le  roi 
ne  cessait  d'ompécher  avec  obstination  qiU^on  procé- 
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iiàt  câttoniqueinent  aux  él<eotions,  et  qu^ii  ne  consen- 
tait àaocepter  aucun  de  ceux  qu'iU  élisaient,  a  moins 
que  cet  élu  ne  £ût  dans  ses  bonnes  grâces  i?f>yaies, 
songèi*ent  à  poui-voir  à  leur  église,  à  qui  une  longue 
et  in^povtune  atlente  ferait  sriuffrir  des  pertes  et  des 
dommages  irréparables.  Ils  élurei^t  doiiê  unanime- 
ment et  d'un  commun  accord  pour  leur  évéque  et 
pour  pasteur  de  leurs  âmes  le  seigneur  Guillauaie 
de  Raie,  clerc  spécial  du  s^ignepr  roi,  homme  discret 
et  fort  babile  dans  les  lois  civiks  ;  pensant  bien  que 
cecboix  ne  pouvait  raisonnableipent  présenter  au- 
cou  prétexte  de  réprobation  ou  d'opposition. 

Le  légat  EÂFFIELÉ  A  tjiOME  EST  RETENU  EN  ÂNGLETEKHE 
A  LA  DEMANDE  DU  ROI.  PlERRE  SaRRASIK  OFFRE  A  L  EM- 
PEREUR FrÉIHÉRIC  CNE  grosse  somme  PODR  sa  RANÇON.  — 

La  Sardaigne  se  donne  a  l'empereur.  —  Coi^testations 

entre  l'archevêque  de  GaNTOKBÉRY  et  son  CLERGE. 

Vers  le  même,  temps,  le  seigneur  pape,  instruit  par 
d^s  rapports  fréquents  et  presque  quotidien^ ,  que  Ijs 
sesQ^ale  augoieptait  de  jomr  ^n  jour  davantage  en 
Angleterre,  à  cause  4e  la  cupidité  insatiable  et  deTa- 
Tarice  inextinguible  des  Romains ,  rappela  son  lépt , 
le  wiipieMr  Oibon  ,  lui  enjQÎgnant  .de  revenir  à  Rpm^ 
en  toute  hôte.  A  cette  nouvelle,  le  seigneur  légat  con- 
voQua  tous" les  évéques  d'Angleterre  ,  à  Teffel  de  se 
ra§§jejBWj8r  ji  ipajjrps  le  JQ^r  où  \\n  phanle  :  «  Bé- 
jeuifr-toi,  Jérusalem  I  »  pour  $'y  occuper  en  çonifntii] 
<leson  retour  et  du  sauf-conduit  à  lui  accorder.  Mais 
le  seigneur  roi  ayant  ap|)iis  le  dessein  du  légal ,  et 
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redoutant  les  exigences  du  prochain  pçrlemeiit  *,  qui 
devait  s'ouvrir  dansPoctave  de  Pâques,  et  pour  lequel 
il  comptait  sur  l'arrivée  de  Télu  à  Valence,  fut  saisi 
d^un  violent  chagrin  :  car  la  présence  du  seigneur 
l^atservaità  le  rassurer.  Eu  effet,  il  craignait  que  les 
grands  ou  les  seigneurs  d'Angleterre  ne  se  soulevas- 
sent unanimement  contre  lui,  à  cause  de  ses  fréquents 
abus  de  pouvoir,  sous  toules  les  formes,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  violait  ses  propres  constitutions ,  tant  de 
fois  jurées  et  promises.  Le  seigneur  roi  fit  donc  tant 
par  ses  instances,  qu'un  message  très-pressé  fut  ex- 
pédié au  seigneur  pape,  pour  que  ledit  légat  demeu- 
rât en  Angleterre ,  parce  que  son  influence  pouvait 
servir  à  apaiser  les  troubles  qui  so  préparaient.  Le 
seigneur  légat,  de  son  côté,  ne  voulant  point  con- 
trister  le  roi  qui  lui  demandait  cette  faveur,  consen- 
tit à  rester  et  à  attendre. 

Vers  le  même  temps ,  Pierre  Sarrasin ,  que  1^  sei- 

^  C'est  la  première  fois  que  ce  root  se  trouve  employé  dans  M att.  Pé- 
ris pour  désigner  le  eonseil  des  grands  tenanciers  (coiYmion  conseÉl).  On 
trouve  bien  sous  Henri  l^^  et  sous  Henri  II  de  fréquentes  assemblées  ié- 
libératives;  mais  rien  ne  prouve  qu^elles. portassent  le  nom  de  parle- 
ment ,  terme  apporté  par  les  Normands  dans  le  sens  de  paurparler.  H 
est  au  contraire  plus  certain  que  le  conseil  des  grands  tenancfers  ne  prit 
le  nom  de  parlement ,  qu'après  que  la  grande  charte  l'eut  constitué  eo 
corps  de  l'état  en  lui  réservait  le  vote  des  sqbsides.  MaÎ9  la  date  précité 
est  impossible  à  fixer.  Bien  q^ue  l'on  trouve  parfois  clero  et  populo  con- 
voeaiis  (ce  qu'il  faut  entendre  par  les  clercs  et  les  laïques  ayant  droit 
d'assister  à  l'assemblée),  il  paraît  bors  de  doute  que  les  eommuoes  ne 
firent  point  partie  du  parlement  jusqu'au  grand  soulèvement  de  i262.Le« 
lettres  de  convocation  de  i265 ,  rédigées  sous  Tinfluenoe  de  Simon  de 
Mootfort  victorieux,  ouvrirent  la  voie  à  une  nouvelle  organisatioo  dn 
parlement  anglais,  et  à  l'admission  des  députés  des  villes  et  des  bourgs. 
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•      *  - 

gneur  empereur  Frédéric  retenait  dans  les  fers  pour 
le  mettre  à  rançon,  offrit  dix  raiije  livres  sterling  de 
bonne  monnaie,  pour  se  racheter,  être  mis  en  liberté 
et  regagner  les  bonnes  grâces  de  Pempereur.  Le  sei- 
gneur empereur  y  consentit,  si  le  roi  d'Angleterre, 
son  ami ,  voulait  se  porter  garant  pour  lui ,  en  cau- 
tionnant le  paiement  d'une  si  forte  somme,  et  en  ré- 
pondant que  ni  ledit  Pierre  Sarrasin ,  ni  aucun  des 
siens  n'offenserait  une  seconde  fois  la  dignité  impé- 
riale si  l'occasion  venait  à  se  présenter.  Ledit  Pierre 
Sarrasin  écrivit  alors  au  seigneur  pape  et  à  ses  amis, 
pour  qu'ils  exhortassent  ledit  seigneur  roi  d'Angle- 
terre ,  par  l'entremise  du  seigneur  légat  et  des  autres  ^ 
familiers  du  même  roi  ,  à  s'engager,  ainsi  que  son 
r^iyaurne,  pour  le  paiement  de  cette  somme,  lui  qui 
était  toujours  prêt  etdisposé  à  donner  son  argent  pour 
les  intérêts  des  Romains.  Le  seigneur  légat  s'étant 
donc  porté  pour  médiateur  dans  cette  affaire,  la  pous- 
sait vivement  et  .disait  qu'il  ne  pouvait  en  aucune 
façon ,  sans  manqlier  à  l'honneur,  abandonner  son 
messager  dans  les  fers.  Mais  le  seigneur  roi ,  s'aper- 
cevant  du  piège  qu'on  lui  tendait ,  et  voyant  quel  péril 
menaçait  son  royaume,  tandis  que  les  Romains,  ses 
tions amis,  s'en  souciaient  peu,  pourvu  qu'ils  missent 
à  labri  Feûrs  personnes  et  leurs  biens,  se  laissa  em- 
porter à  des  paroles  de  colère,  et  jura  qu'il  se  re- 
pentait fort  d'avoir  appelé  le  légat  dans  son  royaume 

ReinaF(|uon8  toutefois  ayec  le  père  d'Orléans,  que  Thistoire  ne  fait  men- 
tion de  la  chambre  des  communes  comme  séparée  de  la  chambre  haute, 
qup  longtemps  après  Honri  Ifl.  (Kn  1545,  sous  Edouard  lîl.) 
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pour  dissiper  les  ridiessis  de  sa  terre ,  opiifojidi'e  k 
juste  et  riojuste ,  et  écarter  les  bonii^tes  geiis  qui 
étaieiit  Au{{lais.  A  cette  époque  donc,  et  sous  de  pa- 
reils potentats ,.  T Angleterre  deviot  eomme  une yigoe 
qui  est  vendangée  par  tous  les  passants,  et  qui  sa  ni 
muraille  pour  lui  servir  d^euclos,  ni  gardien  fidèle 
et  soigneux  pour  veiller  sur  elle.  £n  effet ,  ce  que  la 
tiédeur  e€clésiasti<|ue  défendait  un  jiàuv,  elle  le  per- 
mettait le  lendemain. 

Celte  même  année ,  tandis  que  le  seigneur  empe- 
reur passait  riijver en  Italie,  il  reçut  la  soumîssioo 
d'iles  très-opulentes,  situées  dans  la  mer  Méditerra- 
née, non  loin  de  ta  ville  de  Pise,  et  entre  autres  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  riche  partie  de  la  SaHaigne. 
Il  est  avéré  que  la  possession  de  cette  île  appartient 
spécialement  au  patrimoine  du  bienheureux^  Pierre; 
mais  Tempereur  assura  qu^elle  appartenait  à  Tenipire 
d'après  d'anciens  droits;  que  les  empereurs  détour- 
nés par  différentes  occupations,  et  par  les  autres  af- 
faires importantes  de  Tempire,  aidaient  perdu  cette 
île  ;  et  que  lui ,  usait  de  son  droit  en  la  faisant  fe&trer 
dans  le  corps  impérial.  «  J^ai  fait  le  sepment,  disait- 
«  il,  et  le  monde  en  a  déjà  fait  Texpérience,  de  recon- 
«  quérir  les  différentes  possessionstdétachéea  de  Tefn- 
«  pire.  Je  ferai  tout  pour  exécuter  ma  promesse.»  Et 
en  même  temps,  le  seigneur  eoipereur  envoya  $ou 
piro[»re  fils  * ,  malgré  la  défense  du  seigneur  pape^  pour 

-*  fiiépe^  et  r^f^ç,  i^pabliques  iriypl^s ,  «e  disputaieut  la  ^r4ai^e  et  li 
Cf^ne^  4Hi  pp^puvèrçnt  à  peii  près  les  |p^Q)^i|  révoli^tioii^.  c  A  ja  di^truc* 
I  tion  du  roysni^ie  d^f  Yaodai^,  ta  Sardaigue  passa  sous  lu  domination 
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prendre  poissfissîoD  de  la  porliou  de  Vi\^  qui  ipi  él^it 
offerte.  Le  seigneur  pape  reçut  cette  nouvelle  avec  U 
plus  vive  indignation ,  et  désormais  se  prépara  à  une 
vengeance;  Relatante;  car  il  regardait  la  soumissiap 
de  la  Sardaigne  comme  une  grande  perte  pour  lui. 
En  effet,  Pile  de  Sardaigne  est  lentrepôt  des  mar- 
chands ,  le  iiefug§  des  naufragés,  Tasile  des  pros^ 
crits  ;  elle  est  gouvernée  par  quatre  princes  qu'on 
appelle  juges.  La  {)erte  était  grande;  œais  ce  qui  la 
rendait  plus  sensible  encore,  c'était  la  manière  dont 
Tempereur  s'y  était  pris  pour  accomplir  ce  qui  pa- 


•  des  Grecs. 'Ceux-ci  ayçnt  abandonné  l'Ile  qn'jls  étaient  dans  lln]pui8<^ 
«  saDOQ  de  défendre ,  les  Arabes  on  l^fiurés  ess^yèreof  à  difTéren^CS  re- 

•  prisef  de  s'en  rendre  maîtres.  C'est  ce  qni  engagea  les  Sardes  à  se 
«  donner  ans  F'rancs  qui  réussirent  pendant  quelque  temps  à  repousser 
"  les  attaques  des  Arôbes  ;  mais  ces  derniers  revinrent  toujours  à  la 
«  charge,  et  pt^  le^  Toit  enfsore  étal^lis  dan^  Tile  w^v^  le  nûlie^  d|4  qi^- 
'  zième  piècle ,  o^  les  Génois  et  les  Pisans ,  en  réunissant  leurs  for- 
«  ces  j  parvinrent  à  les  en  chasser.  Cette  conquête  occasionna  de  vives 
••  contestations  entre  les  deux  républiques  dont  chacune  aspirait  à  la  do-^ 
«  minatîoD  «xcliisive  de  Tile.  L'empereur  Frédéric  Barberousse,  pour 

•  coinph|ire  aux  Gséuf^is,  déclara  jBi^rifone,  ju^e  jl'Ârboreii^  et  leurva^al, 
«  roi  de  toute  la  Sardaigne,  et  le  couronna  en  cette  qualité  à  Pavie,  le  5 
«août  1464;  mais,  dès  Tannée  suivante,  le  même  empereur  accorda 
«  l'investiture  de  File  tout  entière  aux  Pisans.  En  1175 ,  les  Génois  et 
«  lesFi|0Q9  ipniiifirQst )q  déci^on  de  le^r  différ^njl  a  l'empereur,  ^n\ 
«  Qr4onna  a^lorp  (e  partage  de  l'ile  entre  les  deux  républiques.  Caffari. 
"  Ann.  Gen.  dans  Muratori,  tom.  vi.  L'empereur  ï'rédéric  II couronna , 
«  en  1238 ,  son  fils  naturel  Henri  ou  En^io ,  roi  de  Sardaigne,  en  lui 
«  faisant  épouser  Adelade,  héritière  des  deiix  judjc^ures  dç  Tofri  st  d^ 

•  Gallurj ,  laquelle ,  deux  années  auparavant,  avait  fait  au  pape  Gr|p- 
«  goire  1^  la  donation  de  tous  ses  biens.  {Voy.  Kœleri  ,  En  tins  sive 
"  tfenrieus.)  La  Sardaigne  passa  ensuite  sous  la  domination  delà  mai- 
«  wn  d'^ragi^.  »  (Note  de  KoCH  ,  TiéL  ées  IWr.,  Pér.  \v.) 


412  HENRI  ni. 

raissait  une  injustice  :  et  la  haine  qui  divisait  depuis 
longtemps  le  pape  et  Tempereur  commençait  h  jeler 
du  pus  comme  une  blessure  invétérée.  —  Versieméme 
temps,  le  seigneur  archevêque  Edmond  appesantit  sa 
main  sur  ses  moines.  L^interdit  fut  jeté  sur  Téglise 
des  moines  de  Gantorbéry,  et  une  sentence  d^excom- 
munication  enveloppa  le  nouveau  prieur,  que  le  cou- 
vent avait  élu,  ainsi  que  les  électeurs  eux-mêmes. 
L'évéque  de  Lincoln  devint  aussi  dans  son  diocèse  le 
marteau  et  le  persécuteur  împlacabFe  des  religieux. 
En  effet,  se  soulevant  contre  les  chanoines  de  sa  pro- 
pre église  cathédrale,  contre  ceux-là  mêmes  qui  Ta- 
vaient  fait  évéque  ,  il  voulut  opiniâtrement  que  ce  fût 
lui-même  qui  les  visitât  contrairement  aux  droits 
qu^une  coutume  de  cette  église  ,  existant  depuis  un 
temps  inimémorial,  avait  réservés  au  doyen  de  Lin- 
coln. Les  chanoines  eurent  recours  à  Tappel,  afin  do 
gagner  du  temps;  enfin,  après  de  violentes  alterca- 
tions j  ils  acceptèrent  un  compromis  et  consentirent 
à  s'en  remettre  à  Tarbitrcige  du  seigneur  Gaultier, 
évoque  de  Worcester,  de  l'archidiacre  dudit  évéque, 
et  de  maître  Adam  (?)  de  Recelés.  Il  fut  convenu  que 
si  les  arbitres  ne  procédaient  point  canoniquement , 
il  serait  permis  à  chacune  des  deux  parties  d'eo  ap- 
peler de  nouveau  au  seigneur  pape  ;  le  droit  de  visite 
cessant  d^être  exercé,  pendant  ce  temps,  par  Tune  et 
l'autre  des  deux  parties.  Cette  addition  :  le  droit  de 
visite  cessant  d'être  exercé,  pendant  ce  temps,  par 
Tune  et  l'autre  des  deux  parties  ,  parut  dangereuse  n 
une  partie  des  chanoines.  En  effet,  l'évoque  qui  n'a 


ANNÉE  ^259.  4^Tj 

jamais  eu  droit  de  visite  ne  peut  cesser  de  faire  ce 
qu^il  n^a  pas  commencé  à  faire  ;  pas  plus  que  Diogène 
ne  peut  perdre  ses  cornes,  n'en  ayant  jamais  eu  ^  Le 
doyen  de  son  côté ,  dont  les  chanoines  soulenaient 
les  droits,  cesserait  de  visiter  et  paraîtrait,  même 
pour  une  heure,  être  privé  d^une  chose  qui  lui  ap- 
partenait. Aussi ,  les  murmui^es  augmentèrent  et  il 
en  naquit  un  affreux  scandale.  La  discussion  s'étant 
aigrie  jusqu'à  amener  une  controverse  pleine  de  co- 
lère, les  chanoines  ne  voulurent  point  permettre  que 
i'évêque  entrât  dans  le  chapitre ,  ni  exerçât  aucun 
droit  d^inspeclion  sur  eux.  Us  se  repentirent  grande- 
ment d'avoir  tiré  ua  pareil  homme  de  son  obscurité 
pour  le  faire  évéque,  et  ils  ne  craignirent  point  de  dire 
bauteoient  la  même  chose  devant  Tévéque  lui-môme* 
Enfin ,  après  de  longues  discussions  et  de  grandes 
sommes  d'argent  inutilement  dépensées  de  part  et 
d  autre ,  la  cause  fut  portée  au  tribunal  du  seigneur 
pape ,  et  le  chapitre  établit  pour  son  avocat ,  dans 
celte  affaire ,  niaitre  Eudes  de  Kinkelni  '.  On  jour  il 
arriva  un  événement  fort  étonnant  Un  des  chanoines 
défendant  la  cause  do  chapitre  et  préchant  devant  le 
peuple  an  miliea  de  cette  magnifique  église  de  Lin- 
coln, porta  plainte  auprès  de  tous  les  assistants 
contre  les  vexations  de  Tévéqne ,  et  s^écria  :  «  Noos 
«  garderions  le  silence ,  que  les  pierres  parleraient 
«  pour  nous.  »  A  ees  mots,  une  partie  de  Téglit'e  se 
détacha  et  tmnba. 


*  Ceci  probaUoMBl  ne  fonÊe  4'arpnMoUlMMi  ttakàkpÊe, 
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Fkiik  dIvêrs.  —  Le  roi  cHËircnË  a  R'ipkLBn  Raoul 

A  SON  OFFICE  DÉ  CHANCELIER.  —  ReF0^  DE  CELUI-CI.  —  | 
MaRIÂÛE  bt)  Ml  I^'ÉcôèâE  \y&:  Lk  I^ÏLLÉ!  b^ENOVERlAMl  j 
bE  COUfcY.  —  Le  LÉGAf  DO  PAi*E  aAï»PÉLÉ  J)Ë  KdcVteiD  ET 

bÉ  NobvEAU  Hétenc  par  le  Rot.  —  Election  De  Gdii- 
lào»1e  de  Râle  a  L'ÉvÊchÉ  de  NorWich.  —  FoferiPfcA- 
Tiôp^  éE  la  tôtitt  t)E  LoiSDAÉiS.  ~  Aux  approcher  de  la 
feàisort  du  printemps ,  yest*à-dit^é  du  temps  pàfscal, 
cessèrent  \es  vents  éï  l^s  pluies  épouvitftitables  qbi 
p^udëlnt  leâ  quatre  nidis  précédents  aV&ieiit  9dés  dis- 
doAtinùei*  détrempé  là  tert*e ,  an  pbitit'd'en  faire  de 
la  boUe  ,  avaient  agrandi  léô  marais,  étouffé  lés  se* 
maillés  et  troublé  rattliosplièrej 

Cette  même  année ,  le  ititfrdi  ëprès  lig  jdur  de 
Pâqiies,  te  rttl  de  Castille,  frère  dfe  Blâbiefaë*  mm  de 
Fraiïèe  et  mère  du  roi,  fit  un  grand  e^raage  deà  Sar- 
rasins du  côté  de  Cordoue. 

Yet*s  lé  même  temps,,  tj'ëèt-à-dir^  le*  7  avâtil  les 
idée  d  fftt*tl,  bn  ilbbl^  barbh,  GuilMtiméd^CffUiebBpt 
^èi-e  de  l'évèqùe  dé  Wat-ëeWêr,  mttUriît  plfeitf  de 
jôdhë. 

Vl^r^  le  thëïû^  tempâ;  é  le&l^Ii-dîi'è  dâ'bi  là  déuiaioë 
suivante,  lé  roi  se  i*e[)elitit  do  la  boiiduitè  &rbfiraire 
et  impFudehte  qu'il' dVait  tétlùe  étivërs  le  seigneur 
ëHSûceliér,  évêque  de  Chlcester,  qiii  avait  rétopli 
depuis  fort  longtemps  son  office  d'itnè  manière  irré- 
prochable, et  h  qui  il  avait  ehlévë  le  â^eàu  royal 
contre  toute  bienséaiice ,  en  Téloigriâfat  de  s^  per- 
sonne et  de  sa  cour.  Aussi,  à  force  de  caresses  et  (je 
promesses,  s' efforça -t-il  de  le  rappelés*.  Mais  Je  chan- 


ANNEE  ^259.  413 

celibr,  préférant  le  repos  aux  soucis^et  les  émolumenls 
de  sa  charge  aux  dangers  qu'elle  lui  attirait,  ne  vou- 
lut* point  retomber  dans  les  pièges  dont  il  s'était 
tiré.  1]  se  souvenait  d  ailleurs  avec  quelle  animosité, 
quand  il  avait  été  a,ppelé  et  postulé  instainment  ptnir 
réyéehéde  Winchester,  leseigireur  roi  avait  fait  cas- 
ser la  postulation,  tandis  que  lui  avait  rendu  de  si 
long9  et  de  H  fidèles  services  audit  roi,  ainsi  qu'à  son 
père  dans  uh  autre  emploi. 

Vers  le  raéme  temps,  le  roi  d'Ecosse,  Âteiandre, 
contracta  liiariage  avec  une  jeune  vierge  d'une  grande 
beauté,'  nommée  Marie,  qui  était  tille  d'Engfuerrand 
de  Cowcy,  iiôble  baron  do  royaume  de  Fiante^.  Les 
noces  férent'  célébrées  solennetlement  à  Roxbourg, 
le  jou»  de  la  Pen lecôte . 

Lie  légat  ^  sur  le  point  dé  partir  pour  la  cour  de 
Ubme,  fit  humblement  ses  adienx,  comitie  s^il  ne  de- 
vait  plus  revenir  ;  au  roi ,  aux  archevêques ,  aux 
évéqués  et  aux  bourgeois  de  Londres,  dan^sunf  discours 
qu^H  swêt  composé  spécialement  pour  cette  occasion. 
H  vendit  ensuitedebeauaichevaiux,  qui  lui  avaient  été 


*  N^ifs*]Î8oAs  nbliitt  ali  ]\ea  àè  voluit  qui  est  dans  le  texte.  Mùtt.  Pa- 
ris. eiii|»loie  fréc{iieniiii6At  laquBoà  j^oilr  èMartOS^  difficuHés*  Tel  est 
aussi  le  sens  des  mots  ambag^s^  anfractus  ^barres  eichiJranes).  Foy. 
la  dissertation  vm  de  Ducange  sur  l'histoire  de  saint  Louis  ;  on  y  trouve 
de  curieux  renseignements  au  sujet  de  Porigine  des  jeux  qui  portent  ces 
itàttks. 

^  Noi^s  ne  sayons  qh  FuffenBorf  (fîtsf.  VniverL  Eco^ie)  a  pn&  qu'A- 
lexandre II  épousa,  après  la  mort  de  Jeanne  d^Angleterre ,  la  fille  dln- 
gelram  Gomyn.  Il  fonde  sur  ce  mariage  Tàscen^ant  des  Gomyn  pendant  la 
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donnés,  gagna  sur  ce  marché ,  et  acheta  à  leur  place 
des  montures  de  peu  de  valeur,  sur  lesquelles  il  lit 
chargerses coffres  et  disposer  ses  bagages.  Mais  le  roi, 
qui  croyait  ne  pouvoir  plus  vivre  quand  le  légat  serait 
parti,  travailla  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu^il  restât  en- 
core un  peu  en  Angleterre.  Il  avait  donc  envoyé  a  la 
cour  romaine  un  de  ses  légistes  (car  il  en  entretenait 
une  troupe  nombreuse,  comme  un  chasseur  une  meute 
de  chiens  de  chasse ,  pour  les  lancer  sur  les  électeurs 
des  prélats)  :  ce  messager,  nommé  Simon  le  Normand, 
était  chargé  d^obtenir  du  pape  qu^il  donnât  ordre  au 
légat  de  rester  encore  en  Angleterre  pour  obvier  à  de 
nombreux  dangers.  Et  le  roi  ne  fut  point  trompé 
dans  son  espoir  :  car  voici  qu^aù  nioment  où  tout  le 
bagage  et  Içs  autres  provisions  de  voyage  du  Seigneur 
légat  étaient  préparés,  Simond  le  Normand  arriva 
et  lui  présenta  les  lettres  qu^il  avait  obtenues  selon  le 
désir  du  roi.  Le  seigneur  légat  ayant  consenti  à  ce  que 
le  pape  exigeait  de  lui,  le  roi  en  sauta  de  joie.  A  cette 
nouvelle,  les  seigneurs  qui  étaient  venus  à  Londres, 
voyant  que  les  choses  tournaient  mal  pour  eux,  crai- 
gnant les  embûches  du  légat,  et  comprenant  que  le 
roi  avait  autant  de  détours  dans  Tesprit  qu'un  renard 
dans  sa  tanière,  se  retirèrent  avec  indignation  et  dé- 
testèrent les  paroles  du  roi  comme  autant  de  so- 
phismes. 

Les  moines  de  Coventry ,  qui ,  d'accord  avec  les 
chanoines  de  Tégiise  de  LichGeld,  s'étaient  arrêtés  à 
un  honorable  projet  d'élection,  avaient  élu  d'une 
voix  unanime,  comme  nous  Tavons  dit,  Guillaume  de 
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Raie  pour  leur  évéque.  Car  ils  craignaient  que  s'ils 
faisaient  choix  d'un  homme  qui  ne  fût  pas  le  familier 
du  roi,  le  roi  ne  s'opposât  en  face  à  leur  dessein;  et 
rie  les  inquiét&t  selon  sa  coutume.  Cependant  le  nou- 
vel élu  ,  Guillaume,  restait  depuis  longtemps  incer- 
tain, et  comme  c'était  un  homme  d'une  prudence  ad^- 
mirable,  il  pesait  les  événements  futurs  dans  la 
balance  de  sa  raison.  Les  moines  de  Norwich,  de  leu^ 
côté,  voyant  qu'ils  avaient  déjà  trop  attendu,  et  qu'ils 
avaient  eu  tort  de  ne  pas  élire  Fe  même  GuillaùiMe 
pour  leur  évéque,  élection  qui  n'aurait  offensé  ni  le 
roi,  ni  aucun  autre,  se  réunirent  aussitôt,  et  élurent 
le  susdit  Guillaume  de  Rate  pour  leur  évéque.  Alors 
Guillaume,  dédaignant  l'autre  évéché  qu'il  avait  Ob'- 
tenu  par  faveur,  opta  pour  Tévêché  de  Norwich.  En 
effet,  il  aimait  mieux  demeurer  avec  des  Anglais  et 
en  Angleterre,  que  d'avoir  affaire  sur  les  confins  du 
pays  de  Galles  avec  les  Gallois  indomptés. 

Cette  même  année,  la  tour  de  Londres  fut  fortifiée. 
Les  bourgeois  de  Londres  craignirent  que  cette  pi^é- 
caution  ne  fût  prise  h  leur  déti-iment.  Et  comme  ils 
en  avaient  porté  plainte  au  roi,  le  roi  répondit  aux 
bourgeois  :  «  Vous  ne  devez  point  considérer  cette 
«  mesure  ni  comme  humiliante,  ni  comme  dange-^ 
«  reuse  pour  vous  ;  mais ,  semblable  à  mon  frère ,  à 
«  qui  le  bruit  public  attribue  plus  de  prudence  qu'à 
«  moi ,  je  chercherai  désormais  à  Timiter  dans  la 
«  réédification  de  mes  châteaux.  » 

Là  MÉSINTELLIGENCE  ET  LA  HAINE  SOiNT  AU  COMBLE  ENTRE 
IV.  27 
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LE  PAPE  ET  L^EMPEREDR  FrÉDÉRIC.    —  ExCOMMUNICiTIOK 

DE  L ^EMPEREUR.  —  Co^ERE  DE  CELUI-CI.  —  Celte  même 
année ^  pendant  le  carême,  le  seigneur  pape,  ayant 
vu  que  les  actions  dé  Tempereur  passaient  toutes 
bornes ,  et  qu^il  cherchait  par  ses  paroles  à  excuser 
sa  faute,  disant  et  assurant  avec  obstination  qu'il 
avait  l'eçu  et  occupé  la  terre  et  les  châteaux  de  Té- 
vêque  de  Sardaigne,  par  la  cession  de  quelques  sei- 
gneurs et  des  juges  sardes  ;  que  cette  ile  faisait  partie 
du  corps  impérial;  que,  dans  son  serinent  fonda- 
mental et  solennel  y  il  avait  juré  de  maintenir  les 
droits  de  Tempire  selon  son  pouvoir,  etd^en  rassem- 
bler les  membres  épars;  le  pape,  Jis-je,  très-violem- 
ment irrité  contre  rempereur,  répandit  des  accusa- 
tions et  des  plaintes  contre  lui,  lui  écrivant  lettres  sur 
lettres,  et  cherchant  à  lui  persuader,  par  des  ambas- 
sades fréquentes  et  solennelles ,  composées  de  per- 
sonnes d^un  caractère  respectable,  de  rendre  ce  qu^il 
avait  enlevé ,  et  de  cesser  dé  dépouiller  Téglise  des 
possessions  auxquelles  une  longue  prescription  de 
temps  lui  donnait  des  droits  incontestables.  Imitant 
1 -exemple  d^un  médecin  habile,  qui  tantôt  se  sert  de 
remèdes  simples,  tantôt  emploie  le  tranchant  du  fer, 
tantôt  a  recours  à  la  cautérisation ,  le  pape  entremê- 
lait ses  paroles  menaçantes  de  paroles  douces ,  et  ses 
paroles  amicales  de  paroles  terribles  ;  mais  l'empe- 
reur, s^étant  obstinément  refusé  à  toute  réparation 
et  ayant  excusé  ses  actes  par  des  ai^uments  fondés  en 
apparence  sur  la  raison,  le  seigneur  pape,  dans  un 
accès  de  colère  bouillante ,   entouré   d'un   grand 
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nombre  de  cardinaux,  excommunia  solennellement 
ledit  Frédéric,  comme  s^il  était  déjà  abattu  du  faite 
impérial,  et,  par  uneim précation  terrible,  le  liyra  à 
Satan  au  jour  de  la  mort.  Voici  les  termes  de  la  sen- 
tence qu4l  prononça  en  frémissant  de  fureur,  et  qui 
plongea  dans  la  consternation  et  dans  Teffroi  tous 
ceux  qui  Tentendirent  : 

«  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,  et  en  vertu  de  Tautorité  des  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  nous  excommunions  et  anathémati- 
sons  ledit  empereur  Frédéric,  parce  qu'il  a  fomenté  à 
Rome  même  contre  Téglise  romaine  Une  sédition,  à 
Taide  de  laquelle  il  cherchait  à  chasser  de  leurs  sièges 
le  pontife  romain  et  ses  frères,  et  à  fouler  aux  pieds 
la  liberté  du  saint-siége  apostolique,  aussi  bien  que  la 
liberté  ecclésiastique,  au  mépris  des  privilèges,  digni- 
tés et  honneurs^  de  Téglise,  et  en  allant  audacieuse- 
ment  à  rencontre  des  serments  qu'il  est  tenu  d'obser- 
ver sur  ce  point  envers  l'église  romaine.  Item,  nous 
excommunions  et  anathématisons  le  même  Frédéric, 
parce  qu'il  a  fait  en  sorte ,  au  moyen  de  gens  à  lui, 
d'empêcher  notre  vénérable  frère,  Tévêque  de  Pré» 
Beste,  légat  du  saint-siége  apostolique,  de  procéder 
à  l'office  de  l^ation  que  nous  lui  avions  confié  pour 
les  pays  occupés  par  les  Albigeois,  à  l'effet  d'y  corro- 
lH)rer  la  foi  catholique.  Item,  nous  excommunions  et 
ftoatbéma tisons  le  même  Frédéric,  parce  qu'il  n'a 


'  Hamines  iitle  texte  ;  nous  adoptooteouftammeiit  honores^  en  oom- 
inot  eette  lettre  à  eelle  des  évéqact  charge  d^eumioer  Frédéric. 
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point  permis  qu^on  pourvût  à  quelques  églises  cathé- 
drales et- outres  vacantes  dans  son  royaume,  et  quW 
cette  occasion  la  liberté  de  Téglise  est  en  danger  et  la 
foi  périt,  puisqu^il  nV  a  personne  pour  annoncer  la 
parole  de  Dieu,  ni  pour  gouverner  les  âmes,  faute  de 
pasteurs.  Or  voici  les  noms  desdites  ^lises  vacantes  : 
les  évécbés  de  Gatania,  de  Reggio,  d^Ariano  (?),  de 
Squillace,  de  Rossano,  de  Potenza,  d'Otrante,  de  Po- 
licastro,  de  Sarno,  d'Âversa,  de  Valva,  de  Monopoli, 
de  Polognagno,  de  Melfi,  de  Rappella,  d'Alife,  de 
Mazara,  de  Cributo*,  deBisegUa,  de  Fricénto.  Quant 
aux  monastères,  en  voici  les  noms  :  celui  de  Venoose 
et  celui  de  3aint-S&uveur  à  Messine.  Item,  nous  excom- 
munions et  anathématisons  le  même  Frédéric,  parce 
que,  dans  son  royaume,  les  clercs  sont  saisis  et  incar- 
cérés, proscrits  et  massacrés.  Item,  nous  excommu- 
nions et  anathématisons  Le  même  Frédéric ,  parce 
que,  dans  son  royaume,  les  églises  consacrées  au  Sei- 
gneur sont  détruites  et  profanées.  Item,  nous  excom- 
munions et  anathématisons  le  même  Frédéric,  parce 
quMlne  permet  pas  que  Téglise  de  Sora  soit  réparée. 
Item,  nous  excommunions  et  anathématisons  le  même 
Frédéric,  parce  qu'il  i*e.tient  et  empêche  d'arriver 
jusqu'à  nous  le  neveu  du  roi  de  Tunis,  qui  venait  vers 
TégUse  romaine  pour  recevoir  le  sacrement  de  bap- 
tême. Item,  nous  excommunions  et  anathématisons  le 
même  Frédéric,  parce  qu'il  a  pris  et  qu'il  retient  en- 
fermé dans  une  prison  Pierre  Sarrasin,  noble  ci- 

*  Sic.  Peut-être  Cariaiù 
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toyeo  romain,  envoyé  par  le  roi  ({^Angleterre  vers  le 
saint-siége  apostolique.  lieîn,  nous  excommunions  et 
anathényatisons  lé  même  Frédéric,  parce  qu^ii/s^est 
emparé  de  terres  appartenant  à  Téglise,  à  savoir  : 
Ferrare,  Fusignagûo  (?)  %  Bologne^,  le  diocèse  de 
Ferrare,  le  diocèse  de  Bologne,  le  diocèse  de  Lucques, 
et  la  terre  de  Sard6(i()[ne,  en  violant  audacieusement 
le  serment  qu^il  e$t  tenu  d^observer  sur  ce  point  en- 
vers Téglise  romaine.  Item,  nous  excommunions  et 
anathématisons  le  même  Frédéric,  parce  qu'il  a  œ^ 
çupé  et  dévasté  les  lerres  de  quelques  seigneurs  de  son 
royaume,  qui  les  tenaient  sous  la  suzeraineté- de  Tén 
glise.  Item,  nous  exconimunions  et  analhématisons 
le  même  Frédéric,  parce  qu'il  a  dépouillé  de  leurs 
biens  certaines  églises  cathédrales,  telles  que  celles  de 
Mont-Ileale,  de  Cépbaledi,  de  Gatane^  de  Squillace,  et 
certains  monast^es,  telsqjueoeux  de  Mileto,  de  Santa- 
Eupbemia,  de  Terra  Maggiore  et  de  Saint-Jean  à  La- 
mentano'.  Item,  nousexcooimunionset  anathémati- 
sons  le  même  Frédéric,  pfarçe  que  beaucoup  d'églises 
cathédrales  et  autres,  ainsi  que  des  monastères  de  son 
royaume,  ont  été  dépouillés  de  presque  tous. leurs 
biens  par  des  exactions  iniques.  Item,  nous  excom- 

*  Pingnogoma,  Noos  ne  trouvons  dans  cette  partiedu  patrimoine  de, 
saint  Pierre  aucun  lieu  qui  reproduise  le  mot  du  texte.  Nous  traduisons 
approximatiyement. 

^  Bondoniam,  Evidemment  Boloniam. 

^  Sancii  Joannis  in  LamU^  Nous  adoptons  cette  traduction  parée 
qu^on  lit  plus  bas  :  Sancius  Joannes  Rotundus.  Lamentano,  à  cinq  lieues 
sud  de  Rome,  est  situé  près  de  Monte  Rotundo. 
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muoions  et  aiiathématisons  le  même  Frédéric,  parce 
que  y  dans  son  royaume  ^  les  templiers  et  les  bospita- 
Kers,  dépouillés  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles, 
n'ont  point  été  rétablis  dans  Tintégrité  de  leurs  pos- 
sessions, selon  la  teneur  du  traité  de  paix.  Item,  nous 
excommunions  et  anathématisons  le  mênie  Frédéric, 
parce  que,  dans  son  royaume,  les  prélats  des  églises 
et  les  abbés  de  Tordre  de  Giteaux  et  des  autres  ordres 
sont  forcés  chaque  mois  de  donner  une  somme  d^ar- 
gent  déterminée,  pour  aider  à  la  construction  de  noo- 
veaux  châteaux.  Item,  nous  excommunions  et  ana- 
tbématisons  le  même  Frédéric,  parce  que,  contre  la 
teneur  du  traité  de  paix,  ceux  qui  ont  pris  parti  poar 
Ti^lise  sont  dépouillés  de  tous  leurs  biens,  et  forcés 
d^errer  en  exil  comme  des  proscrits,  tandis  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  sont  retenus  captifs.  (Ilem, 
BOUS  excommunions  et  anathématisons  le  même  Fré^ 
déric,  parce  que  des  tailles  et  des  exactions  sont 
extorquées  en  son  nom  aux  églises  et  aux  monastères 
de  son  royaume,  contre  la  teneur  du  traité  de  paix.) 
..Item,  nous  excommunions  et  anathématisons  le  même 
Frédéric,  parce  jqjue  c'est  par  lui  que  sont  entravées 
les  affaires  de  la  Terre-Sainte  et  le  rétablissement  de 
Tempire  de  Romanie  \  Nous  déclarons  tous  ceux  qui 
sont  tenus  envers  lui  par  les  liens  du  serment  de  fidé- 
lité, dégagés  de  l'observation  dudit  serment  :  leur  dé- 

^  C'est-à-dire  le  rétablissement  de  Tempereur  latin  Baudouin  qui 
mendiait  des  secours  dans-  toutes  les-  cours  de  ITurope  pour  arrêter  les 
progrès  de  Jean  Ducas  Vatacès  ,  empeneur  de  Mieée,  alKé  et  gendre  de 
Frédéric  II. 
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fendaut  formellement  de  lui  être  aucunement  fidèles, 
tant  qu'il  sera  enveloppé  dans  les  liens  de  Texcommu- 
nication.  De  plus,  à  cause  des  oppressions  et  des 
autres  vexations .qull  a  fait  souffrir  aux  nobles,  aux 
pauvres,  aux  veuves,  aux  orphelins,  et  autres  gens 
de  son  royaume,  dans  Fintérét  desquels  ledit  Frédé- 
ric avait  juré  jadis  d'obéir  aux  ordres  de  Téglise,  nous 
nous  proposons  de  le  déposer,  et  nous  procéderons 
à  cette  entreprise,  avec  la  grâce  de  Dieu,  selon  qu'il 
sera  juste  de  procéder.  Nous  enveloppons  donc  dans 
les  Kens  de  l'excommunication  et  de  l'anathème  le 
même  Frédéric,  généralement  et  particulièrement,  à 
cause  de  tous  les  excès  ci-dessus  mentionnée,  et  à  l'oc- 
casion desquels  ledit  Frédéric  a  reçu  de  nous  des 
avis  diligents  et  fréquents,  sans  qu'il  se  soit  mis  en 
peine  de  les  écouter.  Enfin,  comme  le  même  Frédé- 
ric, d'après  ses  paroles  et  ses  actions^  est  grandement 
accusé  par  la  voix  publique,  et  presque  dans  tout 
l'univers  entier,  d'avoir  des  opinions  erronées  sur  la 
foi  catholique,  nous  nous  occuperons  en  temps  et 
lieu,  avéb  la  grâce  du  Seigneur,  de  ce  nouveau  crime, 
et  dans  lès  formes  que  l'ordre  du  droit  ordonne  de 
suivre  en  pareil  cas.  » 

A  cette  nouvelle,  le  seigneur  empereur  ressentit 
une  violente  indignation,  se  répandant  en  récrimina- 
tions et  en  reproches ,  accusant  l'église  et  ceux  qui  la 
gouvernaient,  d'avoir  été  tous  ingrats  à  son  égard  et 
de  lui  avoir  rendu  le  mal  pour  le  bien.  «  Faut-il  leur 
«  rappeler,  disait-il,  que  je  me  suis  exposé  aux  flots 
u  de  la  mer  et  à  des  dangers  de  toute  espèce  pour  la 
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<(  dignité  de  l'église  et  raccroissement  de  la  foi  catho 
«  lique?Tout  ce  que  Téglise  a  gagné  en  Terre-Sainte, 
«  n  estrce  pas  à  luçs  travaux  et  à  mes  soins  qu'elle  le 
((  doit?  mais  le  pape  est  jaloux  que  Téglise  ait  vu  sa 
«  puissance  augmentée  par  les  victoires  d!un  laïque; 
«  Lui  qui  recherche  bien  plus  (et  ses  œuvres  en  font 
«  foi,)  Tor  et  l'argent  que  la  prospérité  de  la  foi, 
«  cherche  à  me  supplanter  1  lui  qui  extorque  de 
«  grosses  sommes  à  toute  la  chrétienté  sous  le  titre  de 
a  dixième,  fait  maintenant  tous  ses  efforts  pour  me 
«  dépouiller  de  mon  héritage,  moi  qui  ai  combattu 
«  pour  Dieu,  moi  qui  ai  exposé  mon  corps  aifx  traits 
«  ipeurtriers,  aux  maladies,  aux  embûches  des  enne- 
«  mis,  et  d'abord  aux  dangers  des  flots,  en  courroux 
«  qui  n'épargnent  personne  !  Voilà  quel  secours  nous 
«  tr.ouyops  chez. [celui  qui  devrait  être]  notre  pè^re! 
«  voilà  quel  appui  nous  offre  le  vicaire  de  Jésus- 
ce  Christ  dans  nos  tribulations!  Et  pour  lui  ce  n'est 
«  point  encore  assez  de  la  fureur  du  persécuteur.  Car 
«  il  a  soulevé  contremoi,  qui  certes  ne  méritais^  point 
«  pareille  cliosq,  et  poyr  ma  confusion  ef  ma  per,te, 
«  Jean  de  Brienne,  jadis  i^oi  de  Jérusalem,  très-expéri- 
«  mente  dans  l'art  militaire  et  par-dessus  toiit  n^pn 
«  ennemi  juré.  Il  l'a  même  enrichi  avec.de  grosses 
«  sommes  quMl  avait  extorquées  sans  pudeur  dans  le 
«  monde  entier  aux  pauvres  prélats  des^lises.  il  est 
«  difficile  d'exprimer  combien  de  soupirs  et  coq^ili^ien 
«  de.  larmes   cette  douleur  a  engendré  dans  qion 

• 

'  Verentes,  Je  propose  et. traduis  nu^r^iiti;. 
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«  cœur,  quand  de  pareilles  nouvelles  me  sont  parve- 
«nues  par  le  rapport  de  mes  féaux.  Mais  celui-là  le 
«  isait  qui  n'igoore  rien.  Cependant  je  me  suis  hâté 
«  de  caeber  sous  un  visage  serein  la  douleur  qui 
((  était  au  fond  de  mon  âme,  de  peur  que  si  mes  en- 
«  nemis  s'apercevaient  de  ma  tristesse,  ils  ne  triom- 
tt  phassent  en  s' enorgueillissant  et  ne  devinssent  plus 
tt  acharnés  à  me  ùuire  ;  puis  je  me  suis  occupé 
«  de  traiter  de  la  paix,  et  après  avoir  conclu  une 
«  trêve  j'ai  pressé  mon  retour*  Revenu  dans  mes  états, 
«  j'ai  trouvé  ma  terre  occupée  par  les  parents  et  les 
«  atnis  du  pape  ;  ils  avaient. pour  chef  et  pour  capi- 
«  taine  le.susdit  Jean  de  Brienne  ;  secondé  par  la  ven- 
«  geance  divine,  je  me  suis  emparé  d'eux  et  je  les  ai 
«  récompensés  selon  leurs  mérites,  c'est-à-dire  en  les 
«  punissant  pour  avoir  mis  obstacle  aux  affaires  de 
«  la  croisade*  Que  Dieu  soit  juge  entre  moi  son  che- 
«  vaiier  et  lé  pape  son  vicaire.  Car  le  Chrjst  sait,  Tu- 
«  Divers  sait  aussi,  que  je  ne  dévie  point  du  sentier  de 
«  la  vérité.  »  Voilà  quelle  fut  la  racine  et  la  semence 
dehaipe.  Il  en  résulta  un  schkme  qui  divisa  le  peu* 
pie.  Mais  en  peu  de  temps  l'empire,  fut,  rétabli  dans 
sa  force  par  la  présence  du  seigneur  naturel,  c'est-à- 
dire  de  l'empereur. 

Lbs  moines  do  Mont-Cassin  viennent  trouver  le 
pape.  ^  5crit  ijuraculeox,  —  eclipse  pe.  soleil.  — 
Naissance  d'Edouard^  fils  aîné  de  Benri  III.  —  Départ 
DE  Raoul  de  Thony  pour  la  Terre-Sainte.  —  Maître 
Nicolas  de  Fernham  élu  évéque  de  Cbester.  —  Cette 
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même  année,  les  moines  du  Mont  Cassin  (  où  saint 
Benoit  avait  établi  le  si^e  de  son  ordre  monastique) 
vinrent  trouver  le  pape.  Ils  étaient  treize,  députés  par 
leur  couvent.  Des  habits  vieux  et  déchirés  les  cou- 
vraient; ils  avaient  la  barbe  el  les  cheveux  mal  en 
ordre  et  le  visage  couvert  de  larmes.  Ayant  été  intro- 
duits auprès  du  pape,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  se 
plaignirent  de  ce  que  Fempereur  les  avait  chassés  de 
leurs  possessions  du  Mont«-Cassin .  Or,  c^était  une  mon- 
tagne inexpugnable,  inaccessible  même  pour  qui  que 
ce  fût,  sans  la  permission  des  moines  et  de  ceux  qui 
y  habitaient  avec  eux.  Cependant  Robert  Guiscard  ^ 
s^était  emparé  une  fois  du  Mont-Cassin  par  strata- 
gème, en  contrefaisant  le  mort  et  en  s^y  faisant  porter 
dans  une  bière.  Le  pape,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
dissimula  la  douleur  qu'il  en  ressentait  et  leur  de- 
manda la  cause  d'un  pareil  traitement.  Â  cela  les 
moines  répondirent  :  «  G^èst  parce  que ,  pour  vous 
«  obéir,  nous  avons  excommunié  le  seigneur  empe- 
«  reur.  —  Votre  obéissance  vous  sauvera ,  »  re- 
prit le  pape  ;  et  les  moines  se  retirèrent,  sans  avoir 
reçu  d'autre  consolation. 

Vers  le  même  temps,  un  moine  de  Giteaux  aper- 
çut une  main  blanche  qui  écrivait  ces  mots  sur  le 
eorporal  :  «  Le  haut  cèd^e  du  Liban  sera  coupé.  Mars 
prévaudra  sur  Saturne  et  sur  Jupiter.  Mais  Saturne 
tendra  de  toutes  les  manières  desembùches  à  Jupiter. 


*  L«6  ehrooiques  normandes  attribuent  la  même  ruse  lea  unes  à  Ba- 
tings,  les  autres  à  Bob^mondi 
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Il  n'y  aura  ^uW  seul  Dieu,  c^est-à-dire  un  mo- 
narque. Le  second  Dieu  est  venu.  Les  fils  d'Israël  se* 
root  délÎTrés  de  la  captivité  avant  onze  ans.  Une  na- 
tion regardée  comme  sans  tête  viendra  en  errant. 
Malheur  au  clergé  :  s41  tombe ,  un  ordre  nouveau 
esltoutprét.  Malheur  à  la  foi,  aux  lois,  et  aux  royau- 
tés; il  y  aura  des  mutations,  et  toute  la  terre  des  Sar- 
rasins sera  bouleversée.  » 

Cette  même  année,  le  troisième  jour  du  mois  de 
juin,  k  la  sixième  heure,  il  y  eut  une  éclipse  de  so- 
leil. Vers  le  même  temps,  Guillaume,  élu  à  Valence, 
fut  appelé  à  Tévêché  de  Liège,  par  les  soins  du  pape  : 
(car  le  bruit  courait  que  le  pape  se  proposait  de  lui 
donner  le  commandement  de  son  armée  contre  Tem- 
pereur).  Ledit  Guillaume  conserva  la  procuration  de 
Tévêché  de  Valence,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  un 
homme  accusé  d'avoir  commis  un  homicide.  Aussi 
n'y  a^t-il  pas  lieu  de  s'étonner  si  tous  ceux  qui  ap- 
prirent cela  furent  grandement  surpris  de  voir  que 
ledit  Guillaume  aspirât  avec  tant  d'empressement  à 
l'évâché  de  Winchester,  et  eût  chargé  le  roi  d'Angle- 
terre de  poursuivre  vivement  cette  affaire.  Hélas! 
hélas!  combien  il  fallut  d'argent  pour  arracher  à  la 
cour  romaine  son  consentement  et  sa  permission. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  seizième  jour  avant 
les  calèodeis  de  juillet,  la  reiiie  Aliénor  donna  au  rot 
un  enfant  mâle,,  à  Westminster.  Tous  les  seigneurs 
du  royaume  félicitèrent  le  roi  de  cet  événement, 
mais  particulièrement  les  citoyens  de  Londres,,  parce 
que  Tenfant  était  né  dans  leur  ville.  Il  y  eut  des 
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danses  publiques  an  son  [des  sislres  et  de  tambours. 
Pendant  plusieurs  nuits  les  mes  furent  illuminées 
avec  de  gros  lampions.  L'év^ue  de  Carlisle  caté- 
chisa *  Tenfant  ;  le  légat  le  baptisa  quoiqu^il  ne  fût 
point  prêtre,  et  TarcheTéque  de  Cantorbéry  Edmond 
le  confirma.  Le^roi  voulut  qu'on  lui  donnât  le  nom 
d^Édouard.  Une  foule  de  messagers  partirent  pour 
répandre  cette  nouvelle,  et  revinrent  chargés  de  pré- 
sents magnifiques.  En  cette  occasion ,  le  roi  teruit 
beaucoup  sa  magnificence  royale.  En  effât, au  retourde 
chaque  messager,  le  roi  Tinterrogeait  pour  savoir  ce 
qu'il  avait  reçu  ;  et  quand  il  en  trouvait,  qui  avai^t 
reçu  moins  que  les  autres,  quoiqulils  rapportassent 
des  présents  précieux,  il  leur  ordonnait  da  les  rejeter 
avec  mépris.  Sa  colère  ne  s^apaisa  que  quand  ces 
messagers  étant  repartis  de  nouveau  rapportèrent 
tout  ce  qu'il  leur  avait  plu  de  demander.  Un  homme 
natif  de  Normandie  dit  plaisam^ment  à  ce  sujet  : 
ft  Dieu  nous  a  donaé  cet  enfant,  mais  le  seigneur  roi 
<(  nous  le  vend.  »  Le  légat,  pfodjgue de* la inoSsson 
qu'il  n'avait  pas  semée,  enrichit  avec  le-  bien  d'a^utrui 
celui  qui  lui  apporta  cette  bonne  nonwdie.  Le  susdit 
enfant,  fils  du  roi,  fut  baptisé  le  (Quatrième  jour  après 
sa  naissance ,  dans  l'église  conventuelle,  par  le  sei- 
gneur l^at  Otbon,  quoique  l'archevêque  lût  présent. 
Les  seigneurs  Roger,  évoque  de  Londres,  et  Gaultier, 

*  C'est-à-dire  eu  lit  uii  catéchumène.  Ce  reste  ou  plutôt  ce  reflet  do 
ctftëchuménat  primitif  subsistait  encore  dans  l'église,  comme  une  solen- 
nité préparatmre  avant  le  baptême.  Le  prêtre  bénissait  Penfant  et  priait 
pour  lui.  (Note  du  gloss.  du  texte.) 
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évéque  de  Garli&le,  ainsi  que  Guillaume  élu  à  Nor- 
wicb,  le  seigneur  Richard,  frère  (lu  roi  et  comte  de 
Gornouailles.  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester , 
Hugues  de  Bobuh,  comte  d^Hereford  et  d^Essex,  Si- 
mon le  JVormand,  archidiacre  de  Norwicb,  et  les 
seigneurs  Pierre  de  Maulac  et  Amaury  de  Saint- 
Amand,  tinrent  l'enfant  sur  les  fonts  baptismaux. 
De  noble»  dames  assistaient  aussi  à  la  cérémonie. 

Vers  le  même  temps,  un  noble  baron  qui  avait 
pris  Ya  croix  et  qu^on  appelait  Raoul  de  Tbomey  * , 
dit  adieu  aux  siens  et  s^einbarqua  en  grand  appareil 
a?ec  plusieurs  seigneurs  dont  le  plus  grand  nombre 
étaitdu  royaume  de  France,  pour  faire  le  pèlerinage 
de  Jéi*nsalem;  à  Teffetde  mériter  la  palme  de  la  ré- 
compensé éternelle  au  jour  de  Péternelle  rétribu- 
tion. 

Vers  le  même  temps,  Guillaume  de  Raie  ayant  été 
postulé  ou  élu  au  gouvernement  de  Téglise  de  Nor- 
wieb,  et  le  peuple  aussi  bien  que  le  clergé'  y  ayant 
donné  son  consentement,  les  moines  de  Goventry 
s'occupèrent  activement  de  mener  à  terme  Taffaire 
qu'ils  avaient  entreprise,  à  savoir  :  de  se  choisir  un 
pasteur  convenable,  afin  que  Télection  ne  pût  être 
réprouvée  à  justes  titre,  ni  leur  causer  de  nouveaux 
embarras.  Ils  élurent  donc  maître  Nicolas  de  Fern^ 
ham,  homme  d'une  érudition  profonde^  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  décoré  par  toutes  les  vertus, 
d'un  extérietur:  agréable,  éloquent  et  sage  dans  ses 

*  Liseï  dcThony.  Foir  la  note  III  à  la  fin  du  volume. 
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discours,  grave  et  réservé  dans  sa  physionomie  et 
dans  ses  gestes  ;  espérant  qu^aucun  motif  de  cassation 
ne  pourrait  empêcher  leur  projet.  Le  roi,  le  clergé  et 
le  peuple  furent  d'accord  pour  ratifier  ce  choix  ;  mais 
maître  Nicolas,  homme  d^one  prudence  profonde, 
voyant  que  la  chose  était  sujette  à  disciission,  que 
Tévéché  [de  Chester]  était  silué  sur  la  limite  du  pays 
anglais ,  se  regardant,  en  homme  prudent  et  humble, 
comme  insuffisant  pour  un  si  grand  fardeau,  eoGn 
considérant  sur  combien  drames  il  aurait  à  veiller  et 
quel  compte  périHeux  il  aurait  à  rendre,  ne  voulut 
en  aucune  façon  consentir  à  son  élection,  et  refusa 
formellement  le  fardeau  et  rboniieur  qu'on  lui  offrait. 
En  effet,  la  chose  était  en  discussion  entre  les  moines 
et  les  chanoines,  parce  qu'une  partie  des  chanoines 
prétendait  que,  d  après  le  traité  qui  avait  terminé  la 
controverse  jadis  soulevée  entre  eux ,  l'élection  leur 
appartenait  cette  fois,  et  que  les  moines  ayant  fait  la 
première'élection,  la  seconde  devait  raisonnablement 
être  dévolue  aux  chanoines.  Les  moines  répondirent 
à  ces  prétentions  des  chanoines,  que  l'élection  qu'ils 
avaient  faite  ne  s'était  trouvée  annulée  et  n'avait  pu 
obtenir  le  résultat  désiré  que  par  un  événement  que 
nul  ne  pouvait  prévoir;  événement  qui  n^était  dû  à 
aucune  démarche  de  leur  part,  mais  à  un  arrangement 
de  la  Providence  qui  dispose  tout  selon  sa  volonté. 
Les  chanoines  dirent  à  leur  tour  :  «  Nous  ne  voulons 
«  pas  que  vous  ignoriez  que  celui  qui  a  été  élu  par 
«  vous  nous  plaît  et  qu'il  est  homme  à  remplir  une 
«  dignité  encore  plus  importante  ;  mais  ce  qui  nous 
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«  déplaît,  c^est  le  mode  d^^lection ,  puisQue  le  bon 
«droit  attribue  l'élection  à  nous  et  non  à  vous,  et 
«  nous  avons  déjà  prouvé  nos  prétentions  par  le  fait 
«  même  :  car  nous  avons  élu ,  quant  à  nous,  notre 
«  doyen  pour  évéque  et  gardien  denos âmes.  »  Alors 
la  querelle  devint  bruyante,  et  le  tumulte  allait  en- 
fanter une  discorde  funeste,  lorsque  le  doyen,  homme 
pieux  et  qui  voulait  mettre  un  terme  à  la  discorde, 
éleva  publiquement  la  voix  et  s'écria  :  a  Arrêtez,  ar- 
«  rétez.  Je  ne  sais  pour  quel  motif  vous  m'avez  choisi, 
«  moi  qui  suis  insuffisant  pour  les  fonctions  épisco- 
«pales  :  je  m'y  oppose  de  toute  mon  âme  et  de  tout 
<  mon  cœur ,  et  je  déclare  y  renoncer  ;  que  ce  tu«> 
«  multe  s'apaise,  et  réunissons  cette  fois  d'un  commua 
«accord  tous  nos  suffrages  sur  cet  homme  de  bien, 
«  doot  on  fait  tant  l'éloge.  »  Alors  d'un  accord  una- 
nime, tous,  tant  chanoines  que  moines,  députèrent, 
sauf  toutefois  le  droit.de  leur  église  pour  les  deux 
parties,  vers  le  susdit  maître  Nicolas  ,  lui  signifiant 
que  tous  ceux  qui  étaient  d'abord  désunis  avaient 
rassemblé  unanimement  leurs^  suffrages  sur  lui  seul  ; 
et  le  suppliant  avec  instance  de  daigner  accepter  gra- 
cieusement rbooneur,  tout  lourd  qu'il  était,  qui  lui 
était  offert  pour  le  Seigneur  et  dans  le  Seigneur. 
Maître  Nicolas  leur  répondit  :  «  0  mes  amis  et  sei- 
«gneurs,  tant  chanoines  que  moines,  je  vous  rends  à 
«mains  jointes  des  actions  de  gr&ces  multipliées^  a 
'<(  vous,  aux  yeux  de  qui  j'ai  valu  assez  pour  que  vous 
^  me  choisissiez  pour  pasteur,  moi  qui  ne  suis  qu'un 
«liorome  fort  ordinaire.  Mais  ma  condition  actuelle 
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«  me  suffit^  ô  mes  amis  :  le  fardeau  qui  m^a  été  con- 
K  fié  me  pèse  déjà  assez  lourdement.  Jugez  combien 
«  le  soin  et  la  garde  des  âmes,  ainsi  que  le  compte 
<«  qu'il  en  faudrait  rendre,  doivent  m^inquiéter  et 
«  m'effrayer.  Cessez  donc ,  cessez ,  mes  très-chers 
«  frères,  de  me  presser  plus  vivement  à  (ie  sujet  :  car 
«  je  vous  le  dis  en  termes  formels ,  soit  que  vous  y 
«  consentiez  ou  non,  je  ne  veux  point  être  évêque.  » 
Ayant  appris  ce  refus,  ceux  qui  étaient  restés  tinrent 
conseil  et  élurent  avec  la  clause  susdite  le  seigneur 
Hugues  de  Patesbulle,  fils  de  l'illustre  seigneur  Si- 
mon de  Pateshulle,  dont  la  sagesse  avait  jadis  gou- 
verné toute  TAngleterre.  Ledit  Hugues,  qu'ils  choisi- 
rent pour  évéque  et  gardien  de  leurs  âmes,  était  cha- 
noine de  Saint-Paul  de  Londres  et  chancelier  du 
seigneur  roi.  Celui-ci,  en  homme  honorable  et  dis- 
cret, tint  longtemps  conseil  avec  lui-même  et  réflé- 
chit à  ce  passage  de  Tapôtre  :  «  Celui  qui  administre 
bien  gagne  pour  lui  un  bon  rang.  »  £t  cet  autre  pas- 
sage :  «  Celui  qui  désire  Tépiscopat,  désire  une 
œuvi'equi  est  bonne.  »  Enfin,  ému  et  touché  de  com- 
passion à  cause  de  la  désolation  de  cette  église  et  dé- 
terminé par  les  larmes,  les  travaux,  les  soins  et  les 
dépenses  de  ceux  qui  le  sollicitaient,  il  donna  son 
consentement  afin  que  leur  tristesse  se  changeât  en 
joie. 

« 

Persécution  contre  les  Juifs.  —  Arrestation  de 
Ranulf  le  Breton.  —  Excommunication  de  l^cmpebeijr 
Frédéric  publiée.  —  Lettre  de  l^empereûr  au  sénat 
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ET  AU  PEUPLE  ROMAIN. -^  AcTRE   LETTRE  ACX  CARDINAUX. 

—  Cette  même  année,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Al- 
bans/premier  martyr  d'Angleterre,  elle  lendemain, 
les  juifs  furent  en  butte  à  une  persécution  violente 
etk  Fextermination.  Le  templier  Geoffroi,  conseiller    < 
spécial  du  roi,  les  poursuivit,  les  emprisonna  et  leur 
extorqua  de  Targent.  Enfin,  après  avoir  été  mis  à  la 
torture,  les  misérables  juifs,  à  leur  grande  ruine  et 
confusion^  payèrent  au  roi  le  tiers  de  tout  leur  argent 
consistant  tant  en  créances  qu'en  biens  meubles,  afin 
d'avoir  la  vie  et  la  paix  pour  un  temps.  La  cause  de 
ce  déchaînement  général  contre  eux  fut  un  homicide 
commis  secrètement  par  les  juifs  dans  la  cité  [de 
Londres  (?)].  Peu  après,  un  enfant  ayant  été  circon- 
cis par  les  juifs  ,  quatre  juifs,  convaincus  manifeste- 
ment de  ce  crime ,  furent  pendus  à  Norwich  :  c'é-- 
taient  les  plus  riches  de  la  ville. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  et  après  que 
Dieu  eut  accordé  au  roi  transporté  d'allégresse  un 
enfant  mâle  pour  combler  ses  vœux  et  les  désirs  de    . 
plusieurs ,  il  arriva  un  événement  qui  prouva  que 
dans  les  choses  de  ce  monde ,  il  y  a  toujours  du  fiel 
amer  au  fond  du  calice.  Un  certain  messager  du  roi, 
appelé  Ouillauine ,  convaincu  d'attentats  multipliés, 
forgea  défausses  accusations  contre  un  grand  nombre 
de  seigfnèurs  anglais,  et  chercha  à  les  faire  soupçon- 
ner du  crime  de  lèse-majesté  pour  prolonger  sa  mi- 
sérable vie  :  car  il  était  en  ce  moment  condamné  a    - 
mort  et  enchaîné  dans  un  cachot.  11  porta  même^une 
accusation  criminelle  contre  Ranulf  le  Breton,  clerc 
IV.  28 
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et  chanoiqe  de  T^liske  4ei  Saiot-Paul  de  Londres  qui 
9vait  jadi^  été  le  familier  du  seigneur  roi  et  de  plus 
soa  trésorier.  I^e  rpi,  aywt  eu  eonn^ssauee  de  eette 
accusation^  envaya  uq  message  au  maire  de  Londres 
Guillaume  Gmmer  (d'autres  diseut  Girard  Bat) ,  pat* 
lequel  il  lui  domaaik  ordre  de  s^ecpparer  do  Raaulf  et 
de  le  mettre  wz,  fers  dans  la  tour  de  Londres.  Le 
maire  obéissant  avec  plus  de  zèle  au  roi  qu'à  Dieu^se 
)i|ita  d^ejiécU^r  les  ordres  quMl  ayait  reçus.  En  effet, 
il  arracha  violemment  Ranulf  de  sa  maison  qui  était 
voisine  de  Téglise  de  Saint-Paul,  et  il  lenferma  dans 
la  tour  de  Londres  après  Tavoir  chargé  de  ces  chaînes 
de  fer  qu^on  appelle  vulgairement  anneaux.  A  ceXie 
nouvelle,  maître  Gilbert  de  Luoi,  doyen  de  Londresi 
conjointement  avec  les  chanoines  ses  collègues  (car 
Tévéque  n'éti^it  point  alors  présent) ,  lança  sur-le* 
champ  iTne  sentence  générale  d^exoommunicatioD 
contre  tous  les  aud^ieux  auteurs  d'un  pareil  attentat 
et  mit  Téglise  de  SaintrPaal  en  interdit.  L'évêque 
adressa  des  remontrances  au  roi  qui/ loin  de  réparer 
SQU  erreur,  se  laissa  emporter  à  des  menaces  et  re* 
doubla  de  sévérité.  Cependant  voyant  que  Vévéque 
était  ^ur  le  point  de^  mettre  en  interdit  toute  h  ville 
de  Londres  soumise  à  sa  juitîdiction  ,  et.  que»  de  plvs 
rarcbevéque  de  Cantorbéry  ainsi  que  le  légat,  Tét 
véq[ue  de  Londres  et  beaucoup  d'autres  prélM^  étaient 
disposés  à  appesantir  leurs,  bras,  ledit  roi,  qu^iqu'i 
contre  cc^nr,  ordonna  que  liiaiKiiilf  fût  relâché  et  s'en 
allât  en  paix.  Mais  comme  il  avait  voutu  lyouter  eette 
condition  que  Ranulf  gérait  gardé  à  Saint-Paul  pour 
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être  représenté sur-le-chaBop  quand  îlptairaît  k  loi,  le 
roi^deFacciyser,  lechapîtreréponditqtt^irne  conseil  li- 
rait en  aucune  façon  à  retenir  Ranulf  prisonnier  pour 
ainsi  dire  par  suite  d'une  pareille  clause,  maïs  que  l'é- 
glise Tonlaitqu^il  rentrât  parmiles  chanoines  dans  Té- 
tai de  liberté  absolue  où  il  se  troaTait,  au  moBnent  cm 
les  satellites  du  roi  vinrent  l'enlever  violemment  de  sa 
maison.  Ranulf  fut  donc  mis  en  liberté  ;  mais  il  se  re- 
tira de  la  cour  du  roi  après  avoir  reçu  une  sévère  leçon 
et  avoir  appris  par  expérience  avec  quelle  légèreté  la 
fortune  traite  les  courtisans.  Cependant  Étieouo  de 
Ségrave  qui  n'avait  pas  été  exempt  des  mêmes  vexa- 
tions, ne  craignit  point,  malgré  son  âge  avancé ,  de 
jotter  un  rôle  qui  lui  convenait  peu,  en  se  livrant  de 
nouveau  aux  soucis  des  cours;  et  il  devint  à  cette 
époque  le  principal  conseiller  du  roi  ;  mais  comme 
c'était  un  bomme  naturellement  adroit ,  il  sut  tenir 
les  rênes  du  conseil  royal  avec  plus  de  modération 
qu'auparavant.  Peu  de  temps  après,  ce  misérable 
chargé  de  crimes  dont  nous  avons  parlé  qui  avait  ac- 
cusé une  foule  de  sdgneurs,  et  diffamé  entre  autres 
le  susdit  Ranulf ,  fut  pendu  ignominieusement  bors 
de  Londres  à  cette  macbine  de  supplice  qu'on  ap- 
pelle gibet.  Or,  quand  il  vit  que  la  mort  était  proehe, 
il  confessa  publiquement,  par  un  aveu  tardif,  en  pré-^ 
sence  du  peuple  et  des  bourreaux,  quHl  n'avait  eu , 
en  inventant  ces  imputations  calomnieuses ,  d'autre 
motif  que  celui  de  prolonger  sa  vie. 

À  cette  époque  eut  lieu,  dans  l'église  de  Saint-Paul 
de  Londres^  sur  un  ordre  du  pape,  la  déclaration  de 
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rexcommunication  lancée  contre  ledit  empereur  Fré- 
déric. 11  en  fut  fait  de  mèoie  dans  tout  révéché  de 
Londres  et  ensuite  dans  tout  le  royaume;  et  il  n'y 
avait  personne  qui  élevât  la  voix  ou  qui  opposât  le 
bouclier  de  la  contradiction ,  quoique  le  roi  plutôt 
qu'aucun  autre  prince  du  monde  eût  un  motif  hono- 
rable de  prendre  la  défense  d'un  prince  qui  lui  était 
uni  par  les  liens  du  sang. 

Vers  le  même  temps ,  le  seigneur  empereur,  s'é- 
tonnant  que  le  courage  des  Romains  fût  assez  amolli 
pour  qu^ils  renonçassent  à  persévérer  dans  la  sou- 
mission qu'ils  lui  devaient  ainsi  que  dans  la  fidélité 
qu'ils  lui  avaient  si  formellement  promise,  et  pour 
qu'ils  eussent  souffert  que  la  sentence  d'excommuni- 
cation lancée  contre  l'empereur,  leur  seigneur  na- 
turel ,  fût  promulguée  dans  leur  propre  ville ,  écrivit 
tant  aux  cardinaux  de  la  cour  romaine,  qu^au  séna- 
teur de  Rou)e  et  aux  Romains  des  lettrés  où  il  ex- 
primait la  douleur  profonde  qu^il  ressentait  au  fond 
du  cœur. 

«  Frédéric ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  empereur  des 
Romains,  toujours  Auguste,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile  ,  au  sénateur  de  Rome  et  à  ses  concitoyens  les 
Romains,  salut.  Puisque  Rome  est  la  tête  et  la  source 
de  notre  empire,  et  que  l'empereur  romain  tire  son 
nom  du  nom  de  Rome ,  pour  que  nous  devions  à  ce 
nom  de  bon  augure  Taccroissement  de  notre  gran- 
deur et  de  notre  dignité,  nous  avons  lieu  de  nous 
étonner  grandement  que  là  niém/B  où  notre  dignité 
devrait  être  maintenue  et  nos  injures  réprimées,  nous 


ANNÉE  4259.  457 

ayons  à  souffrir  les  attaques  de  nos  ennemis  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  sont  tenus  et  doivent,  dans  IHntérét 
de  notre  grandeur,  s'opposer  comme  un  mur  de  dé- 
fense à  nos  adversaires  se  soulevant  contre  nous;  ils 
ont  été  témoins  de  ces  insultes ,  et  ils  n'ont  rien  dit. 
C'est  pourquoi. nous  sommes  forcé  de  nous  attrister 
vivement^  parce  que  le  pontife  romain  s'est  emporté 
eoDtre  le  prince  i-omain  à  Rome  même,  ce  qu'il  n'au- 
rait point  osé  faire  ailleurs,  à  ce  qu'on  dit,  et  parce 
qa'il  a  proféré  des  blasphèmes  impies  contre  l'empe- 
reur romain,  protecteur  dé  Rome  et  bienfaiteur  des 
Romains ,  sans  que  ceux-ci  s'y  soient  opposés.  Aussi 
après  tous  nos  bienfaits,  sommes-nous  en  droit  d'ap* 
peler  ingrats  taut  les  seigneurs  romains  que  les  Ro- 
mains en  masse,  eux  sur  qui  nous  avions  cherché  à 
veiller  spécialement  et  communément  avec  une  mu- 
nificence libérale  et  spontanée  ;  eux  dont  nous  avions 
toujours  eu  en  vue  l'accroissement  et  la  prospérité. 
Nous  pouvons  aussi  les  regarder  comme  plongés  dans 
le  sommeil  de  l'inertie,  puisqu'il  n'est  pas  sorti  du 
trébuchet  un  seul  maillet  pour  frapper,  et  que  parmi 
tant  de  seigneurs  ou  dans  la  foule  des  Quirites,  parmi 
tant  de  milliers  de  citoyens  romains,  il  n'y  en  a  pas 
eu  un  seul  qui  se  levât  pour  nous,  qui  pronolaçât  un 
seul  mot  en  notre,  faveur ,  qui  conapatit  à  notre  in- 
jure; tandis  que,  de  notre  côté,  nous  honorions  par 
nos  victoires  récentes  cette  ville  illustrée  partant  d'an- 
ciens triomphes ,  et  que  nous  nous  efforcions ,  par 
de  continuels  travaux,  de  rétablir  le  nom  romain 

4 

tel  qu'il  était  dans  les  jours  antiques ,  et  de  rendre 
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jjlos  gra-nd  «ncore  Téclat  de  l'empire  romain.  C'est 
pourquoi  nous  regarcbns  «ommis  nécessaire  d'etti- 
ployer  auprès  de  vous  prières  instantes,  avis  presesats 
et  exhortations  afin  que  s'il  y  a  «ci  de  votre  part  an 
peu  de  négfligenceet  de  torpeur,  vous  vous  montrieE 
aujourd'hui  ce  que  vous  devezéjtre,  excitant  ies  autres 
par  vos  recofnfnandations  et  votre  exemple  k  se  lever 
d'un  zèle  ardent  tous  en  général  ^t  cfaaeua  en  parti* 
culier  pour  tirer  vengeadce  de  notre  comniune  in- 
jure. Faites  en  sorte  que  ce  blasphémateur,  qui 
n'aurait  point  osé  répandre  ailleurs  de  si  atroces  ea- 
lomnies  confre  nous ,  ne  puisse  tirer  gloire  de  sa»  pré* 
somption  en  disant  qu'il  a  entrepris  pareille  chose 
contre  nous  sans  s'inquiéter  que  les  Romains  le  vmh 
lussent  ou  non  ;  piisqu'on  pourrait  vous  faire  le  re- 
proche d'ingratitude ,  si  après  avoir  pu  honorable- 
ment  empocher  ce^qui  a  été  fait,  vous  dédaigniez,  la 
chose  étant  faite,  de  venger  notre  injure  et  la  votre. 
En  effet ,  comme  nous  sommes  tenus ,  chacun  de 
notre  côté ,  nous  à  défendre  l'honneur  romain,  et  les 
Romains  à  <)éfendre  la  d^nité  de  noire  nom,  si  nous 
les  trouvions  vous  et  eux  négligents  dans  cette  affaire, 
nous  nous  souviendrions  que  ce  n'est  aucune  craiate, 
mais  une  grâce  spéciale  qui  nous  a  décidé  i  coffî- 
bler  les  Romains  de  bienfaits,  et  nous  nous  verrions 
foix^é,  quoiqu'à  regret,  par  cette  ingratitude,  de  leur 
retirer  à  tous  notre  faveur  [et  leurs  privilèges}.  Donné 
h  Trévise  ,  le  vingtième  jour  du  mois  d'avrii.  »  Or , 
le  même  seigneur  empereur  Frédéric  avait^éerit  peu 
de  temps  auparavant  aux  cardinaux.  Déjà  il  avait 


AN1VÉE  4259.  459 

soulevé  les  Romains  eo  partie;  maib  sa  dernièns 
lettee  lit  sor  leurs  (esprits  une  imprés^on  beautotk^ 
pl«B  viv4i.  Voici  sa  lettre  aux  cardinaux. 

«  Frédéfie ,  par  là  grftce  de  Dieu ,  empereur  des 
Romains- ,  loujôurs  Auguste ,  roi  de  Jérusalem  et  de  . 
Sicile^,  à  tous  les  cardinaux  de  la  très^sàinte  et  sacrée 
église  ifom^ine,  ses  amis  chéris,  salut  et  assurance  de 
dilection  sûioère«  Comme  le  Christ  est  la  tête  de  l^é- 
glise  et  qu'tl^  fondé  son  église  sur  Pierre  par  analo- 
gie avec  la  pierre  [qui  sert  de  base],  il  vous  a  établis 
comme  suecesseors  des  apôtres  afin  que,  Pierre  étant 
le  serviteur  de  tous ,  vous ,  qUi  êtes  les  lampes  de  Té- 
glise  placées  sur  la  montagne  et  non  sous  le  boisr 
seau,  vous  donniex  en  vérité  votre  lumière  à  tous 
ceux  qui  sont  dans  la  maison  par  Téclat  des  bonnes 
œuvres^  et  que  vous  ne  cherchiez  pas  à  vous  soustraire 
aux  opinions  généralement  reçues  et  qui  font  parler 
le  monde  [en  notre  faveur].  Car  une  égale  participa- 
tion Totta  rend  complices  de  tout  ce  que  celui  qui  est 
assis  sur  le  siège  de  Pierre  se  propose  de  statuer  ou  a 
déjà  déclaré  et  décidé  [contre  nous],  à  moins  que  la  ' 
coosidérotion  de  Tétat  de  la  religion  et  le  zèle  ardent 
d'éviter' un  scandale  général  ne  vous  suggère  pour 
l'avenir  u»e  modération  prudente.  En  effet,  n'a-t-on 
pas  lieu  d'être  étonné  et  stupéfait  qu'au  milieu  d  une 
réunion  de  |)ères  si  vénérables  qrii  sont  comme  les 
remparts  de  l'église ,  celui  qui  siège  sur  le  trône  (et 
plût  à  Dieu  que  ce  fût  un  juge  équitable),  veuille  agir 
d'une  manière  inconsidérée,  et  se  laissant  entraîner 
par  ses  mouvements  [de  colère],  s'elbrce  par  amour 
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pour  les  rebelles  Lombards ,  de  tirer  le  glaive  spiri- 
tuel contre  le  prince  romain,  Tavocat  de  T^lise,  celui 
qui  a  été  établi  pour  la  prédication  de  FÉvangile. 
Cette  inimitié  est  fort  injuste,  sMl  nous  est  permis  de 
le  dire  \  puisque  toutes  les  vexations  souffertes  paries 
églises  et  qu^il  nous  i^eproche,  nous  a-t-on  dit,  en  les 
détaillât  spécialement  comme  des  chefs  d'accusatioo, 
ont  déjà  été  réparées  ou  doivent  Tétre  prochainement 
sur  délibération  de  notre  conseil ,  délibération  pro- 
voquée à  bon  droit  par  un  ordre  de  nous ,  et  qui 
sera  suivie  d^une  réparation  complète.  En  effet,  pa- 
reil témoignage  est  rendu  par  les  lettres  patentes  des 
prélats  qu'un  mandai  apostolique  avait  chargés  de 
nous  avertir^.  De  plus,  notre  constitution  précédeirte 
relative  à  la  réhabilitation  des  prélats  qui  ont  souf- 
fert des  dommages ,  et  à  la  satisfaction  entière  qui 
doit  leur  être  rendue  ,  rend  évidemment  témoignage 
à  la  vérité  ,  comme  le  prouvent  les  lettres  du  véné- 
rable archevêque  de  Messine,  transmises  à  notre  as- 
sesseur institué  ad  hoc,  GW  pourquoi  nous  nous 
affligeons ,  non  sans  raison ,  de  ce  que  le  père  apas- 
tolique  cherche  à  nous  offenser  si  grièvement.  Aussi 
puisqu'une  si  violente  injure  tombe  sur  un  homme  de 
cœur,  et  quoique  nous  voulions  la  supporter  avec 
patience^  la  grandeur  de  Toutrage  ne  permet  pas  qœ 
nous  ne  soyions  poussé  par  tant  d'affronts  à  ces  ven- 
geances auxquelles  les  Césars  ont  ordinairement  re- 

*  Je  propose  et  traduis  dic^rè,  au  lieu  de  decere. 
'^  Vityeznn  peu  plus  bas,  pag.  444  etsuiv.,  la  lettre  des  ëféques  char- 
gés d'examiner  la  conduite  de  Tempereur. 
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cours.  Cependant  quand  nous  considérons  Tempor- 
teinent  de  celui  qui  attaquée  et  quand  nous  réfléchis- 
sons aux  embarras  de  celui  qui  se  défend ,  nous  trou- 
verioiis  notre  position  plus  tolérable  s'il  était  permis, 
selon  Féquité,  d'exercer  des  vengeances  privées,  de 
façon  que  nous  puissions  les  répandre  sur  rbooime 
qui  est  l'auteur  de  ce  scandale  ainsi  que  sur  ceux  qui 
sontdeson  sang,  et  que  l'injure  qui  est  venue  de  son 
siège  retombât  sur  lui  et  sur  les  siens.  Mais  comme 
en  pareille  occasion  ni  lui  ni  toute  sa  famille,  dût- 
elle  souffrir  avec  lui ,  ne  sont  gens  d'assez  haute  im- 
portance pour  que  la  grandeur  impériale  soit  jalouse 
d'en  tirer  vengeance;  comme  Tautorité  du  siège  de 
Rome  neconnait  plus  de  bornés  à  son  audace;  comme 
enfin  la  réunion  de  tant  de  vénérables  frères  parait  le 
favoriser  dans  ses  projets  orgueilleux ,  nous  ressen- 
tons dans  l'âme  un  trouble  encore  plus  grand,  parce 
qu'en  cherchant  à  nous  défendre  contre  celui  qui 
nous  persécute,  il  nous  faudra,  en  nous  défendant, 
oflenser  plus  grièvement  ceux  qui  résistent,  sauf  néan- 
moins en  toutes  choses  la  sainteté  de  l'église  que  nous 
vénérons  avec  un  culte  sacré  et  le  respect  qui  lui  est 
dû.  C'est  pourquoi  nous  supplions  aflectueusement  ' 
votre  vénérable  assemblée  d'apaiser,  avec  votre  mo- 
dération prudente ,  lés  emportements  du  souverain 
pontife,  que  par  des  raisons  évidentes,  le  monde  en- 
tier attribue  non  point  à  sa  justice ,  mais  à  sa  mau- 
vaise, volonté  pour  nous,  et  d'empéçher  que  les 
scandales  ne  troublent  l'état  général  et  la  présente 
tranquillité  des  âmes.  Car  si  nous  désirons  avec  bien- 
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veillance  que  vous  soyez  tous  sauvée ,  nous  nepour^ 
rions  pousser  U  magnanimité  jusqu^è  épai^ner  ceux 
qui  nous  auraient  outragé  ;  et  n^ayant  pu  arrêter  le 
mal  dans  son  principe  ,  il  nous  deviendrait  licite  <k 
repousser  par  les  violences  des  violences  qu^il  nous  a 
été  impossible  de  détourner.  Donné  à  Padoae\  le 
dixième  jour  de  mars,  onzième  indiation.  » 

Pronostics  au  sujet  des  affaires  du  temps.  —7  L'em- 
pereur SE  JUSTIFIE  PAR  SES  DELEGUES.  —  LETTRES  D£ 
CEUX-CI.    —    OrJECTIONS  et   RÉPONSES,   —  PLAINTES  DE 

l'empereur  contre  le  pape.  — A  cette  époque,  quel- 
ques écrits  qui  paraissaient  prqnostiquer  les  choses 
futures  revinrent  en  mémoire ,  furent  transcrits  et 
répandus  dans  le  monde,  à  Tocçasion  des  dangers 
qui  menaçaient^  et  de  la  discorde  qui  venpit  d^é- 
clater  entre  des  personnages  si  haut  placés  qu'ils 
n'ont  point  de  supérieurs  ni  même  d'égaux.  Voici 
un  de  ces  écrits  : 

a  Rome  se  soulèvera  contre  le  Romain ,  le  Romain 
sera  substitué  au  Romaii),  etRome  diminuera  le  Ro- 
main :  la  verge  des  pasteurs  sera  moins  lourde  et 
leur  consolation  sera  dans  le  repos.  Les  zélés  seront 
troublés  et  prieront,  et  la  tranquillité  de  plusieurs 
sera  dans  les  larmes.  L'humble  se  jouera  du  furieux, 
et  la  fureur,  s'éteignant,  se  laissera  toucher.  Un  nou- 
veau troupeau  arrivera  au  faite,  et  peux  qui  sont  fiers 

*  Podonii  dit  le  texte.  Patavii  (?),  Nous  croyons  voir  Padoue  dans 
ce  raot,  parce  que  Frédéric  était  à  Padoue ,  quand  il  fut  informé  de  son 
ekcomrouDicatioa . 
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de  leurs  titres  anciens  66  nottrriront  d'atiments  gros-* 
siers.  L'espérance  de  ceux  qui  espétuient  a  été  fra^ 
trée,  ainsi  que  le  repos  de  ceux  qui  consolaient , 
repos  dans  lequel  ils  mettaient  leur  confiance.  Ceux 
qui  ont  marché  dans  les  ténèbres  reviendront  à  la 
linni^.  Ce  qui  était  divisé  et  dispersé  sera  conso- 
lidé. Un  gros  nuage  fera  tomber  de  la  pluie ,  parce 
qu'est  né  eeiui  qui  doit  changer  le  siècle*  L'agneau 
sera  substitué  au  lion ,  et  les  agneaux  feront  du  bu- 
lia  sur  lès  lions.  La  fureur  s'élèvera  contre  la  sim- 
plicité, n>ais  la  simplicité  affaiblie  [d'abord]  respi<- 
rera.  L'honneur  se  changera  en  déshonneur,  et  la 
joie  de  plusieurs  en  deuil.  «>  Ces  mots  mystérieux 
qui  a^ient  déjà  paru  Tan  de  grâce  4  j4  9  semblaient 
annoncer  que  les  menaces  qu'ils  contenaient  allaient 
se  réaliser.  On  répandit  aussi  un  autre  écrit  qu'on 
croit  devoir  attribuer  à  l'empereur.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  il  parait  certain  que  ces  vers  se  trouvèrent 
écrits  dans  la  chambre  même  du  pape.  Comment  la 
chose eut-élle  lieu?  Quel  fut  l'auteur  de  ces  vers? 
C'est  ce  qu'on  ignore  absolument  : 


<  Les  destinëes  enseigoent,  les  étoiles  avertissent  et  le  vol  des  oiseaux 
prédit  qa'il  n^y  aura  pour  le  monde  entier  qu^un  seul  marteau.  Rome, 
qui  ehanceUe  depuis  longtemps  et  qui  marche  dans  les  différents  sentiers 
de  l'erreur,  cessera  d'être  la  capitale  de  F  univers.  » 


Ces  vers  furent  interprétés  par  le  seigneur  empe- 
reur,  et  par  beaucoup  d'autres ,  comme  s'appliquant 
à  la  ruine  et  à,  la  désolation  du  pape  et  de  la  cour  ro- 
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maine.  Le  pape,  de  son  côté,  reiournait  contre  le 
môme  empereur  les  vers  suivants  :      . 

* 

Le  bruit  public  raconte,  TEcriture  enseigne  et  tes  péchés  disent  clai- 
rement que  ta  vie  sera  courte  et  ta  punition  éternelle. 

Cependant  le  seigneur  empereur,  voyant  que  dans 
ces  circonstances  sa  réputation  étaft  en  péril,  chercha 
à  prouver  son  innocence ,  et  fit  en  sorte  que  des  dé- 
légués solennellement  choisis  comme  gens  d^uo 
grand  poids ,  écrivissent  au  seigneur  pape  pour  té- 
moigner de  leur  innocence  et  de  celle  de  Tempereur, 
et  pour  présenter  sa  justification. 

«  A  leur  très-saint  Père  en  Jésus-Christ,  Grégoire, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  souverain  pontife ,  ses  dévoaés 
les  évéques  de  Wirtzbourg,  de  Worms,  de  Verceil 
et  de  Parme ,  humble  mention  d'eux-mêmes  et  res- 
pect aussi  mérité  que  dévoué.  Nous  avons  reçu  en 
toute  révérence  et  dévotion  les  lettres  de  votre  sain- 
teté ,  par  lesquelles  nous  avions  mission  d'admones- 
ter notre  seigneur  le  prince  romain  ,  relativement  ii 
quelques  griefs  qui  se  trouvaient  inclus  dans  les 
mêmes  lettres.  Alor§,  pour  acquitter  la  dette  d'obé- 
dience que  nous  sommes  tenus  de  payer  envers  un 
si  grand  seigneur*,  nous  sommes  allés,  le  trouver 
avec  respect  et  dévotion ,  mais  non  sans  hésitation , 
craignant  qu'il  n'accueillit  pas  nos  avis  avec  pa- 
tience. Nous  lui  avons  exposé  vos  griefs ,  article  par 
article;  lui-même  a  pris  connaissance  de  vos  lettres; 

Kd  adoptant  la  yariante  ûo\yii\\Vi,m 
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puis,  grâce  au  Seigneur  qui  tourne  et  dirige  où  il 
le  veut  le  cœur  des  rois ,  il  s'est  montré  avec  une 
admirable  dévotion  et  une  humilité  inespérée ,  tout 
à  fait  disposé  à  nous  écouter,  et  est  descendu  pour 
nous  de  sa  hauteur  impériale.  Quand  nous  avons 
comparu  devant  lui ,  les  vénérables  archevêques  dé 
Palerme  et  de  Messine  étaient  présents,  ainsi  que  les 
évéques  de  Crémone ,  de  Lodi ,  de  Novare  et  de 
Modène ,  et  l'abbé  de  Saint-Vincent  ;  un  grand  nom- 
bre de  frères  de  l'ordre  des  Mineurs  et  des  Prê- 
cheurs avaient  été  aussi  convoqués.  Alors  il  a  répondu, 
article  par  article,  à  tout  ce  que  nous  lui  avions 
exposé,  comme  vous  pouvez  le  voir  pleinement  et 
clairement  dans  la  suite  de  notre  lettre  ;  et  d'après 
votre  ordre  apostolique  nous  déclarons,  en  rendant 
témoignage  à  la  vérité,  que  ses  réponses  catégori- 
ques à  tous  vos  griefs  sont  eiactement  contenues 
dans  les  présentes  lettres  adressées  à  votre  excellence. 
L  église  seplaint  de  ce  que  les  églises  de  Mont-Réale, 
de  Gépkalédi,  de  Catania  et  de  Squillace,  ainsi  que  les 
monastères  de  Miléto ,  de  Santa-Euphéinia ,  de  Terra- 
Maggioreet  de  Saint-Jean  à  Lamentano,  ont  été  dé- 
pouillés de  presque  tous  leurs  biens  ;  iiem^A^  ce  que 
presque  toutes  les  églises  cathédrales  et  autres,  ainsi 
que  les  monastères ,  sont  dépouillés  de  presque  tous 
leurs  honneurs  par  des  enquêtes  iniques.  L'empereur 
nous  a  répondu  :  «  Quant  aux  vexations  souffertes  par 
les  églises ,  et  qu'on  désigne  d'une  manière  vague , 
quelques-unes  ont  été  commises  par  ignorance,  et 
j  ai  donné  ordre  de  les  réparer  sans  aucun  retard 
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fâcheux.  Q|ieli{ue8*iiae8  oui  d^à  été  réparées  par  les 
soios  d^iiQ  messager  fidèle  et  industrieux  délégué  spé- 
cialement à  eet  effet,  à  savoir  ;  Maître  Gui llaïuoi^ 
de  Tocto  y  Dotre  notaire ,  qui  Qièioea  reçu  ordre  de 
passer  par  la  cour  romaine  ^  de  s'e&lâiidre  avee  le 
irénérable  arehevéque  de  Messioe,et  de  [^recéder, 
diaprés  sou.  avis,  à  la  correctiocb  des  abus  qui  lui 
sembleraient  évidemm^ent  commis.  Il  a  si  bien  m- 
compli  sa  mission   qu^à    son   entrée   dans   siotre 
royaume,  ayant  trouvé  sur  la  frontière  quelques»  pos- 
sessions  qui  étaient  occupées  par  des  gens  du  vasse- 
lage  impérial  ^  il  ne  les  a  point  épargnés ,  mais  les  en 
a  expulsés  sur-le^bamp ,  y  rétablissant  ceux  qui  en 
avaient  été  dépouillés,  quoiqu'il  eût  pouvoir  de  sV 
dresser  au  fiscjmpérial  ^  dans  le  cas  où  il  aurait  à 
réparer  des  violations  de  propriété.  Le  bruit  de  la 
inanière  dont  il  agissait  est  arrivé  jusqu'à  U  cour 
romaine  ,  et  Von  assure  que  le  seigneur  pape  a 
approuvé  la  prudence  de  celui  qui  avait  donné  pa- 
reille mi^on „  et  Texactitude  de  celui  qui  lavait 
reçue.  Comme  le  royaume  est  divisé  eo  plusieurs 
provinces  )  ledit  Guillaume  n'a  pu  eucore  les  pa^ 
courir  toutes  ^  afin  de  corriger  ce  qui  lui  semblera 
mériter  Qorrection.  On  parle  de  Ti^li^e  de  Bfont- 
Bjéale  ;,  mais  elle  n'a  éprouvé  aucune  vexation  de  la 
part  du  seigneur  empereur,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
lui  ceprocber  la  conduite  des  Sarrasins  qui  se  sont 
emiparés^  par  la  voie  des  armes,  des  biens  dis  cette 
église^  em  qui  ûe  reconnaissaient  ni  le  seigoewr  em- 
j^eur  ni   l'église,  et  qui  leur  faisaient  sans  cesse 
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autant  de  mal  qu'ils  poovaieat.  Ce  soBt  eux  qui  ont 
pillé  et  déva&lé  le  territoire  de  cette  église  Jusqu'aux 
murs  méofies  de  cette  église ,  et  qui  n'épargoaient 
personne  en  Sicile;  en  sorte  que  peu  ou  point  de 
chrétiens  n'osaient  demeurer  ds^m  ce  pays.  C'est 
pour  cela  que  le  seigneur  empereur  déclare  qu'il  lésa 
fait  sortir  de  Sicile ,  a¥ee  beaucoup  de  peines  et  de 
danses.  Si  c'est  des  Sarrasins  que  l'église  de  Mont- 
Réale  se  plaint  [  l'empereur  couyient  qu'elle  a  rai* 
soa;  ]  maïs  autrement  il  n'a  pas  connaissattce  de 
l'avoir  jamais  grevée ,  ni  ne  Yciit  k  groTer.  11  doone 
les  mêmes  explications  relativement  à  l'église  de 
Céphalédi ,  à  moins  qu'il  ne  soit  question  du  cbÀ- 
teau  de  Céphalédi,  que  les  rois  de  Sicile  ont  tou- 
jours occupé  comme  une  citadelle  fortifiée,   domi* 
Baut  la  mer  et  située  sur  la  marche  de&  Sarrasins. 
Le  pape  Innocent,  de  bonne  mémoire,    dotma  or-* 
dre  à  son  légat  qui,  à  cette  époque^  se  trouvait  en 
Sicile  pour   notre  service ,  de   se  faire  remettre 
ce  château   par  l'évéque,  aux   mains   de    qui   il 
était  venu  par  suite  de  perturbations  et  non  légiti-^ 
n^meat ,  et  de  le  faire  tenir  et  garder  pour  nous 
pendant  le  temps  de  notre  enfance.  Actuelfement  ce 
château  ne  sera  point  restijtué  à  révéque,  ni  ne  doit 
lui  être  resUiué  en  bonne  justice ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  droit.  D'ailleurs,  comme  le  témoignage  publie 
prouve  que  c'est  wi  faussaire,  un  homicide,  un  traître 
et  un  schismatique ,  je  ne  serais  point  tenu  à  le  lui 
restituer,  quand  bien  même  il  y  aurait  droit  :  ce  qui 
n'est  pas.  »  Item ,  il  s'est  expliqué  aussi  sur  l'église  de 
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Catania,  à  moins  qu^il  ne  soit  question  desbommes 
des  domaines  du  seigneur  emperem^qui,  à  Tépoque 
de  la  guerre,  se  sont  retirés  à  Catania,  à  cause  de  la 
tranquillité  et  de  la  fertilité  du  lieu.  L'empereur 
avoue  qu^il  les  a  fait  rentrer  dans  ses  domaines,  selon 
la  teneur  de  la  constitution  du  royaume  qui  donne 
droit  aux  comtes ,  aux  barons  et  à  tous  les  bommes 
du  royaume  de  rappeler  les  gens  de  leurs  domaines, 
partout  où  ils  les  trouveront ,  soit  sur  les  terrés  des 
églises,  soit  dans  les  villes  de  Tempereur lui-même. 
Néanhioins  une  mesure  a  été  prise  à  leur  égard,  et  la 
prescription  d'un  certain  temps  a  été  acceptée  sur  la 
requête  du  souverain  pontife  ;  comme  la  cbose  est 
constante  d'après  les  lettres  du  patriarcbe  d^Ântiocbe 
et  des  arcbevèques  de  Pa terme  et  de  Messine  qui  en 
font  foi.  Quant  à  Téglise  de  Miléto  et  de  Santa-Eu- 
pbemià  y  un  écbange  convenable  a  été  fait  avec  Tabbé 
et  les  moines  de  Terra  Maggiore  de  Taveu  des  prélats 
eux-mêmes  et  des  couvents ,  selon  forme  juridique; 
et  aujourd'bui  ils  tiennent  et  possèdent  leurs  terres 
dans  Tétat  où  cet  échange  les  à  mises.  Quant  au  vil- 
lage'de  San-Severinb,  qui  n'appartenait  pas  en  entier 
à  Tabbé  de  TerraMaggiot-ejà  Ancône,  puisqu'on  y  avait 
certains  droits  qu'il  tenait  en  fié f  de  l'empereur  lui- 
même  ,  ce  village  a  été  justement  détruit  par  juge- 
ment ,  parce  que  les  hommes  de  ce  lieu ,  à  l'époque 
de  la  perturbation  [du  royaume] ,  ont  massacré  Paul 
de  Longothan  ,  bailli  de  l'empereur,  et  ont  volé  les 

*  Tassale.  Lisez  CascUe.  {Voy.  Duçange.) 
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Iroupeaux  impériaux.  Néanmoins,  comme  il  est  dit 
plus  haut,  un  échange  a  été  fait  avec  Tabbé  et  le  cou- 
vent, pour  leur  portion  ,  et  ils  jouissent  aujourd'hui 
de  la  possession.  Le  territoire  de  Lamentano  a  été 
enolos  de  murs,  d'après  sentence,  parTabbédeSaint- 
Jean  de  monte  Rotuudo ,  qui  a  donc  pu  et  dû  être 
sommé  de  comparaître  en  cour  impériale ,  en  vertu 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique,  au  sujet  de  ce 
lieu ,  qui  est  chose  tenue  en  fief.  L'égHse  se  plaint  de 
ce  que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  dépouillés  de 
leurs  biens  meubles  et  immeubles ,  n'ont  point  été 
rétablis  dans  l'intégrité  de  leurs  possessions,  selon  la 
teneur  du  traité  de  paix.  L'empereur  nous  a  répondu  : 
Quant  aux  Templiers  et  aux  Hospitaliers,  il  est  vrai 
que,  d'après  un  jugement  et  d'après  l'ancienne  con- 
stitution du  royaume  de  Sicile,  on  les  à  privés  de 
certains  droits,  tant  féodaux  que  roturiers  *,  qu'ils 
possédaient,  comme  en  ayant  été  investis  par  les  en» 
vahisseurs  de  notre  royaume,  à  qui  ils  fournissaient 
abondamment  des  chevaux,  des  armes,  des  provi- 
sions de  bouche ,  du  vin  et  toutes  les  choses  néeessai- 
les ,  tandis  qu'ils  faisaient  la  guerre  à  l'empereur,  et 
refusaient  absolument  tout  secours  au  susdit  empe- 
reur, qui  n'était  alors  qu'un  roi  en  tutelle,  abandonné 
de  tous.  Mais  les  autres  droits ,  tant  féodaux  que  ro- 
turiers, de  quelque  manière  qu'ils  les  eussent  acquis 
et  possédés  avant  la  mort  du  roi  Guillaume  second ,  , 


*  Burgasaiica^  ou  plutôt  burgentaticaj  domniDes  qui  peutent  être 
possédés  par  dw  bourgeois. 
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leur  oui  été  abandonnés ,  aînsr  que  ceux  dont  ils 
avaient  été  inyêstis  par  quelqu'un  dles  prédécesseurs 
diidit  Guill6UQ>e.  Gertains  droifs  roturiers  qu'ils  ont 
aqlieiés  leur  ont  été  retirés  selon  la  forme  de  Pan- 
tique  constitufiofi  du  royaume  de  Sicile,  diaprés  la^ 
quelle  ils  ne  peuvent  pornt  traiter  de  dï^its^ roturiers 
eptre  vi£s ,  sans  le  consetntement  du  princb ,  ni  les 
mourants  leur  léguer  par  tesiament  d^  pareite  droits, 
que  sous  la  condition  expresse  de  les  vendre  et  de  les 
céder  à  d'autres  bourgeois  séculiers  au  boiit  d^un  an , 
d^un  mois,  d^une  semaine  et  d'un  jour.  Et  cette  re- 
striction a  été  établie  ancieânemeiit,  parce  que,  s'il 
lew  était  permis  d'acheter  et  de  recevoir  librement  et 
à  perpétuité  les  droits  roturiers ,  ils  achèteraient  et 
acquerraient  ati  bout  de  quelques  temps  tout  le  ro- 
yaume de  Sicile  V;  ce  qu'ils  regarderaient  comme 
plua  facile  là  que  partoulî  ailleurâ.  Pareille  aonstito- 
tioo  a  aussi. force  de  loi  de  Tautre  côté  de  laf  mer. 
L'église  se  plaiût  de  Ce  qu'il  n'a  point  permis  qu'on 
pourvût  à  quelques  églises  cathédrales  et  autres,  va- 
cantes dans  soû  royaume  ,  et  de  ce  qu^en  cette  .occa- 
sion la  Uberté'de  l'Église  est  en  danger,  et  la  foi  périt, 
puisqu'il  n'y  a  personne  pour  annoncer  la  parole  de 
Dieu,  ni  poui^  gouverner  lès  âmes,  faute  de  pas- 
teurs. L'empereur  nous  a  répondu  :  Le  seigneur  em- 
pereur veut  et  désire  de  bon  cœur  qu'on  pourvoie 
aux  églises  cathédrales  et  aux  autres  églises  vacantes, 

*  On  voit  ici  Torigine  de  Tamortissement  des  héritages  tombant  n 
ni»|)  «op^  et  de  k  tnie  des  DQUTeavn  aeqpiMs.  (Note  de  Fleury ,  Hist. 
Écdès.y  XV\*  volume.) 
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sauf  lè$  privilèges  et  dignités  que  les  irois  ,  ses  |)rér 
décesseùrs,  oEt  possédés  jusqu^à  lui,  el  dont  lui- 
même  a  fait  usage  jusq:u*ici  avec,  fiw,  de  modéra*- 
tioo  que  ses  prédécesseurs:  du  ireslcf,  il  i^'a  ja^nais 
été  contre  Tordination  deis  églises.  L^église  se  plaint 
des  tailles  et  des  exactions  qui  sont  extorquées  aux 
églises  el  aux  monastères  contre  la  teneur  du  traité 
de  paix.  L'empereur  nous  a  répondu  :  Les  taille»  et  - 
les  collectes  imposées  aux  cljercs  et  aux  pe^oni^s  ec- 
clésiastiques ne  le  sont  point  à  cause  de  leurs  biens 
ecclésiastiques,  mais  à  cause  de  leurs  possessions  féo* 
dates  et  patrimoniales, comme  c'est  le  droit  commun, 
et  coQQme  la  chose  a  lieu  dans  le  monde  entier.  L'é* 
glisé  se  plaint  de  ce  que  les  prélats  n'osent  poiat  prô* 
céder  contre  les  usuriers ,  par  suite  de  la  constitution 
impériale.  L'çmpereur  nous  a  répondu  :  La  nouvelle 
constitution  impériale  promulgéé  par  Tempereur 
coutre  les  usuriers  a  été  rendue  publique.  Cette  con^ 
stitution^  qui  les  frappe  hautement  dans  tous  leurs 
biens  ^  a  été  lue  en  présence  des  prélats,  et  elle  n'in- 
terdît nullement  aux  prélats  le  pouvoir  de  procédei: 
contre  eux.  L'église  se  plaint  de  ce  que  les  clercs  sont 
saisis,  incarcérés,  proscrits  et  massacrés.  L'empe- 
reura  répondu  :  «  Je  n^ai  connaissance  d^aueune  saisie 
ou  d'aucun  emprisonnement  de  ce  genre ,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  où  quelques  clercs  auraient  été  saisis  pfir 
les  ofticiaux  impériaux ,  pour  être  ensuite  remis  au 
jugement  des  prélats,  selon  la  mesure  de  leurs  excès. 
Des  clercs  ont  été  proscrit» ,  dît-on  :  en  effet ,  je  sais 
que  qvelque^uns  ont  été  bannis  du  royaume;  maïs 
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enoetni.  Eu  effel,  quoiqu'il  fiiteovoyépar  le  seigneur 
pape  comme  un  saiut  homme,  il  u^en  a  pas  moins, 
sur  l'ordre  du  seigneur  pape,  à  ce  qu'il  a  dit  loi- 
mén^e,  soulevé  6n  grande  partie  la  Lombardie  contre 
le  seigneur  empereur  insidieus^emenl  et  pernicieuse- 
ment, et  animé  autant  qu'il  a  pu  les  Lombards  contre 
ledit  empereur.  L'église  se  plaint  de  oe  que  les  af- 
faires de  la  Terre  Sainte  sont  arrêtées  par  lui,  è  cause 
de  In  discorde  qui  existe  entre  lui  et  qnelquea-^uns  des 
Lombards,  tandis  que  Téglise  est  frète  à  fournir 
œuvre  et  aide  efficace  pour  qu^uoe  ôatrsfactioti  con- 
venable soit  donnée  à  Tenlpereur  et  à  Tbonneur  de 
l'empire,  au  sujet  de  tout  ce  qui  a  été  fait  parles 
Lombards  contre  ledit  empereur.  Les  Lombardfe;  de 
leur  côté,  sont  disposés  à  la  même  réparation;  Que 
l'empereur  soit  averti  de  tout  cela,  et  qu'dn  cdus 
fasse  savoir  sa  réponse.  L'empereur  a  répondu*:  Le 
seigneur  empereur  a  dit  que ,  quant  à  l'affaire  de 
Lombardie,  il  s'en  était  maintes  fois  rapporté  à  l'ar- 
bitrage de  l'église,  et  n'en  avait  jamais  retiré  aubtoa 
avantage.  La  première  fois,  les  Lombards  fureitt  coa- 
damnés  è  fournir  quatre  cèrits  chevaliers,  dont  lesei- 
gneur  pape  se  servit  de  telle  fa^n,'(Ju'il  Ifes^eMoya 
dans  le  royaume  contre  Fempeteur  Im^uiêteieî  Lto  se- 
conde fois,  ils  furent  condamtiéï^ a  fbu!^ilïi*^îû(]fceftls 
chevaliers,  qui  ne  furent  point  ériiplôyés^ytîSèrvîiîe 
derempereur,  envers  qui  rihjuréà^ôtt  ëtfe  commise, 
mais  qui  durent  faire  le  voyage  d'outre-mer  sous  la 
protection  et  à  la  requête  du  seigneur  pape  et  de  Té- 
glise,  qui  n'avaient  point  été  offensés;  du  reste,  la 
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chose  n'eut  jamais  lieu.  La  troisième  fois,  à  la  requête 
lies  cardinaux,  à  savoir,  Taiicién  évéque  de  Sabine  et 
maître  Pierre  de  Capoue,  l^affàire  fut  remise  à  Farbi'' 
trqge  de  Téglise,  avec  les  pleins  pouvoirs  que  lései* 
gneittr  pape  demaodait;  et  depuis  il  n'en  fut  plus 
question.  Afaisquand  le  seigneur  pape  apprit  que  Tem^ 
pereur,  voyaut  qu'on  s'était  moqué  si  souvent  de  lui, 
se  prépardit  ji  descendre  de  Germanie  ^n  Italie  avec 
une^rmée)  il  demanda inatanftmeut  que  f  affaire  lui 
f&t  encore  upie  fois  confiée.  QuoiqM  rornpereur  eût 
éprouvé  dans  ces  aortes  de  commissions  le  naufrage 
à§  fes,  espérances,,  il  consentit  cepeiH|ant  à  lûi're* 
rQ.eljti*Q  {'affaire,  mais  pour  un  jour  fixe  et  |i  eoudition 
qu'elle  serait  terminée  à  son  bonneunei.ilt'»vairiage 
de  Tempire.  Le  seigneur  pape  nevouhit  pas  aceepter 
cette çoG^dîtiof],,  cemmeaes  propreslettres  le  prouvent, 
quoiq|i|?il. prétende  aujourd'hui,  par  ses  lettres,  qu^' 
Tégiise^si^rait  pi^le  à  terminer  cettealfaire  de  manière 
à  respecter  Jl^  droit  et  llhonueur  de  Tempire;  il  res* 
sojr^tdeJlH'qu^  les.  lettres  du  pfipe  sont  évidenMïient 
eo  'fi'Ofjlr^dictipn  Jes  ujxes  avec  les  autres. .  Et ^ pour- 
<m'op.Df^]^juis^  PAS  {^rét^ndre^^ue  ee^oii  au-préjudice- 
de  1^  T^rrcj'S^inte.  que  l^  seigneur  empereur. vent 
rétablir  ,w.|);ftlÂ#  les  diroitç  «le  l'^pir«/o«  peut  voir 
qu^  le  $eig;i^/Qyr^i|)pe»eiir.  ^'occupe  de  KalfaiTe  (de  4a 
Terr^rSuinte^^Qt.ne  néglige  rien  pour  cela  dana.lM 
lettri^fiqu'il.a  ^dresséesenréppuse  aux  rois  du  monde 
et  ayx  crqisés  de  France,  qui  Tant  choisi  pour  sei- 
gneur et  pour  chef  de  Tarmée.  Dans  ces  lettres,  il.est 
allé  même  jusqu^à  répondre  aux  susdits  croisésqu'il 
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de. douleur  au  fond  de  Tâine,  et  fil  entendre  de  pro« 
fonds  soupirs.  Puis^  adressant  à  ses  amis  des  plainte» 
ainères,  il  écrivit  en  ces  ternies  : 

«  Frédéric,  etc..  Nous  parlons  à  regret,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  taire.  En  effet,  la  bâche  déjà  enfon- 
cée dans  la  racine  de  larbre  et  le  glaive  pénétrant 
presque  jusqu'aux  sources  de  la  vie,  nous  font  ouvrir 
les  lèvres.  Nous  vous  le  disons ,  le  crime  a  libre  car- 
rière; un  peuple  opiniâtre  tourne  sa  main  droite 
contre  ses  propres  entrailles  :  voilà  ce  dont  nous 
nou^  plaignons.  L'injustice  est  préférée  au  boa  droit, 
et  les  intentions  de  la  justice  sont  méconnues.  Les 
peu.ples  s'efforcent  de  repousser  le  seigneur  de  Tltatie 
et  4e  sceptre  de  TEmpire  :  oubliant  leurs  propres  in- 
térêts, ils  remplacent  la  tranquillité  de  la  paix  parla 
licence  d'une  liberté  vagabonde  qu'ils  préfèrent  à 
l'équité  et  à  ja  justice.  Ne  pensez  point  que  cette  ré- 
bellion ait  pris  son  commencement  sous  notre  règne  : 
nous  avons  à  venger  les  injures  de  notre  grand-père 
et  de  notre  père,  et  nous  cherchons  à  étouffer  des 
idées  de  liberté  jalouse,  qui  déjà  se  propagent  et  se 
répandent  dans  les  autres  pays..  Ne  croyez  point  non 
plus  que  nous  ayonsjusqu'ici,  en  aucune  façon,  passé 
soussilence  pareille  chose  ou  que  nous  l'ayons  vue  avec 
des  yeux  de  connivence.  En  effet,  dès  que  nous 
sommes  arrivé  à  l'âge  de  puberté ,  et  que  la  force  de 
l'âmer  et  du  corps  s'est  échauffée  en  nous;  dès  que 
nous  sommes  monté  au  faite  de  l'empire  romain, 
contre  Tespcrance  des  hommes,  et  seulement  par  la 
volonté  de  la  Proyidphoe  divine;  dès  que  le  royaume 
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(le  Sicile,  noble  héritage  que  nous  avait  laif^sé  notr'e 
mère,  n  reconnu  nos  lois,  nous  avons  saiis  reiftefae 
dirigé  toute  notre  attention  vers  cet  objet.  Dans  l'in- 
tention de  meltre  à  exécution  les  projets  que  nous 
avait  ii\3piré8  la  perte  lamentable  de  Damietle,  nous 
.•ÏVOD3  pu  une  entrevue  à  Véroii  avec  notre  vénérable 
père, Je  souverain  pontife  Honorius;  et  nous  avons 
jugé,  à  pippos,  d'après  l'avis  commun,  de  convoquer 
à  Vérqne  une  cour  solennelle  à  l'effet  de  pourvoir 
aux  iatéréts  de  la  Terre-Sainte  et  à  la  réforma  lion  de 
l'emj^iirç;, nous  pensions  qu'il  serait  bon  que  le  sei- 
gnei^r,  pape  et  nous  fussions  présents  à  cette  assem- 
blée.. Ce  projet  ayant  été  changé  tant  par  l'incon- 
stancequ^i  préside  aux  conseils  humains  que  par  les 
événaments  qui  se  passaient  à  cette  époque,  nous  n'a- 
vons^^  pas  vQuIu  renoncer  à  notre  louable  dessein,  et 
après  ayoîr  eu  une  seconde  conférence  à  Férentino 
.avec. le  papesusdit%  nous  avons  anqoncé  que  nous 
tien<[(|rions  notre çpur  à  Crémone,  et  nous'avons  en- 
gagé potre  propre  fils,  ainsi  qu  un  grand  nombre 
des  preiqief^sde  ^ptre  empire,  à  s'y  rendre,  accompa- 
gn^s  d^jUue  escorte  convenable  de  chevaliers.  Nous, 
de  qçtre  côté,  devions  y  conduire  une  troupe  de  che- 
valieiRs  pris  dans  les  pays  d'Italie,  selon  qu'il  conve- 
nait à  rexpellence  de  la  majesté  impériale  et  à  une  si 
gran.de  affaii*e.  Mais  les  Lombards,  rebelles  envers 
nous,  et  envers  notre  grandeur,  se  sont  soulevés  en 
esprit  de  contradiction;  et,  interprétant  mol  nos  iu- 

*  PrœgtUo.  Nous  lisoa^  prœdirfo. 
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teatiouSy  ils  ont  ruiëeu  avant  la  oraiote  qu'ils  resseh- 
tadentde  nous  voir  entouré  d'un  cortège  d'hommes 
d^armes;  ils  ont  dédaigné  de  nous  obéir,  à  nous  qui 
soromes  leur  légitime  seigneur,  et  en  tenddntimpi^a- 
ticables  les  ctieminsqui  donneai  entrée  eli  Itali^yiis 
ontempécbé  notre  fils  et  lefs  sçign^eurs  [d'Allemagne] 
de  parvenir  jusque  nou&.  Pour  combler  kur  mëchan^ 
ceté  encore  secrète  et  leur  |)erfidife^  ils  y  ont  ajouté 
Tinsolence  et  ud6  malice  manifeste  en  tramant,  en 
notre  présence  même  et  par  mépris  pour  nous,  des 
complots,  impies  contre  nous  et  contre  Pempire. 
Alors,  frustré  de  la  vue  souliaitée  de  notre  fils,  ûous 
revînmes  dans  l'Apul'ie,  parce  qu'à  cette  époque 
nous  étions  rappelé  par  les  préparatifs  de  là  'traver- 
sée  d'outremer  à  laquelle  nous  étions' ténu  d^èprè^ 
notre  vœu.  En  partant,  uous  confiâmes  à  Pai'bitrage  du 
souverain  pontife  la  détermination  de  la  sfati^faetion 
qui  devait  être  donnée  à  nous  et  à  reT]hj[)Ir6.  Ledit 
pontife  les  condamna  par  sentence  arbitrale  à  nous 
fournir  cinq  ceats  cbevaliers  pour  Taffaiire  d«  la 
Tei;re-Sainte,et  à  les  entretenir  5  leurs  dépens  pendant 
deuxannées.  Mais  semant^  la  discorde  entre  l'empire 
etTégiise  au  moment  même  où  la  [mx  cammençait, 
ils  les  firent  passer  contre  nous  dans  TApulie;  et 

ainsi,  au  lieu  de  nous  donner  satisfaclion.  ils  redou- 

'  f 

blèrent  leurs  précédentes  injures.  Or ^  h  notre  retour 
des  pays  d'outre-mer,  quand  la  dissension  entre  Pc- 
glisé  et  nous  eut  été  ap^aisée,  nous:,  qMi  tenons  tou- 

'  Semhmnte*  VrohMemtni  semrtiiUiies, 


jours  à  ootre  ancien  projet  de  rétctblii^  \^  ifroifs-inaf^ 
périaux,  nous  déclarâmes  de  noUtean,  st^r  Taxis  d^ 
notre  bienheureux  père  Grégoire,  souverain  pôntll^. 
qu'une  assemblée  générale  s'ouvrirait  à  Rarvenne,  et 
que  noua  «ous  y  rendrions  avec  un  cortéjjè  de  servît 
teurs  seuknient  et  sdns  af^paréil  militaii'e,  pouf^tié 
pas  donner  lieu  à  'de  vaines  craintes  et  à  des  pré- 
textes frivoles.  Alors  les  Lombards  susdite,  biert  loin 
de  nous  donner  des  signées  de  dévouement  e1  d^obérs- 
sance,  essayèrent  presque  sotfê  nos  yeux  d'attaqtref 
vioJemmenit  les  citoyens  de  YéTOne  et  Eccelino  de 
RoHianq*,  qui,,  à  celte  époque,  venaient  de  rentrer 
sous  notre  syouverainelé  ;  ils  leui*  enlevèrent  mérite 
leurs  chars  de  bataille,  et  cela  sans  aucun  égard 
pour  le  respect  dû  à  notre  présence,  fis  empéchèi*isnt, 
même  pour  la  seconde  fois,  que  notre  filts  arrivât 
jusqu'à  noiis,  ou  nous  jusqu'à  lui^  par  les  terres  et  les 
routes  de  Kempire,  qui,  bien  qi!i'étant  à  nous  en 


*  Euelin^^Qroomqdé  cb  Bomano,  était  d'une  famille  originaire  d^Alle- 
magne ,  et  était  né  à  Onera  dang  la  Marcbe  Trévisane.  Dès  sa  jeuDesse, 
son  instinct  féroce  fit  dire  qu^il  avait  été  engendré  par  le  démon.  A  ta  tête 
da  par6  gibeliù,  il  servit  puissamment  la  cause  de  la  maison  de  Souabe, 
exerça  k  Vérone  et  à  Padoue  ,  sous  le  titre  de  podestat,  ane  impitoyable 
^frannie,  et  Huit  par  snqcorober  sous  les  efforts  àe  la  ligue  lombarde.  H 
mourut  de  désespoir  dans  sa  prison  à  Sonein«,  en 4259.  Ce  bosbare^  paf 
un  singulier  hasard  ^  s'appelait  le  petit  Attila  ;  car  le  nom  germanique 
d^AttitJBL  e^t  Etsel,  dont  le  diminutif  est  Etzelein  d^où  Ezelino,  Eccelino. 
Un  jour  il  ordonna  d^enfériâefk*  ^ufee  rniUe  hommes  dans  une  enceinte 
de  bois  et  d'y  mettre  le  feu.  Bantt  a  marqué  au  monstre  sa  plàèe^dliifA  le 
cercle  des  violents,  et  Ta  plongé  pour  Féternité  dans  le  sang  on  il  s'était 
baigné  durant  sa  Vie.  {Inferno^  xn,  409. — Voy,  M.  Ampère,  Voyage 
dantesque^  IXevUe  des  deux  Mondes,  \iiZ9,) 
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propre,  n'eu  sout  pas  moins  à  lout  le  inonde  ;  en 
sorte  que,  dans  celte  occasion,  Tœil  d^un  père  n'au- 
rait point  vu  son  HIs,  si  nous  n'eussions  eu  recours 
aux  vaisseaux  de  transport,  et  si ,  stiniulé  par  Tamour 
paternel  auquel  nous  ne  pouvions  ne  pas  céder , 
nous  ne  nous  étions  rendu  à  Âquilée  en  affrontant 
les  dangers  de  la  mer,  pour  voir  notredit  fils  et  les 
seigneurs  qui  venaient  fidèlement  vers  nous.  Nous 
eûmes  encore,  même  alors,  une  clémence  assez  per- 
sévérante pour  renoncer  aux  fureurs  d'une  agression 
hostile,  et  pour  confier  de  nouveau  notre  cause  à 
l'arbitrage  et  à  la  décision  de  l'église.  Croyant  désor- 
mais leur  avoir  fourni  assez  longtemps  Texemple  de 
sentiments  humains,  nous  sommes  décidé  à  le^er 
contre  eux  les  cornes  delà  colère,  puisque  nous  n'a- 
vons recueilli  de  leur  part  que  de  la  perfidie  au  lieu 
de  la  foi  ,qu^ils  nous  devaient/ et  du  mépris  au  lieu 
d'affection,  sans  qu'aucune  vexation  soufferte  par 
eux  puisse  nous  faire  comprendre  les  motifs  qui  les 
font  agir.  » 

Comète.  —  Simon  de  Montfort  renvoyé  injurieuse- 

ment  PAR  LE  ROI.  — ASSEMBLEE  DES  ÉVÉQUESD' ANGLETERRE 

ET  DU  LÉGAT.   —  Le  LÉGAT   ENTRE    EN    EcOSSE. L'EX- 

GOMMUNTGATION  DE  l'eMPERECR  PUBLIÉE  EN  ANGLETERRE 

—  Lettre  DU  pape  contre  l'empereur.  —  Colère  de 
l'empereur.  •—  Lettre  a  Richard  comte  de  Tor- 
N0UA1LLES.  — -  Vers  le  même  temps,  la  veille  de  la 
fôle  de  saint  Jacques,  à  ce  moment  du  crépuscule  où 
les  étoiles  ne  paraissent  point  encore,  le  ciel  étantso- 
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rein  et  empourpré,  une  grande  étoile  semblable  à 
une  torche  apparut  tout  à  coup.  Partie  du  midi,  elle 
monta  au  point  culminant  du  ciel  et  se  dirigea,  à  tra* 
vers  les  airs,  du  côté  du  nord,  en  parcourant  l'espace, 
non  point  avec  une  grande  vitesse,  mais  à  peu  près 
comme  le  pourrait  faire  le  vol  d'un  aigle  de  mer. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  au  milieu  du  firmament  qui 
est  visible  pour_  notre  hémisphère,  elle  s^évanonit, 
laissant  dans  Tair  de  la  fumée  et  des  étincelles.  Cette 
étoile,  soit  comète,  soit  dragon,  était  plus  grande  à 
Toeil  nu  ,  que  celle  qu'on  appelle  Lucifer.  Elle  avait 
la  forme  d'un  muge;  sa  partie  antérieure  était  très- 
brillante  f  on  voyait  de  la  fumée  et  des  étincelles  dans 
sa  partie  postérieure.  Tous  ceux  qui  aperçurent  ce 
phénomène  furent  frès-étonnés,  ignorant  ce  quil 
présageait.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que 
jusqu'alors  une  pluie  opiniâtre  avait  fait  avorter  pres- 
que toutes  les  moissons^,  et  qu'à  dater  de  r.apparit!on 
de  cette  étoile,  le  temps  changea  subitement  et  devint 
magnifique;  en  sorte  que  les  fruits  de  la  terre  pu- 
rent mûrir  et  attendre  la  faux  des  moissonneurs,  sans 
<|ue  rien  contrariât  les  récoltes. 

Vers  le  mênrie  temps,  c'est-à-dire  le  cinquième 
jour  avant  les  idés  d'août,  dé  nobles  dames  se  réu- 
nirent à  [jondres  pour  accompagner  la  reine  qui  al-  • 
lait  faire,  selon  l'usage,  ses  relevailles  au  monastère. 
Simon  de  Monlfort,  comte  de  Leicester,  y  étant  ve- 
nu avec  son  épotise,  le  roi  le  traita  d'excommunié  et 
défendit  que  ni  lui  ni  sa  femme,  qu'il  avait  polluée  ^ 
niéchanîment  et  furtivement  avant  le  mariage  con- 

IV.  50 
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tracté  entre  eux,  assistasseot  à  ia  cérémonie.  Gomme 
le  roi  multipliait  ses  invectives,  le  comte,  honteux, 
86  disposa  à  se  rendre  par  eau  avec  sa  femme  à  son 
hôtel  :  c^étaitle  palais  du  seigneur  évéquede  Win- 
chester, alors  défunt,  que  le  roi  avait  libéralement 
prêté  au  comte.  Mais  le  roi  donna  aussitôt  Tordre  de 
les  mettre  injurieusement,  dehors.  Comme  ils  s'en 
revenaient,  pleurant  et  se  lamentant,  et  demandant 
grâce,  ils  ne  purent  réussira  apaiser  la  colère  du  roi, 
qui  s^écria  :  a  Tu  as  séduit  ma  sœur  avant  qu'elle  fût 
«  ta  femme.  L  ayant  appris,  j'ai  voulu  éviter  le  scan- 
«  dale  et  jo  te  Tai  donnée  quoique  à  regret.  Pour 
<c  que  le  vœu  qu  elle  avait  fait  ne  mit  point  obstacle  à 
«  ce  mariage,  tu  es  allé  à  Rome,  et  tu  as  corrompu 
«  la  cour  romaine  par  des  présents  et  de  magnifiques 
«  promesses,  pour  qu'il  te  fût  permis  de  goûter  des  . 
(i  jouissances  illicites.  J'en  atteste  l'archevêque  de 
«  Cantorbéry  Edmond,  ici  présent,  qui  a  fail  con- 
«  naître  au  pape  la  vérité  sur  cette  affaire.  Cependant 
«  grftce  à  tes  dons  multipliés,  Favarice  romaine  Ta 
«  emporté  sur  la  vérité.  Mais  comme  tu  n'as  pu  remplir 
«  les  engagements  pécuniers  que  tu  avais  pris,  tu  os 
«  mérité,  d'être  lié  par  une  sentence  d'exconimuni- 
«  cation.  Pour  mettre  le  comble  à  tes  criminelles 
<(  actions ,  tu  n'as  pas  craint  de  faire  un  faux  témoi- 
«  gnage  en  me  présentant  comme  caution,  sans 
«  m'avoir  consulté  et  à  mon  insu.  »  Le  comte,  en 
entendant  ces  paroles,  rougit  de  honte,  et  quand 
la  nuit  fut  venue ,  il  monta  sur  un  bateau  avec  sa 
femm(^  et  quelques  serviteurs ,  se  hâta  de  descendre 
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la  TaniisL'  jusqu'à  fa  mer  et  passa  sur-le-champ  le 
détroit. 

Vers  le  même  temps ,  la  veille  des  calendes  d^ioùl, 
tous  les  évéques  se  réunirent  à  Londres  pour  s'y  oc- 
cuper des  oppressions  que  souffrait  l'église  d'Angle- 
terre. En  effet,  le  légat,  outre  ce  qu'il  demandait 
pour  son  entretien  de  chaquejour,  exigeait  encore  des 
procurations.  Les  évéques ,  après  avoir  tenu  conseil, 
lui  répondirent  d'un  commun  accord  :  «  L'imporlu- 
«  nitéromaineatant  de  foisépuisé les  biens  de  l'église, 
«  que  nous  sommes  décidés  à  ne  plus  souffrir  de  pa- 
«  reilles  exigences.  Que  celui-là  fournisse  à  vos  dé- 
«  penses,  qui  vous  a  appelé  inconsidérément.  »  Puis 
l'assemblée  se  sépara,  nonsans  plaintes  et  sans  mur- 
mures. 

Vers  le  même  temps ,  le  légat  se  prépara  à  entrer 
en  Ecosse.  Ayant  disposé  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
et  ayant  pris  des  guides  anglais  pour  reconnaître  les 
chemins  et  le  prévenir  des  embûches  qu^on  pourrait 
lui  tendre ,  il  se  mit  en  route ,  s'arrêtant  dans  les 
abbayes  et  dans  les  églises  cathédrales,  et  s'y  faisant 
recevoir  somptueusement;  mais  avant  qu'il  entrât 
dans  le  royaume  d'Ecosse ,  le  roi  d'Ecosse  jse  pré- 
senta à  lui  et  parut  peu  content  de  son  arrivée.  «  Jus- 
qu'ici ,  lui  dit-il ,  aucun  légat  n  est  entré  en  Ecosse , 
excepté  vous  seul.  En  effet ,  le  besoin  ne  s'en  est  pas 
fait  sentir  ;  car  la  religion  chrétienne  y  a  toujours 
été  florissante,'  et  Téglise  dans  un  plein  état  de  pro- 
spérité. »  Comme  la  discussion  devenait  assez  vive,  et 
que  le  roi  était  sur  le  point  de  s'opposer  formelle- 
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ment  à  Teulrée  du  légal ,  les  seigneurs  des  deux 
royaumes  sMuterposèrent  entre  eux  et  réussirent  à 
faire  rédiger  un  écrit,  par  lequel  il  fut  convenu  que 
jamais  on  ne  s'autoriseraitde  Parrivéedu  li^atpour 
en  tirer  cx)rséquence  et  faire  passer  la  chose  en  habi- 
tude. Il  fut  stipulé,  en  outre,  qu'il  signerait  cetéerit 
au  moment  de  son  départ,  fit  cet  accommodement 
eut  lieu  pour  qu'il  ne  retouriiât  pas  enÂngleterre  avec 
la  honte  d'avoir  été  repoussé.  Néanmoins ,  le  l^t 
ne  passa  point  la  mer  \  mais  demeura  dans  les 
bonnes  villes  d'en  deçii  de  la  mer  ;  il  y  convoqua  les 
évéques  et  les  nobles  détenteurs  de  bénéfices,  réyla 
les  affaires  ecclésiastiques  comme  il  lui  plut,  ramassa 
de  fortes  sommes  d'argent;  puis,  profitant  du  mo- 
memoii  le  roi  se  trouvait  dans  le  fond  de  I  Ecosse,  le- 
légat,  sans  liii  en  demander  permission,  partit  brus- 
quement et  en  secret,  et  emporta  avec  lui  récrit 
dont  nous  avons  parlé. 

Tandis  que  le  seigneur  lég^it  dirigeait  sa  route  vers 
rÉcosse,  il  entra  dans  le  chapitre  de  Saint-Albans  ; 
et  après  y  avoir  prononcé  un  sermon  sur  lassomp- 
tion  de  la  bienheureuse  Vierge  (car  cet  événement 
se  passa  avant  Tociave),  il  excommunia  le  seigneur 
empereur.  Quant  aux  moines,  ils  obtinrent  des  lettres 
qui  les  dispensaient  d'une  pareille  commission.  Vers 
la  même  époque^  le  même  empereur  fut  excommu- 

*  Matt.  Pâlis  veut  *  probablement  dire  que  le  lëgat  ne  passa  point 
dans  les  lies  qui  avoisinent  rEoosse  et  en  dépendent,  pays  barbares  où 
h  tyrannie  féodale  s^exerçait  sans  eontrôle ,  si  l'on  en  juge  par  les  cruan- 
ié«  du  roi  de  Garrick  au  seizième  siMe. 
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nié  soleiineliement  à  plusieurs  reprises  dans  TégUse 
de  Saint-Paul,  à  Londres  ,  sur  l'ordre  formel  qu'en 
donnait  un  bref  original  du  pape,  transmis  au  légat. 
a  Grégoire ,  évéque ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  à  son  cher  fiIçOtbon ,  cardinal  diacre  de  Saint- 
Nicolas ,  en  prison  TuUienne,  et  légat  du  sâint-siége 
apostolique.  La  sainte  église  romaine,  comme  le 
monde  entier  a  pu  en  être  instruit  par  Tévidénce  des 
faite ,  a  reçu  sur  ses  genoux  tedit  empereur  Frédéric 
au  sortir  du  ventre  dfe  sa  mère  ;  elfe  a  veillé  sur  lui 
avec  une  affection  maternelle ,  Ta  allaité  avec  ses  ma- 
melles et  Ta  porté  sur  ses  épaules.  Alors  qu'il  était 
presque  abandonné  de  tout  secours  et  exposé  à  des 
évéuemeuts  qui  ne  lui  promettaient  que  des  dangers, 
elle  Ta  pris  sous  son  patronage  et  Ta  réchauffé  dans 
son  sein.  Elle  s'est  puisamment  opposée  aux  enva- 
hisseurs du  royaume  dudit  Frédéric  ,  qui  jetaient  sur 
sa  terre  des  yeux  de  convoitise,  et  qui,  étant  déjà  en- 
trés dans  ce  pays  ,  cherchaient  à  s'en  emparer,  sans 
trouver  aucun  obstacle.  Elle  Pa«défendu  contre  ceux 
qui  en  voulaient  à  sa  vie,  et  qui,  jaloux  de  son  saliit, 
s'efforçaient  de  le  faire  périr  et  'd'effacer  sa  mémoire 
de  sa  terre.  Il  grandit  ainsi,  abrité  derrière  le  bou- 
clier de  la  protection  ecclésiastique,  et  atteignit  Tâge 
de  majorité  sous  là  garde  de  Grégoire  (?)  de  Gual- 
gène,  del>onne  mémoire  ,  prétre-cardinal ,  du  titre 
de  saint  Ânaslase,  qui  avait  été  commis,  pendant  plu- 
siéursannées,  par  le  saintsiége  apostolique,  à  la  con- 
servation de  sa  personne  et  de  son  royaume.  Enfin  ,^ 
c'est  encore  à  l'église  qu'il  dut  de  parvenir  au  faite 
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d'une  4liguité  plus  élevée  [que  celle  de  roi].  Mais, 
inal{;ré  le  zèle  ardent  témoigné  pour  sa  personne , 
Téglise  semble  avoir  perdu  toutes  les  peines  qu'elle 
s'est  données  pour  lui;  puisqu'il  né  se  souvient  pas 
de  tant  de  bienfaits ,  et  est  ingrat  après  tant  de  bien- 
veillance. Plùt  à  Dieu  qu'il  ne  dépassât  point  les 
bornes  de  l'ingratitude,  et  qu'il  se  contentât  de  nier 
les  biens  qu'il  a  reçus!  En  effet,  quoiqu'une  offense, 
quelle  qu'elle  soit,  fasse  sentir  les  aiguillons  de  la 
douleur,  celle-là,  cependant,  frappe  d'un  coup  bien 
plus  violent  quand  elle  est  de  telle  sorte ,  que  la 
bienveillance  est  payée  par  Tingratilude,  et  les  bons 
services  par  des  méchancetés.  Or,  quelle  que  soit  Taf- 
fection  que  le  saint-siége  a  eue  pour  ledit  Frédéric, 
quoiqu'il  Poit  élevé,  tout  séculier  qu'il  élait,  auéom^ 
ble  de  la  puissance  suprême ,  nous  ne  considérous^ 
plus  que  ses  fautes,  pour  lesquelles,  quoique  maintes 
fois  averti  par  nous,  il  a  refusé  de  donner  réparation, 
et  nous  sommes  forcé ,  quoiqu'à  regret  j  de  sévir 
contre  lui.  En  effet,  quoique  la  providence  divine  ait 
investi  Adam  de  rexcellence  de  la  dignité  et  de  l'au-^ 
torité,  en  lui  soumettant  tous  les  animaux  de  la  terre, 
comme  il  a  désobéi  anx  ordres  de  son  créateur,  son 
créateur  ne  l'a  point  épargné  après  sa  faute*  Or,  nous 
voulons  instruire  ta  discrétion  des  récompenses  que 
l'église  a  reçues  dudit  Frédéric  pour  tous  les  ser- 
vices qu'elle  lui  avait  rendus  ;  nous  ne  mentionne- 
rons dans  la  présente  lettre  qu'un  petit  nombre  de 
nos  nombreux  griefs.  Il  souleva  dans  la  ville  une  sé- 
dition terrible  ,  à  l'aide  de  laquelle  il  fit  tous  ses  e(- 
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forts  pour  nous  dtasser,  noos  et  nos  frères ,  |Mur 
abaissa^ ainsi  l'honnear  du  saÎDt-«i^  apostolique, 
et  pour  fouler  tout  à  fait  aux  pieds  la  liberté  du  Sftiut* 
siége^en  allant  audacieusement  à  rencontre  des  seiv 
ments  jurés.  Au  moment  où  nous  nous  disposions 
à  exivojer  notre  vénérable  frère  Tévéque  de  Pré- 
neste  dans  le  pays  des  Albigeois ,  pour  la  corrobora- 
lion  de  la  foi  catholique ,  il  donna  ordre  à  quelques* 
uns  de  ses  féaux  de  Tarréteren  chemin;  Il  ne  souf- 
fre en  aucune  façon  qu'on  pourvoie  aux  églises  ca- 
thédrales efe  autres  vacantes  dans  son  royaume  :  ce 
qui  met  les  âmes  en  danger  et  leur  nuit  beaucoup 
[pour  le  salut].  Il  n'en  dépouille  pas  moins  ces  églises 
et  quelques  autres  de  presque  tous  leurs  biens,,  im- 
posant des  tailles  et  des  exactions  imméritées  aux 
prélats,  aux  religieux  et  aux  autres  clercs  séculiers. 
Les  nobles,  les  pauyres ,  les  orphelins  et  les  veuves, 
spot  réduits  au  plus  affreux  dénûment;  les  exigences 
dures  et  cruelles  des  exacteurs  impériaux  ne  les  l^is* 
sent  point  respirer  un  peu  ;  et  ainsi  tout  le  royaume^ 
qui  est  le.patrimoine  spirituel  du  bienheureux  Pierre, 
pour  lequel  ledit  Frédéric  est  tenu  de  jurer  Bdélité 
au  saîntHiiége  apostolique,  et  se  troare  être  son  vassal 
lige  y  se  trouve  être  réduit  pour  ainsi  dire  en  eeqdre^ 
et  en  poussière  par  toutes  les  vexations  dudit  Frédé- 
ric. Si  après  avoir  été  averti  par  nous,  il  ne  cherche 
point  à  corriger  un  pareil  état  de  choses ,  nous  pro- 
céderons à  cet  égard,  avec  la  grâce  de  Dieu,  selon 
qu'il  nous  semblera  convenable.  De  plus,  il  met  ob- 
stacle à  Texpédition  de  Terre-Sainte  et  au  rétablisse* 
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ment  de  l'empire  de  Rotnaiiie.  Eq  outre  ,  qoand  !« 
concorde  fat  rétablie  entre  lui  et  Téglise,  il  jura  en- 
tre les  mains  dés  légats  du  sffint-siége  apostolique 
d'obéir  aux  ordres  de  Téglise ,  et  il  reçut  d^euik^  la 
recommandation  de  ne  prendre  ni  dévaster,  en  au- 
cune façon ,  la  terre  de  Féglise  ou  de  ceux  que  TÉ- 
glise  avait  alors  sous  son  vasselage ,  ni  de  se  saisir  de 
leurs  personnes.  Mais  il  a  dédaigné  de  se  sou  mettre  à 
ces  recommandations  en  s'emparant  de  la  terre  de 
Téglise,  h  savoir,  dans  la  Lombardie,  de  Ferrare,  de 
Bologne  et  de  Fusignano  ;  en  saisissant  la  terre  de 
Sardaigne  ei  les  diocèses  de  Massa  et  de  Lucques  \' 
en  chassant  ceux  que  Téglise  y  entretenait  pour  son 
service,  et  en  dévastant  leurs  terres;  quoiqu'à  répO" 
que  de  la  réconciliation ,  les  susdits  légats  aient  pr(h 
nonce  sentence  d^xcommunication  contre  lui  et  eu 
sa  présence ,  dans  le  cas  où  il*  ne  suivrait  pas  sur  ce 
point  leurs  recommandations.  11  retient  encore  au 
fond  d'une  prison  le  neveu  du  roi  de  Tunis,  qui 
était  venu  vers  la  cour  romaine  et  vers  Téglise,  pour 
recevoir  Teau  régénératrice  du  saint  baptême  ,  ainsi 
que  notre  cher  tils  Pierre  Sarrasin ,  noble  citoyen  ro- 
main, envoyé  vers  le  saint-«iége  apostolique  de  la  pari 
de  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre  roi 
d'Angleterre  ;  il  retient  aussi  le  fils  dudit  Pierre  Sar- 

*  Messanensem ,  Lucaneiisem,  Quoique  cette  traduotioii  soit  con- 
forme au  texte,  nous  avertissons  que'  Fieury  dit  :  De  la  Sardaigne  et 
des  diocèses  de  Massa  et  de  Lune  appartenants  à  V église.  Oo  sait 
que  Lune,  aujourd'hui  ruinée,  a  laissé  son  nom  au  pays  de  Lûnégiao^) 
à  Test  de  la  rivière  de  Magra. 
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rasiii.  C'est  pourquoi,  coHime ,  après  avoir  élé averti 
inaiates  fois  par  nous  à  cause  de  ces  excès  et  d'une 
fouie  d!autres ,  ii  n'a  point  senti  quel  était  ie  remède 
de  correction  à  leur  donner  ;  comme  les  ulcères  dé  ses 
fautes  sont  endurcis ,  et  comme  il  ne  craint  pas  de, 
commettre  chaque  jour  des  attentats  plus  grands  en- 
core ,  nous  ne  pouvons  passer  plus  longtemps  de 
pareilles  choses  sous  silence ,  sans  offenser  le  Christ. 
Aussi  y  sur  Tavis  de  nos  frères,  et  au  nom  du  Dieu 
tout-puissant ,  que  nous  remplaçons  sur  la  terre ,  et 
en  vertu  de  Tautorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul  9  et  de.  la  nôtre ,  nous  avons  jugé  bon ,  qocMr 
qu  à  regret  y  de  promulguer  contre  lui  sentence  d  esr 
communication  et  d'anathème,  livrant  ledit  Frédéric 
aux  mains  de  Satan,  pour  la  perdition  de  8a;cbair, 
aiin  que  son  âme  soit  sauvée  au  jour  du  Seigneur. 
Nous  décidons  que  tous  ceux  qui  sont  tenus  envers 
lui  par  le  serment  de  fidélité  sont  absous  de  Tob- 
servatiou  dudit  serment ,  et  leur  défendons  formelle* 
ment  de  lui  être  fidèles ,  tant  qu'il  sera  enveloppé 
dans  les  liens  de  Texconomunication.  C'est  pourquoi 
nous  avertissons  votre  dévotion .  et  lui  reeomman^ 
dons  expressément,  et  vous  enjoignons ,  par  ceresorit 
apostolique ,  de  iaire  publier  solennellement  au  son 
des  cloches  et  à  la  lueur  des  cierges  ,.  chaque  jour  de 
dimanche  et  de  fête,  ladite  sentence  dexcominunica* 
tion  et  d'anathème ,  d'avoir  soin  que  l'absolution  [du 
serment  de  fidélité]  et  la  défense  [de  l'observer]  soient 
proclamées ,  et  qu'une  pareille  publication  et  pro- 
clamation ait  lieu  avec  les  mêmes  cérémonies  dans 
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toute  ia  terre  de  votre  Ugfttîon  ;  enia  ^  d^aecompiîr 
notre  ordre  de  telle  façoa ,  qae  votre  dévotion  fume 
être  justement  louée.  Ea  outre ,  comis^  ledit  Fré- 
déric eat  fortement  inculpé  d^autres.crinies  grands  et 
odieuK ,  nous  fHTocéderons  sur  oe  point  en  temps  et 
lieu  avec  la  grâce  du  Seigneur,  selon  que  ia  oature 
[du  droit]  requiert  d^ag^r  en  pareil  cas.  Gependaot 
comme  des  bruits  effrayants  résonnent  toujours  aoz 
oreilles  des  impies ,  et  qu^ils  soupçonnent  des  emM- 
cbes  y  même  quand  la  paix  subsiste ,  parce  qa'une 
conscience  troublée  s^attend  toujours  à  des  événe- 
ments fftcbeux  y  le  même  Frédéric.^  availt  que  la  seii- 
tende  d'excommunication  eût  été  lancée  contre  lui,  a 
jugé  à  propos  de  faire  passer  a  nos  frères  de&  lettres 
mentionnées  plus  bas  en  partie  ;  lettres  qui  ne  furent 
présentées  aux  cardinaux,  et  n'arrivèrent  à  nôtre  eon- 
aaîssanee  et  à  la  leur  qu'après  la  sentence  pronon- 
cée. Cottime  le  Seigneur,  qui  fait  jaillir  la  lumière  des 
ténèbres  et  qui  révèle  les  secrets  des  cœurs ,  a  voulu 
nous  découvrir  ce  que  Frédéric  pensait  au  fond  de 
rftœe,  nous  avons  appris,  par  la  teneur  de  ces  mêmes 
lettres,  quel  est  son  dévouetaoent  envers  Téglise  ro- 
maine ,  qui  est  sa  mère ,-  qu^l  respect  il  porte  au  soa- 
verain  pontife,  à  ses  frères  et  au  saint  siège  aposto- 
lique dont  il  est  le  vassal)  à  raison  de  son  royaume. 
En  effet,  il  parait  avoir  conspiré  contre  nous  et  cotitre 
tùX ,  d  oàr  il  ressort  évidemment  quelle  accusation  il 
a  mérité  d'encourir.  Entre  autres  choses  que  con- 
tenait sa  lettre  ,  on  y  trouvait  ce  passage  :  C'est 
pourquoi  nous  nousafiiigeons,  non  sans  raison,. de 
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ce  que  le  père  apostolique  cherche  à  noas  offenser  si 
grièvemeaL  Aussi,  puisqu^oBe  si  violente  injure 
tombe  sur  un  homme  de  cœur  »  et  quoique  nous  vou- 
lions  la  supporter  avec  patience ,  la  grandeur  de  Tou* 
trage  ne  permet  point  que  nous  ne  soyons  poussé  par 
tant  d^affronts  k  ces  vengeances  auxquelles  les  Cé- 
sars ont  ordinairement  recours.  Cependant ,  quand 
oous  considérons  Temportement  de  celui  qui  nous 
attaque,  et  quand  nous  réfléchissons  aux  embarras  de 
celui  qui  se  défend  \  nous  trouverions  notre  position 
plas  tolérable^  s'il  était  permis,  selon  Téquité,  d'exer- 
cer des  vengeances  privées ,  de  fa^^n  que  nous  puis* 
sions  les  répandre  surThomme  qui  est  Fauteur  de  ce 
scandale ,  ainsi  que  sur  ceux  qui  sont  de  son  sang,  et 
que  Tinjure  qui  est  venue  de  son  si^e  retombât  sur 
lui  et  sur  les  siens.  Mais  comme  en  pareille  occasion, 
oi  lui  ni  toute  safamille,  dùt^elle  souffrir  avec  lui^  ne 
sont  gens  d'assez  grande  importance  pour  que  la 
grandeur  impériale  soit  jalouse  d'en  tirer  vengeance, 
cooime  Tautorité  du  siège  de  Rome  ne  connaît  plus 
de  bornes  à  son  audace;  comme,  enfin ,  la  réunion 
de  tant  de  vénérables  frères  parait  le  favoriser  dans 
ses  projets  orgueilleux  ,  nous  ressentons  dans  Tâme 
un  trouble  encore  plus  grand,  parce  qu'en  cherchant 
i  nous  défendre  contre  celui  qui  nous  persécute ,  il 
nous  faudra,. en  nous  défendant,  offenser  plus  grave- 
ment ceux  qui  résistent,  »  —  Donné  a  Latran,  le  trei- 
zième jour  avant  leSs  ides  d'avril ,  l'an  treizième  de 
notre  pontificat,  n 

*  Offenêms,  Éfidemmeni  defensoris.  Voir  plos  haut. 
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Lorsque  le  seigaeur  empereur  fut  instruit  de  celle 
diffamation  qui  le  présentait  non  plus  comme  roi, 
mais  comme  tyran ,  il  s'indigna  de  plus  en  plus  el 
non  sans  raison  contre  les  Milanais  et  les  autres  re- 
belles a  sou  autorité,  que  le  pape  animait  et  soute- 
nait efficacement  contre  lui.  Les  Milanais  devenus 
plus  entreprenants  par  les  secours  du  pape,  et  com- 
prenant qu'il  y  allait  de  leur  existence,  firent  des  sor- 
ties furieuses ,  et  aecouipagnés  d'un  certain  légal  à 
latere ,  envoyé  à  leur  aide  par  le  seigneur  pape ,  ils 
s'emparèrent  de  Ferrare  et  de  quelques  autres  villes 
et  châteaux  impériaux ,  profitant  du  moment  où  le 
seigneur  empereur  s'était  transporté  dans  des  pro- 
vinces plus  éloignées.  Ils  dévastèrent  aussi  les  lieui 
voisins  y  répandant  sur  leur  passage  le  carnage  et 
Texterminalion.  Les  villes  assiégées  par  eux  ne  purent 
trouver  merci.  Les  habitants  eurent  beau  demander 
avec  larmes  au  légat  qu'on  épargnât  au  moins  leurs 
personnes  au  nom  de  Dieu,  promettant  de  livrer 
leurs  villes  et  leurs  biens  de  toute  espèce;  ils  ue 
furent  point  écoutés ,  et  il  leur  fallut  se  soumctlre 
eux  et  leurs  biens  sans  restriction  ni  condition.  Aussi 
les  hommes  saints  et  les  religieux  qui  iiabitaii*ût  les 
pays  chrétiens ,  s'étonnant  outre  mesure  de  trouver 
une  férocité  si  inhumaine  et  si  cruelle  dans  un  pré- 
lat eecléisiastique ,  maudissaient  avec  des  imprécations 
de  toute  espèce  celui  qui  ne  se  servant  que  du  glaive 
matériel ,  ne  songeait  point  à  faire  miséricorde.  La 
crainte  et  l'horreur  s'emparèrciït  de  tous  les  cœurs. 
On  redoutait  que  le  seigneur  Dieu  des  armées  ue  ver 
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sat  son  indignation  sur  les  hommes  endureiS;  et  que 
Téglise  ne  souffi'it  une  grande  ruine  ,  surtout  parce 
que  le  parti  papal  nWdonnait  ni  prières  ni  jeûnes 
oi  messes  ni  processions;  qn^il  ne  recommandait 
point  uniTersellement  d'adresser  à  Dieu  d'Iiumblcs 
prières  et  de  fléchir  ainsi  la  colère  de  Dieu,  puisque 
cVst  par  les  prières  que  Téglise  a  coutume  de  respi- 
rer dans  ses  tribulations  et  de  remporter  fréquem- 
ment des  triomphes  sur  ses  oppresseurs  ;  mais  qu'au 
contraire  il  mettait  tout  son  souci  dans  les  (résors 
d'argent  et  dans  les  rapines,  et  qu^il  se  précipitait 
léte  baissée  dans  les  mêlées  sanglantes  et  dans  les  ven- 
geances particulières.  De  là  douleur  et  désolation  des 
chrétiens ,  menaces  des  puissants ,  ressentiment  et 
fureur ,  haine  et  colère  entre  Téglise  et  Pempereur , 
guerre  odieuse  qui,  née  d'une  source  déplorable, 
menaçait  d^avolr  une  issue  plus  déplorable  encore. 
Blessé  par  ces  aiguillons  de  la  douleur^  le  seigneur 
empereur  cherchant  à  s'excuser  et  .à  accuser  le  sei- 
gneur pape,  écrivit  eu  ces  termes  à  plusieurs  rois  et 
princes,  mais  principalement  au  roi  d^Angleterre  et 
n  Richard,  comte  de  Cornouailles ,  frère  dudit  roi, 
comme  à  ses  beaux-frères  très-chéris  et  à  ceux  sur 
lesquels  il  comptait  le  plus. 

«  Frédéric ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  empereur  des 
Romains,  toujours  Auguste ,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  à  Richard,  comte  de  Cornouailles,  son  cher 
beau-frère,  salut  et  toute  prospérité  Levez  les  yeux 
autour  de  vous  et  dressez  vos  oreilles ,  ô  enfants  des 
hommes!  pleurez  sur  le  scandale  du  monde,  sur  les 
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dissensions  des  nations  et  sur  Texil  général  de  la  jus'^ 
lice;  car  la  perversité  de  Ba'bylone  est  sortie  des  plus 
âgés  du  peuple  qui  étaient  appelés  à  te  gouverderet 
qui  changent  le  jugement  en  amertume  et  Ye  froi!  de 
la  justice  en  absinthe.  Asseyez- vous ,  ô  princes  !  Pei> 
pies,  comprenez^  votre  cause.  Que  votre  jugement 
vienne  de  la  faee  du  Seigneur,  el  què^vos  yeUi  aper- 
çoivent Téquité.  En  efiet ,  nous  avons  eonflance  dans 
la  puissance  du  juge  suprême,  et  nous  savons  qu'au* 
près  de  voua  il  n'y  a  pas  deux  poids  ni  deux  mesures; 
sans  aucun  doute  vous  trouverez  que  notre  modéra- 
tion et  notre  innocence  doivent  l'emporter  dans  la 
balance  de  voire  jugement  sur  les  calomnies  tonabées 
des  lèvres  de  nos  détracteurs ,  et  sur  les  mensonges 
empoisonnés  qu'on  in vpnte  contre  nous.  Néanmoins 
nous  voyons  bien  que  la  justice  de'  notre  cause  el  la 
perversité  de  celui  qui  est  assis  sur  le  siège  du  Sei- 
gneur ne  sont  point  encore  assez  bien  connues  au 
monde  entier;  si  ce  n'est  d'après  les  bruits  vagues 
répandus  par  l'agile  renommée  qui  presque  toujours 
déflore  les  oreilles  vierges.  Aujourd'hui  c-est  à  notre 
sérénité  elle-même  qu'il  appartient  de  conGrmer  par 
les  assertions  suivantes  ce  que  le  bruit  public  avait 
fait  soupçonner  primitivement,  à  savoir  comment  ce 
nouvel?  athlète,  élu  souverain  pontife  sous  de  funestes 
auspices,  fut  d'abord  notre  plus  intime  ami  alors 
qu'il  était  dans  un  rang  inférieur;  comment  il  oublia 
tous  les  bienfaits  dont  Tempire  chrétien  avait  comblé 
la  très-sainte  et  sacrée  église;  comment  aussitôt  après 
sa  promotion ,  il  changea  de  foi  avec  les  circonstances 
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et  de  caractère  en  èbangeant  de  dignrlé;  comment 
possédé,  pour  ainsi  dire,  d'une  démangeaison  de 
troubles  publics,  il  aiguisa  contre  nous,  fils  suprême 
et  us'ique  de  Téglise,  les  piquants  de  sa  malignffté , 
jusqu'à  ce  que  saisissant  l'occasion  où  nous  avions 
prêté  serment  pour  éviter  un  scandale  imminent,  et 
où  par  crainte  de  Texcommunication  lancée  contre 
nous ,  nous  nous  étions  engagé  à  passer  la  mer  à 
une  époque  fixée  ;  voyant  que  nous  en  étions  empé* 
cbé  par  notre  mauvaise  santé  ;  ajoutant  plusieurs 
autres  griefs  dont  nous  n^avions  été  jusque-là  ni  pré- 
venu ai  averti;  rejetant  absolument  nos  excuses  ad 
mépris  de  Dieu  et  de  la  justice ,  il  déclara  que  îa 
sentence  d'excommunication  nous  était  dès  lors  ap- 
plicable. Nous  obéîmes  humblement  à  cette  sentence 
comme  étant  portée  primitivement  d'après  notre 
propre  volonté;  puis  quand  l'ancienne  vigueur  de 
notre  corps  nous  fut  revenue ,  nous  sollicitâmes  le 
bénéfice  d'absolution  tandis  que  nous  nous  prépa- 
rions sans  relâche  à  passer  la  mer.  Après  avoir  de- 
Dfiandé  avec  instance  cette  absolution  et  voyant  qu^il 
nous  la  rjefusait  iujurieusement.,  nous  passâmes  au 
secours  de  la  Terre-Sainte  pour  accomplir  pieusement 
notre  vœu,  pensantque  le  vicaire  de  Jésus-Christ  pour- 
suivrait avec  plus  de  zèle  le  succès  de  l'entreprise  que 
le  cours  de  sa  malveillance  et  de  sa  haine  contre  nous. 
Nous  espérions  et  croyions  fermement  qu'occupé  de 
la  connaissance  des  choses  d'en  haut,  et  contemplant 
les  cieux  du  regard,  son  esprit  habitait  parait  les  es- 
prits célestes.  I^oin  dé  là  ,  nous  n'avons  trouvé  en  lui 
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qu'un  homme  et  encore  un  homme  que  ses  act(^ 
odieux  écartaient  non-âeulement  du  sentier  delà  vé- 
rité, mais  encore  de  tout  senfimént  d'humanité; 
puisque,  outre  les  empêchements  qu^il  nous  suscita 
en  Syrie ,  il  envoya  au  soudan,  par  des  messagers  et 
des  députés,  certaines  lettres  dont  nous  nous  empa- 
râmes avec  ceux  qui  les  portaient,  et  (\ue  nous  {jardons 
pour  témoigner  contre  lui.  Ces  lettres  engageaient 
le  Soudan  à  ne  point  nous  rendre  les  possessions 
qui  appartenaient  au  culte  divin  et«aux  droits  du 
royaume  de  Jérusalem.  De  plus  il  entra  à  main  ar- 
mée dans  notre  royaume  de  Sicile,  s  autorisant  de 
ce  que,Renauld,  fils  de  l'ancien  duc  de  Spolete,  se 
préparait  à  entrer  sur  la  terre  de  l'église,  sans  notre 
aveu  et  à  notre  insu,  comme  le  prouva  évidemment 
dans  la  suite  le  châtiment  que  nous  lui  infligeâmes; 
agissant ,  non  point  comme  les  saints  qui  ont  vaincu 
les  royaumes  par  la  foi,  mais  au  moyen  de  la  per- 
fidie; préchant  le* parjure  à  tout  le  monde,  et  pro- 
voquant au  parjure,  par  l'eîiLemple,  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  être  déterminés  par  la  prédication,  puisque 
les  chefs  de  l'armée  papale,  pour  s'emparer  de  notre 
terre  avec  plus  de  facilité,  juraient  publiquement 
que  nous  avions  été  pris  en  Syrie.  A  notre  retour 
des  pays  d'où  Ire-mer,  nous  nous  bornâmes  à  re- 
pousser ceux  qui  nous  attaquaient,  et  nous  ne  mar- 
châmes pointa  la  vengeance,  selon  la  noble  coutume 
de  Tempire;  nous  accueillîmes  même  volontiers  les 
paroles  de  paix  prononcées  par  les  médiateurs  de 
la  concorde.  Si  nous  reconnaissons ,  en  boq  catboli- 
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que ,  que  nous  avons  trouvé  dans  i^église  une  vraie 
mère,  nous  n'avons  toujours  eu  [  dans  le  pontife 
romain]  qu'un  père  siniulé.  Car^  le  jour  même  de 
la  réconciliation,  il  chercha  à  nous  couvrir  dé  côn^ 
fusion  en  nous  persuadant  très-instamment  de  re- 
venir en  Italie ,  avec  un  simple  cortège  de  serviteurs 
et  sans  armes;  il  prétendit  que,  par  notre  ancienne 
escorte  d'hommes  d'armes,  nous  inspirerions  des 
motifs  de  crainte  à  nos  féaux,  et  promit  d'aplanir 
devant  nous  tous  les  obstacles.  Puis  il  envoya  des 
ordre  tout  contraires,  par  lettres  et  par  messagers, 
ainsi  que  la  chose  est  avérée  d'après  le  témoignage  de 
plusieurs  de  nos  féaux,  qui,àcett<;  époque,  savaient 
tout  se  qui  ce  passait,  étant  les  uns  complices,  les 
autres  chefs  de  la  faction.  Par  suite  de  ces  ordres, 
quand  notre  fils  et  nos  seigneurs  vinrent  de  la  Ger- 
manie vers  nous,  ils  trouvèrent  que  les  chemins 
publics  avaient  été  rendus  impraticables  par  nos 
rebelles.  Notre  susdit  fils  se  procura  à  grand'peine 
des  vaisseaux  de  transport  à  Aquilée ,  et  repassa  en 
Germanie ,  tandis  que  nous  revenions   forcément 
dans  notre  royaume;  mais  les  conseils,  ou  plutôt 
Tastuce  de  notre  père ,  nous  y  envoyaient  sans  aucun 
moyen  de  réprimer  la  méchanceté  de  nos  rebelles. 
Nous   respirions    en    quelque    façon    dans    notre 
royaume ,  et  nous  y  prenions  du  repos  après  tant  de 
fatigues,  lorsque  notre  très-saint  père,  jaloux  de 
notre  repos,  joua  auprès  de  nous  le  rôle  de  conseil- 
ler, et  nous  conseilla,  avec  toutes  sortes  d'instances, 
de  procéder  avec  énergie  contre  les  Romains  dévoués 
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è  notre  ^^(ceiienoe  el  contra  les  gen$  de  la  Toçeane 
rebelles  [  du  reste  ]  enveirs  lions ,  qui  avaient  usurpé 
les  droits  de  Téglise  et  de  Témpire.  Il  nous  dit  de 
compter  ^ur  sa  faveur,  parca  qu'il  voulait  partii^r 
avec  nous  aots  charges  et  celles  de  reiQpire.  Alors, 
cédant  à  ses  nombreuses  instances,  il  nous,  fallut  dé«> 
fier,  dans  Tintérét  de  l'église,  les  Romains  qui  en  ce 
n^ment  assiégeaient  Yiterbe,  Mais  le  pape  envoya 
secrètement  à  Home  des  létlrè^  par  lesquelles  il  dé- 
clarait que  nous  agissious  ainsi  en  baille  deç.  Ror 
mains,  et  de  notre  plein  gré ,  sans  soa  aveu  et  sans 
sa  participation.  Peiidant  ce  temps  une  séKlitioa  s'é- 
taç^t  élevée  en  Sicile ,  U/Ous  fumes  obligé  de  .nous 
transporter  à  Messine ,  pour  arrêter  les  troubles  dans 
leur  principe ,  et  en  donnant  pour  uaique  préte&te 
que  nous  ne  voulions  point  perdre  notre  magnifique 
îl(e die $iciU,.  Aussitôt,  à  notre  insu,  et  saus.nous  de- 
mander avis,  le  pape,  au  mépris  du  droit  des^gens, 
qui  pose  en  principe  qu^on  ne  dijût  pas  abandonner 
ses  auxiliaires  et  ses  alliée,  concljut  un  tiraité  avec 
les  Romains  que  nous  n'avioi^  défiés  que  pour,  lui 
jpilaire ,  comme^  nous  Tavons  dit»  M  ne  fit  pas  atten- 
tion non  plus  que  nous  étions  exposé  à  de  grands 
dangers ,  pour  notre  vie  et  pour  notre  honneur^  en 
restant  presque  sans  défense  au  milieu  de  gens  re- 
belles et  séditieux  ,  puisque  nous  avions  envoyé  à  so^l 
aide,  tout  eu  ne  pouvant  nous  y  rendre  en  persoiuie, 
iine  troupe  brave  et  n<»iibreuse  de  cbevaliers  et 
d'hommes  d^ar^ies.  De  plus,, comme  Tiotégritéde 
aotre  conscience,  et  la  pure  dévotion  dont  nous  fair 
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sioD8  profession  envers  notre  mère  Féglisè,  nous 
empêchaient ,  en  bon  fils ,  de  croire  à  Tinimitié  dé- 
natarée  de  notre  père ,  nous  attribuâmes  au  hasard 
ce  qui  était  le  fait  de  l^astuce ,  et  nous  remîmes  fré* 
quemment  à  l'arbitrage  de  ce  père  simulé  la  déter- 
mination de  la  satisfaction  qui  nous  était  due.  Or, 
à  chaque  fois  il  se  jouait  de  nous  avec  d^autant  plus 
d^aigreur  qn^il  nous  promettait  plus  vivement  d'encH 
brasser  nos  intérêts.  Sur  ces  entrefaites ,  au  moment 
où,  diaprés  resamen  des  circonstances. passées,  il 
ne  nous  r^esiait  pour  Pavenîr  aucune  espérënoe,  même 
la  plus  faible ,  que  les  affaires  dltatie  fussent  ter- 
minées par  la  médiation  du  pape ,  d'une  manière 
honorable  pour  Tempire  ;  au  moment  où  nous  ré- 
servions  la  poursuite  de  ce  projet  pour  un  temps 
convenable,  et  où  nous  étions  dans  l'attente,  la  for- 
tune sembla  nous  sourire  tout  à  coup  en  renouve- 
lant la  discorde  entre  Téglise  et  les  Ron>ains.  Nous 
offrîmes  en  celte  occasion  nos  trésors  et  notre  per- 
sonne àvee  tant  de  libéralité  et  tant  de  piété,  que 
nousr  pensions  avoir  enlevé  complètement  des  cœurs 
de  ceux  qui  nous  voulaient  du  mal  la  rt)uille  de  Fini- 
mi  tfé.  Non  content  de  ces  sacrifices  ,  nous  voulu- 
mes  offrir  à  Téglise  toute  sécurité  do  notre  part. 
Enflammé  à  son  égard  du  zèle  d'unfe  dévotion  ar- 
dente, et  anîmé  dans  le  Seigneur  par  une  ebarité 
parfarite ,  nous  nous  rendîmes  en  personne  même , 
sama  j  avoir  été  appelé,  en  présence'  du  même  sou- 
verain pontife  ;  et  nous  conduisîmes  avec  notfs  nètre 
très-eher  fils  Conrad,  aujourd'hui  élu  roi  des  Ro* 
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mains  et  héritier  du  royaume  de  Jérusalem,  quà 
cette  époque  la  révolte  manifeste  de  son  frère  a?ait 
laissé  pour  fils  unique  à  la  tendresse  de  notre  affec* 
tion  paternelle.  Après  avoir  offert  notre  person&eau 
service  de  féglise ,  nous  ne  rougîmes  point  de  le  pré- 
senter au  souverain  pontife  comme  un  otage  dans 
toute  la  valeur  du  mot,  demandant  humblement,  en 
invoquant  le  jugement  divin,  une  union  complète 
entre  Féglise  et  nous  ;  demande  que  jadis  ce  chef  de 
Téglise  générale  nous  avait  instamment  conseillé  de 
faire  quand  il  n'était  encore  qu'évêque  d'Oslie.  Nos 
offres  et  nos  protestations  ayant  été  accueillies  d^un 
air  favorable  par  toute  la  cour  romaine,  et  le  souve- 
rain pontife ,  aussi  bien  que  tous  les  cardinaux  nous 
ayant  adressé  des  paroles  gracieuses  qui  semblaient 
témoigner  d^une  affection  sincère ,  nous  crûmes  en 
avoir  fini  avec  eux.  Poursuivant  nos  saintes  inten- 
tions, et  confiant  dans  les  assurances  de  bons  offices 
que  nous  avions  faites,  nous  résolûmes  de  lui  cx)a- 
fier,  avec  la  dévotion  la  plus  prompte ,  la  pacification 
entre  les  Lombards  et  nous,  affaire  tant  de  fois 
étouffée  dans  le  sein  d^un  juge  corrompu ,  ainsi  que 
le  rétablissement  de  la  concorde  entre  nous  et  les 
citoyens  et  seigneurs  de  la  ville  d'Ancône.   Ainsi 
tranquille  sur  Theureuse  conclusion  qui  devait  être 
donnée  à  toutes  nos  affaires ,  nous  nous  avançâmes 
en  pei*sonne ,  avec  un  empressement  plein  d'allé- 
gresse et  suivi  d'une  armée  nombreuse,  au  secours 
de  Téglise.  Nous  avions  fait  rassembler  cette  armée 
tant  en  Germanie  qu'en  Italie^  et  nousTentrelenions 
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à  grands  frais.  Nous  persévérâmes  dansi  k  pour- 
suite de  noice  projet  jusqu'à  ce  que  notre  puissance 
eût  rétabli  dans  leur  ancien  et  légitime  état,  à  Rome, 
laliberté  ecclésiastique  foulée  aux  pieds,  et,  à  Fexté- 
rieur,  la  teirre  de  T^lise  envahie;  pensant  alors  sans 
nul  doute  que  ce  que  la  justice  de  notre  cau^e  n'avaifpu 
obtenir  préoédepimeqt,  nous  l'obtiendrions  au  moins 
par  le  dévouement  de  nos  services.  Mais  apprenez 
quelle  est  Tadmirable  récompense  que  le  vicaire  de 
lésus^Christ,  le  pasteur  de  notre  église,  le  prédica- 
teur de  la  foi  catholique,  a  eu  soin, de  nous  donner 
sur  chaque  chose  en  -reconnaissance  d'un  pareil  dé- 
vouement, de  tant  de  bienfaits,  et  d'une  confiance  si 
inaltérable.  En  premier  lieu ,  et  relativement  à  l'af- 
faire d'outre-mer ,  l'archevêque  de  Ravenne ,  notre 
ami  et  prince  de  J'empire,  alors  légat  du  saint-siége 
apostolique,  suivante  la  lettre  les  instructions  qui  lui 
avaient  été  données  par  l'église ,  avait  réglé  d'une  ma- 
nière raisonnable  tout  ce  qui  avait  rapport  au  rétablis- 
sement de  nous-mêmes  et  de  notre  fils  Conrad  ,  dans 
Tancienne  et  pleine  possession  des  droits  qui  nous 
avaient  été  enlevés  *  dans  le  royaume  [de  Jérusalem  ?]; 
mais,  aussitôt  qu'à  l'arrivée  de  l'archevêque  de  Césa- 
rée,  le  pape  put  compter  les  besans  d'or  qu'on  lui  ap- 
portait, sans  attendre  que  le  susdit  légat  ou  nos  députés 
fussent  arrivés  à  sa  cour,  et  sans  admettre  un  plus 
long  délai,  il  annula  irrégulièrement  ce  qui  avait 

*  h  propose  et  traduis  suhiractorum  y  au  lieu  de  sub  tractaium^ 
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réglé*.  Quant  à  Taffaire  d«  Tltalie,  loin  de  la  régler 
pour  notre  honneur  et  celui  de  rempiré,  comme  il 
Tavait  promis,  il  ne  fit  point  attention  aux  demandes 
et  aux  instances  que  nous  lui  adressions  pour  qu^il 
rappelât  nos  ennemis  ;  car,  à  cette  époque,  il  faisait 
ravager  par  son  armée  partagée  en  plusieurs  corps 
de  troupes  les  possessions  de  nos  féaux  en  Lombar^ 
die  et  en  Toscane.  Il  ne  nous  permit  point  non  plaa 
de  nous  mettre  en  marche  avec  les  chevaliers  que 
nous  entretenions  dans  ces  pays,  comme  nous  Favons 
dit,  pour  les  intérêts  temporels  de  Téglise,  ni  nevou« 
lut  envoyer  aucun  messager  ni  aucune  lettre;  en 
sorte  qu'il  s'ensuivit  beaucoup  de  sang  versé  sur  les 
champs  de  bataille  et  Tincendie  des  églises.  Non  con- 
tent d'une  action  si  perverse,  et  qui  dépassaittoutesles 
autres ,  il  conserva  la  ville  de  Gastellana  dont  il  s'était 
emparé  à  l'époque  des  troubles,  et  qu'il  devait  nousrep- 
dreaux  termes  du  traité  depaixetd'aprèsl'avis  de  tous 
ses  frères,  quoiqu'il  ne  reçût  pour  ce  manqué  de  foi 
qu'une  somme  qui  s'élevait  à  cinquante  marcs  tout  aa 
plus  ;  et  il  refusa  de  nous  rendre  cette  viMe  qoand 
nous  étions  avec  luiàRieti,  et  après  que  nous  avions 
dépensé  plusieurs  milliers  de  mares  pour  son  service. 
Voilà  de  quelle  manière  notre  très^saint  père  nous  ai- 
mait  !  Alors ,  nous  voyant  forcé  de  ne  plus  compter 
sur  aucune  bienveillance  de  la  pari  de  notre  père,  ou 
plutôt  de  notre  père  simulé,  nous  saisîmes  les  armes 

*  Je  coupe  ici  la  phrase  et  suppose  un  point  après  destructum.  Autre- 
ment elle  me  semble  incompréhensible. 
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6t  le  ]>o»olier  poor  faire  triompher  nos  di*oite  et  faite 
r^rer  l'Italie  dans  le  detoir  ;  nous  réunîmes  des 
forées  daas  les  pays  de  Germanie  où  la  prévarication 
de  notre  fils  nous  avait  néossaairement  appelé  à  cette 
époque,  et,  préparant  une  descente  en  Italie,  nous 
fortifiâmes  par  la  bravoure  de  nos  chevaliers  la  jus» 
ticé  d'une  cause  que  nous  n'avions  pa  flaire  valoir 
par  nos  prières.  Lorsque  ces  préparatifs  furent  venus 
à  la  cooDaissance  du  souverain  pontife,  il  saisît  le 
prétexte  de  la  trêve  qui  avait  été  imposée  aux  peuples 
fidèles  et  aux  princes  de  la  terre^  ^ans  Tintérét  de  la 
croisade,  pour  nous  défendre  par  lettres  apostoliques 
d'entrer  à  main  armée  dans  l'Italie;  oubliant  que,  le 
jour  n)éme  où  il  avait  ordonné  ladite  trêve  ,  il  nous 
avait  appelé  comme  défenseur  et  avocat  de  l'égtise, 
afiaque  nous  dussions  agir  avec  vigueur  contre  les 
Rooiains  qui ,  disaitril ,  s'étaient  emparés  de  droits 
appartenant  à  TégUse^  Mn^i  il  regardait  comme  in- 
juste de  notre  part  que  nous  fissions  tous  nos  efforts 
pour  rentrer  à  main  armée  dans  nos  possessions  hé- 
réditaires dont  nous  étions  frustré  par  la  furieuse 
trahison  de  nos  rebelles,  tandis  que  lui*méme  avait 
trouvé  bon  d'agir  contre  les  Romains^  qui  n'étaient 
tenus  à  rien  envers  son  père,  son  grand-père^  ou  ses 
parents*  Il  ajouta,  en  outre,  dans  les  lettres  susdites 
que  noiisdevions,  relativement  à  l'affaire  de  Liombar- 
die,  nous  en  remettre  absolument  à  lui,  sans  stipula* 
tipn  de  temps,  sans  condition  aucune,  sans  réserve 
des  droits  et  honneurs  de  Tempire.  C'était  un  moyen , 
ou  de  nous  arrêter  à  perpétuité  dans  la  poursuite  de 
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Dotr«  droit,  ou  d'étouffer  en  toute  lij^rté  les  droits  et 
honneurs  de  l'empire.  L'aVis  commun  de  nos  priaAs 
et  le  souvenir  de  nos  anciennes  disgrftces  nous  ayant 
fait  rejeter  cette  proposition,  il  eut  recours  à  d'autres 
ruses,  et  il  envoya  aurdevant  de  nous  un  loup  ravissaat 
sous  la  peau  d'une  brebis,  à  savoir  l'évéque  de  Pré- 
neste,  qu'il  nous  recommanda  dans  ses  lettres  apo^^ 
liques  comme  le  plus  saint  des  hommes  ;  tandis  ij^'il 
se  servit  de  lui  pour  faire  rentrer  Plaisance,  qui  nous 
était  soumise  et  qui  nous  aimait,  dans  le  parti  des  Mi- 
lanais parjures  ;  croyant  fermement  que,  par  l'entre- 
tremise  de  cet  homme,  il  détacherait  nos  féaux  de 
nou^  généralement  dt  si  irrévocablement,  que  nous 
ne  pourrions  faire  aucun  progrès  en  Italie.  Iflais  il 
fut  frustré  complètement  dans  cette  espérance,  grâce 
à  la  clémence  divine  qui  protège  son  empire.  Les  re- 
belles et  les  coupables*  Lombards  exposés  à  l'incendie, 
aux  dévastations  et  au  carnage,  élevèrent  la  voix 
contre  lui.  Tous  l'accusèrent  publiqueqient  de  les 
avoir  encouragés  dans  leur  rébellion  et  d'avoir  menti 
à  sa  foi,  puisqu'il  leur  lavait  promis  de  les  assister 
contre  nous  et  contre  l'empire.  Or,  comme  le  pré- 
texte dont  nous  avons  parlé  n'était  point  suffisant  pour 
qu'il  pût  nous  exconimunier  justement ,  ainsi  que  le 
demandaient  les  rebelles,  il  suscita  de  toutes  parts 
des  obstacles  secrets  à  nos  progrès,  envoyant  des 
lettres  et  des  légats  dans  l'empire  et  dans  tout  l'uni- 
vers, pour  éloigner  tous  ceux  qu'il  pourrait  de  la  foi  et 
de  Tassistance  qui  nous  étaient  dues.  La  foi  de  nos 
féaux  et  l'affection  de  nos  amis  ne  nous  laissèrenl 
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point  ignorer  toutes  oesdémarclies.  Alors,  ue^oulant 
point  être  vaincu  par  le  mal  y  mais  désirant  vaincre 
le  mal  dans  le  bien,  nous  jugeâmes  bon  d'envoyer  au 
saint^siége  apostolique   une   ambassade   solennelle 
composée  du  vénérable  archevêque  de  Palerme  \  des 
vénérables  évéques  de  Florence  et  de  Aatisbonne,  de 
maître  Taddeo  de  Sessa  ,  juge  de  notre  grande  cour 
et  de  maître  Roger  de  Porcàstrelle,  notre  chapelain , 
tous,  nos  anftés  et  féaui.  Après  avoir  présenté  de 
notre  part  nos  assurances  de  dévouement,  nos  dépu- 
tés s'occupèrent  des  mesui*es  à  prendre  coùtre  la  per- 
versité hérétique,  des  moyens  d'assurer  la  liberté 
ecclésiastique,  de  rétablir  les  droits  de  T^lise  et  de 
l'empire,  qui  depuis  longtemps  étaient  en  litige  et  en 
suspens  entre  nous  et  relise.  Le  souverain  pontife, 
sur  lavis  de  ses  frères  qui  étaient  présents,  accepta 
en  tous  points  les  propositions  de  nos  députés  ;  il  pro- 
mit à  notre  excellence,  par  le  moyen  de  ces  mêmes 
députés  et  de  l'archevêque  de  Messine,  qu'il  nous 
envoya  à  titre  de  nonce  pour  débattre  ses  intérêts,  de 
faire  cesser  en  tous  lieux  les  obstacles  de  toute  na- 
ture qu'il  avait  suscités  lui-même  pour  arrêter  nos 
progrès,  ainsi  qu'il  l'avoua  publiquement  en  pré- 
sence de  ses  frères  et  de  nos  députés  :  les  lettres  de 
tons  les  prélats  susdits  sont  là  pour  en  porter  le  plus 
éclatant  témoignage.  Nos  députés  et  le  sien  revinrent 
vers  nous  avec  cette  réponse-;  mais  ils  n'étaient  pas 
éloignés  de  la  cour  de  Rome  de  trois  journées  de 

*  Petrane^isem.  Panormitanensem?{Voy.  plus  bas.; 
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marche,  que  le  pape,  à  leur  inso  et  à  leor  grande 
eonfumon  ,  envoya  en  Lombard ie  comme  légat 
et  avee  pleins  pouvoirs,  Grégoire  de  lifoBte-Longo 
quMI  avait  envoyé  primitivement  vers  nous  avec  litre 
de  légat,  et  à  qui  il  avait  ensuite  donné  mission  contare 
nous  de  ruiner  Mantoue  et  les  terres  de  nos  autres 
féaux.  Il  pensa  bien  que  plus  serait  grande  l'autorité 
qu'il  donnerait  au  susdit  l^at,  plus  il  susciterait  de 
fâcheux  embarras  h  nous  et  aux  nôtres.  En  mèine 
temps  il  adressa  à  quelque&-uns  de  nos  princes,  pré- 
lats en  Italie  et  eu  Germanie,  et  séjournant  avee  nous 
dans  notre  cour,  des  lettres  qui  dénigraient  grande- 
ment notre  renommée  et  qui  contenaient  certatos 
griefs  relatifs  surtout  aux  vexiations  souffertes,  disait- 
on,  par  quelques  églises  de  notre  royaume;  grîefe 
sur  lesquels  il  voulait  que  nous  fussions  admonesté 
par  les  mêmes  princes.  Aussi  avons  -  nous  voulu 
mettre  sous  vosyeiïx,  d'une  manière  authentique,  la 
série  de  tous  ces  griefs  et  les  réponses  que  nous 
avons  faites  à  chacun  d'eux.  En  présence  des  princes^ 
des  prélats  et  d'une  foule  de  religieux  de  toat  ordre, 
nous  exposâmes  ces  articles  chacun  à  part  ;  et  quoi- 
que, en  bons  fils, ils fussentconfuspourleurpèred'ane 
pareille  versatilité, quoique  le  sang,  leur  montant  à  In 
tête,  répandît  la  rougeur  sur  leurs  fronts,  ils  nous 
donnèrent  cependant  l'avis  suivant,  que  nous  adop- 
tâmes :  ce  fut  de  renvoyer  vers  le  saint-siége  apos- 
tolique l'archevêque  de  Palerme,  maître  Taddeo 
et  maître  Roger  de  Porcastrelle,  notre  chapelain, 
avec  des  députés  de  nos  villes  fidèles;  et  nous  les 
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V 

ebargcâmes  de  nous  représenter  eomme  prêt  à  don- 
ner toute  espèce  de  satisfaetion  sans  aucun  délai  m 
aocuQ  obstpole  :  mais  toutes  ces  tentatives  ne  purent 
détourner  sa*  foreur.  Cet  homme,  appelé  à  tort  le^vi* 
eaâre  d^pn  Dieu  qui  est  venu  annoncer  la  paix  y  m 
montra  le  digne  artisan  du  schisme  et  Tami  de  la  diS'» 
corde  ;  car,  an  mépris  des  traditions  des  saints  pères, 
dès  qu'il  afpprit  que  nos  députés  lui  apportaient 
l'hommage  de  notre  dévouement  à  toute  épreuve,  il 
craignît  que  leur  arrivée  n'élevât  unrempart  dans  ^in- 
térêt de  la  justice,  et  qu'il  ne  pût  procéder  contre  nous 
sans  exditer  «n  scandale  public.  Alors  il  mit  au  jour 
avee  précipitation  Tavorton  qu'il  avait  eonçu  [en  lan- 
çant un  manifeste]  contre  nou&,  prince  suprême  des 
chrétiens,  et  cela  le  dimanche  des  Rameaux,  ce  qui 
est  contre  la  eoutuqie  solennelle  de  notre  très*sainte 
et  sacrée  mère  T^lise;  puis,  le  jour  de  la  cène  du 
Seigneur,  malgré  Txipposition  de  la  plus  saine  par-^ 
tie  de  ses  frères  (c'est  du  moins  le  bruit  qui  court, 
quoique  nous  devions  ne  rien  en  croire),  il  se  kâta 
de  rendre  la  sentence  par  laquelle,  sur  Tavis  de 
quelques  cardinaux  lombards,  il  nous  a,  dit^n,  enr 
veloppé  dansJes  liens  de  rexcommunication.  Quant 
à  nos  députés,  qui  déji^  avaient  abordé ,  il  envoya  à 
leur  rencontre  ses  fauteurs  et  ses  satellites,  soudoyés 
avec  le  patrimoine  des  pauvres,  pour  qu'ils  ne  pus- 
sent faire  triompher  notre  justice  et  notre  innocence, 
ni  offrir  satisfaction,  ni  même  une  garantie  [de  notre 
part],  en  les  empêchant  de  parvenir  jusqu'à  lui  et 
d'être  vus  du  publie.  Quoiqu'en  cette  occasion ,  pour 
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des  raisons  particulières,  vu  notre  justice  et  Tinfainie 
de  notre  persécuteur,  nous  devions  légitimement  pré- 
férer qu'il  ait  procédé  contre  nous  au  mépris  de  tout 
droit  et  irrégulièrement,  puisque  sa  méchanceté,  qui 
devait  éclater  de  toutes  lès  façons,  n^aurait  point  eu 
sans  cela  autant  de  retentissement  ;  nous  n'en  sommes 
pas  moins  affligé)  et  affligé  de  cœur,  àcause  de  la  honte 
qui  rejaillit  sur  notre  mère  Téglise  universelle,  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  recommandée  à  son 
disciple,  dans  le  testament  de  sa  passion,  sous  Pallé- 
gorie  d'une  vierge  glorieuse.  D'ailleurs  nous  peasons 
qu'il  ne  peut  nous  arriver  aucun  dommage  par  l'at- 
taque de  cet  homme,  que  nous  ne  reconnaissons  point 
pour  notre' juge,  puisqu'il  s'est  montré  précédem- 
ment, et  par  ses  œuvres  et  par  ses  paroles,  notre  en- 
nemi capital,  plutôt  que  notre  juge,  en  favorisant 
publiquement  des  sujets  rebelles  envers  nous  et  notre 
empire.  Il  s'est  en  outre  rendu  indigne  d'avoir  le 
droit  de  réprimer  un  aussi  grand  prince  [que  nous 
sommes],  et  généralement  de  rendre  aucun  jugement 
pontifical  qui  ait  quelque  valeur,  puisqu^il  soutient 
avec  une  faveur  manifeste,  contre  nous  et  contre  Tem- 
pire,  la  ville  de  Milan,  qui  est  en  grande  partie  ha- 
bitée par  les  hérétiques  ^  selon  le  témoignage  d'un 
grand  nombre  de  religieux  dignes  de  foi.  Par  haine 
pour  nous,  et  par  faveur  pour  les  Milanais,  il  no 
point  admis  la  plainte*  portée  par  l'évéque  de  Flo- 
rence, homme  dHme  vie  recommandable  et  d'une 

'  J'ajoute  ce  mot  ;  il  doit  y  avoir  une  omission. 
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réputation  intacte,  contre  Richard» (?)  de  Mandello, 
citoyen  de  Milan ,  jadis  podeçtat  de  Florence  et  de 
Carrara  (?),  qu^il  accusait  en  plusieurs  points  de  per- 
versité hérétique.  Nous  avouons  que  c^est  à  tort  qu^on 
regarde  le  souverain  pontife  confime  le  vicaire  du 
Christ,  le  successeur  de  Pierre,  pouvant  légitime- 
ment accorder  des  dispenses  aux  fidèles  ;  et  si  nous 
parlons  ainsi ,  ce  n'est  point  pour  faire  tort  à  la  di- 
gnité papale,  mais  seulement  pour  signaler  les  abus 
commis  par  la  personne  qui  eu  est  revêtue.  En  effet, 
tandis  que  les  dispenses  ne  devraient  être  accordées 
qu'après  une  mûre  délibération  de  la^art  des  frères 
[cardinaux],  il  en  fait  trafic  dans  sa  chambre  <3omme 
un  marchand ,  les  pèse  pour  ainsi  dire  dans  une  ba- 
lance mercantile,  et,  sans  en  référer  à  Tavis  de  ses 
frères  avec  qui  il  serait  tenu  de  délibérer  selon  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  il  est  à  la  fois  le  rédacteur  de  la 
bulle,  Técrivain,  et  sans  doute  aussi  le  compteur  d'é- 
cus.  Nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence  deux 
exemples  remarquables  de  ces  iniques  dispenses  :  il 
a  donné  pour  épouse  à  Balian  de  Jocelyn  Sipha,  fille 
de  l'ancien  connétable  du  royaume  de  Chypre,  mal- 
gré  une  sentence  de  séparation  prononcée  à  cet  eflet 
par  Tévêque  de  Nicosie,  et  malgré  le  serment  prêté  de 
ne  plus  avoir  commerce  ensemble.  Il  a  donné  de 
même  la  sœur  de  Jean  de  Césarée  à  Jacques  d' Amen- 
deuil,  qui  avait  en  premières  noces  épousé  la  sœur 
de  cette  même  femme,  quoique  lesdits  Balian  et 
Jacques  fussent  traîtres  envers  nous ,  et  quoique  les 
conjoints  fussent   parents  au  troisième  dcigré  :  ce 
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n^êst  pas  qu'il  ait  reçu  beaucoup  d'argent  pour  cette 
(Concession;  mais  la  vigueur  de  la  haine  qu'il  bous 
porte  a  compensé  ce  qui  manquait  à  la  somme  en 
nombre  et  en  quantité;  Nous  déplorons  au^si  ses 
excès  et  ses  préirarioations^  en  ce  qu'il  cherche  à  ob- 
tenir à  force  d'argent,  poiir  sateHitea  et  pour  fauteurs, 
les  nobles  et  les  puissants^de  la  Romagne  qu'il  soulève 
contre  nous;  et  que^  non  content  de  cela^  il  leur  dis- 
tribue les  châteaux  et  les  possessions  donnés  aux 
saints  ^ères  par  la  pieuse  dévotion  des  fidèles,  dila- 
pidant ainsi  Téglise  romaine  confiée  à  notre  patro* 
nage^  Aussi  que  Téglise  universelle  et  le  peuple  chré- 
tien ne  s^étonnent  pointai  nous  ne  faisons  nul  cas  delà 
sentence  d'un  pareil  juge,  non  pas  par  mép^ris  pour 
l'office  papal ,  ou  pour  la  dignité  apostolique,  à  la^ 
quelle  tous  les  sectateurs  de  la  foi  orthodoxe,  et  nous, 
plufr  que  qui  que  ce  soit,  devons  être  soumis  ;  n>ais 
parce  que  nou&  aeeusons  le  personnage  de  prévari- 
cations qui  Tonl  rendu  indigne  d'un  si  noble  gou- 
vernementi^  Que  tous  les  primats  du  nom  chrétien 
recounaissent  donc  en  nous  la  sainte  persévérance  de 
nos  intentions  et  le  zèle  de  notre  dévotion  pieuse  ; 
qu'ils  sachent  bien  que  ce  n'est  pointeur  une  haine 
aveugle^  mais  par  de  très4u8tes  motifs  que  le  prince 
romain  se  soulève  contre  le  prélat  romain^  parce 
qu  il  craint  que  le  troupeau  du  Seigneuir  ne  soit  con- 
duit dans  de  fausses  routés  par  un  pareil  pasteur. 
Voilà  ce  que  nous  déelaroiiis  aux  cardinaux  *  de  la  très- 

*  Cardinales,  Je  propose  et  traduis  carditmlibus. 
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sainte  et:  sacrée  égUse  romaine.par  nos  lettres,  et  nos 
députés^  mi  n^m  du  sang  de  Jésus-Cbrist,  et  eu  in- 
voquant le  jugement  dernier,  pour  qu'ils  avisent  à 
coavoquer  un  concile  général  des  prélais  et  des  autres 
fidèles  du  Chrii^t,  où  seront  appelés  nos  députi^  et 
ceux  de6.au très  princes  ;  et  nous  sommes  prêt  à  y  as- 
sister en  personne,  et  à  y  montrer  et  prouver  eniem* 
présence  la  vérité  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé, 
et  de  plusieurs  autres  imputations  plus  grav^  en- 
core. Nous  n'avons  pas  moins  déraisons  concevables 
pour  être  irrité,  en  voyant  que  ce  recteur  dé  J'église, 
qui  devrait  être  le  vaae  choisi^  plein  déboutes  les  ver- 
tus et  surtout  de  la  fermeté,  sans  une  seule  tache  de 
cupidité ,  ide  peur  que  Terreur  des  cbefe  ne  se  pro- 
page et  ne  s'augmente  parmi  les  sujets.,  ^  violé 
la  promesse  V^u'il  nous  avait  faite,  sur  Tavis  cle  ses 
frères,  dans  des  lettres  où  il  s'engageait  non  seule- 
iDeo^t  à  ne  point  nous  manquer^  mais  encore  à  nous 
soutenir  par  aide,  consul  et  faveur  dan^  le  rétabli&- 
sement  des  forces  de  Tempire,  et  qu'il  chei^cbe  à  fou- 
ler aux  pieds  les  droits  de  Fempire,  en  ayant  nemurs 
^  la  calomnie  .pour  diffamer  notre  personne  ;i  sur^ 
to^t  piiisqu'en  feuilletant  avec  soin  le  livre  entier  de 
uotre  conscience,  nous  ne  trouvons  éfk  nous  aucun 
prétexte  ni  motif  pour  lequel  cet  homme,  notre  en* 
uemi^  ait  dû  s'emporter  si  violemment  contre  nous; 
à  moins  qu'il  ne  soit  indigné  de  ce  que  notre  magni- 
ficence avait  regardé  comme  malséant  et  peu  conve- 
nable de  contracter  alliance  avec  lui,  en  mariant  sa 
nièce  avec  Henri,  notre  fils  naturel,  aujourd'hui  roi 
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de  Terres  ^  et  de  Gallury.  C'est  donc  à  vous  que  nous 
aimons,  ainsi  qu'à  ceux  que  vous  aimez,  à  vouis  qui  se- 
reaî  un  jour  prince  de  la  terre,  de  vous  affliger  uon-seu- 
lement  avec  nous,  mais  encore  avec  l^église,  qui  est  la 
réunion  de  tous  les  fidèles:  car  sa  tête  est  languissante, 
puisque  son  prince  est  devenu  comme  un  lion  rugis- 
sant, puisque  son  prophète  est  un  insensé  et  un 
homme  infidèle,  puisque  son  prêtre  souille  le  ^sanc- 
tuaire en  agissant  injustement  contre  la  loi.  Cepen- 
dant c'est  à  nous,, plutôt  qu'à  aucun  autre  prince  du 
monde,  de  déplorer  avec  raison  les  attentats  du  sou- 
verain pontife,  à  nous  qui,  étant  les  plus  voisins  de 
lui  par  nos  états,  et  les  plus  rapprochés  par  notre  of- 
fice, partageons  les  mêmes  honneurs  et  sentons  les 
mêmes  fardeaux.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
vous  prier  affectueusement,  au  nom  de  la  parenté  qui 
nous  lie,  de  ressentir  l'opprobre  qu'on  nous  fait  autant 
que  si  c'était  votre  propre  injure.  Quand  le  feu  prend 
aux  maisons  voisines,  puisez  de  Teau,  et  courez  à  vos 
maisons.  Faites  bien  attention  aux  motifs  de  la  colère 
pontificale,  qui  n'est  excitée  que  par  amitié  pour  nos 
rebelles.  Si,  pour  le  moment,  ce  motif  n'est  pas  avoué 
hautement,  ce  n'en  est  pas  moins  lui,  soyez-en  sûrs, 
qui  déterminele  pape  à  une  pareille  conduite  :  craignez 
d'être  à  votre  tour  exposés  à  de  pareils  dangers  dans 
vos  états.  En  effet,  on  regarde  comme  aisé  rabaisse- 

*  Enzio,  comme  nous  Favoos  dit  plus  haut,  épousa  Âdelasie,  &\e 
d'Ubald  et  dame  des  deux  provinces  de  Galiuri  et  de  Terres  on  Torri. 
dans  le  nord  de  la  Sardaigne.  Tunis,  qui  est  ici  dans  le  texte,  est  ëvi- 
demnient  une  faute. 
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ment  des  rois  et  de  tous  les  autres  princes,  si  Ton  par- 
vient à  écraser  la  puissance  du  César  des  Romains, 
dont  le^boudieh  soutient  le  choc  des  premiers  tr-aits 
lancés  par  les  ennemis.  L^affaire  de  Lombardie,  yoilà 
donc  la  véritable  cause  de  cette  inimitié  1  voilà  ce  qui 
rongeait  le  cœur  du  pape,  et  le  brûlait  intérieure- 
ment 1  voilà  ce  qu^il  n'osart  faire  éclater  publique- 
ment, de  peur  de  nous  scandaliser,  nous  et  ceux  qui 
auraient  entendu  pareille  chose  I  Toujours  est-il  qu'il 
nous  envoya  son  nonce  spécial,  homme  digne  de  foi, 
et  dont  nous  invoquons  le  témoignage  à  cet  égard, 
pour  nous  transmettre  de  vive  voix  la  promesse  for- 
melle qu^il  nous  faisait,  non-seulement  de  ne  léser  en 
rien  notre  magnificence,  mais  encore  d^appliquer  à 
nos  besoins  les  décimes  du  monde  entier,  consacrées 
aux  nécessités  de  la  Terre-Sainte,  à  condition  que 
que  nous  remettrions  Taffaire  des  Lombards  à  son  ar- 
bitrage. Et  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Il  était  aiguil- 
lonné sans  cesse  par  les  reproches  acérés  des  Lom- 
bards, à  qui  (comme  nous  tenons  le  fait  de  Taveu 
même  de  quelques  prélats)  il  avait  promis,  par  un 
serment  prêté  en  personne,  son  secours  contre  nous 
et  contre  l'empire,  à  Tépoque  où  il  les  fit  passer  dans 
notre  royaume,  pendant  que  nous  combattions  pour 
lésus-Cbrist  dans  les  provinces  de  Syrie.  Mais  quand 
arriva  le  temps  d'accomplir  sa  promesse,  il  pouyait 
licitement  se  dégager  de  son  serment  et  renoncer  au 
projet  qu'il  avait  conçu.  Loin  de  là,  il  ne  craignit 
nullement  de  faire  en  leur  faveur  une  chose  horrible 
à  rapporter,  et  qui  était  dépourvue  de  toute  prudence 
IV.  .         52        - 
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et  de  toute  raison.  En  effet,  après  qu'il  nous  eut  fait 
avertir  par  Grégoire  (?) ,  évéque  de  Brescia ,  pa  r  Henri , 
éyéque  de  Corne  \  et  par  d^autres  évéques,  que  nous 
cfevioDs  accepter  la  satisfaction  que  les  Lombards  nous 
offraient  par  soa  entremise^  ou  au  moins  la  trêve  ae- 
coirdée  aux  Lombards,  eomme  nous  Tavonsdit,  pour 
quatre  ans,  è  cause  des  affaire^  de  la  Terre-Sainte, 
lorsque  déjà  cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  cson* 
clusionde  ladite  trêve;  aprèsquenouseûmesdemandé 
un  délai  fort  eourt  pour  soumettre  une  cbose  de  cette 
importance  k  la  délibération  de  nos  féaux;  tandis 
que  les  prélats  chargés  de  nous  avertir^  approuvaient 
le  délai  susdit,  sur  Tapprobation  du  légat  susdit,  à 
savoir ,  Grégoire  de  Monteiongo ,  qui ,  pendant  ce 
temps,  séjournait  à  Milan  (comme  tout  cela  est 
prouvé  clairement  par  le  témoignage  des  prélats  eux- 
mêmes  )  ;  au  milieu  de  ces  négociations,  disons^nous, 
Jl  a  vomi  le  venin  conçu  contre  nous,  sans  attendre  le 
jugement  de  notre  volonté,  ni  les  réponses  de  nos 
féaux  conseillers,  comme  dans  la  suite  le  rapport  de 
quelques-uns  Ta  déclaré.  Enfin,  nous  vous  adjuronset 
sollicitons,  non-seulement  vous,  mais  vous  tous  aussi, 
seigneurs  et  princes  du  monde  entier,  de  tenir  ferme 
pour  nous  ;  non  pas  que  nos  forces  ne  suffisent  pour 
repousser  une  pareille  injure,  mais  afin  que  le  monde 
entier  sache  qu^on  s'attaque  à  Tbonneur  de  ionn. 
quand  on  offense  quelqu'un  qui  fait  partie  du  cfirps 

'  Cumantm-  Probableroept  Comanum . 

*  Mmitionibus.  Je  propoge  et  traduis  mimitorihus. 
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des  priaces  séculiers.  Donné  àjréfise,  le  vingtième 
jour  du  CDOta d'avril,  neuvième  imdiction.  *  » 

Scandale  de  la  dispute  entre  le  pape  et  l^emperedr. 
—  Réponse  du  pape  a  la  lettré  de  Frédéric  II,  —  Le 
seigneur  empereur  adressa  cette  lettre,  en  changeant 
seulement  îes  titres  et  quelques  mots  à  fa  fin ,  au  roi 
d'Angleterre  et  à  une  foule  de  princes  du  monde,  pour 
prouver  son  innocence,  e(  rendre  évidente  Tinsolence 
u  pape  ;  et  le  scandale  comniença  à  se  répandre  dans 
retendue  du  monde  entier.  Le  pape,  de  son  côté,' 
ayant  eu  connaissance  de  cette  lettre  par  un  rapport 
confidentiel,  diffama  de  plus  en  pïus  Pempereur,  le 
chargeant  d'opprobres  el  l'accusant  même  d'hérésie; 
puis  il  envoya  aux  princes  et  aux  prélats  de  l'uuivers 
une  lettre  plus  prolixe  encore  et  remplie  d'invectives, 
pour  le  rendre  infâme  et  détestable  aux  yeux  du 
monde  entier.  Voici  cette  lettre  : 

«  Grégoire,  évéque,  serviteur  dés  serviteurs  deDieu  ; 
à  ses  vénérables  frères  {''archevêque  de  Gantorbéry 
et  ses  suffragants ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Une  bêle  est  sortie  du  fond  de  la  mer,  n'ayant  à  pro- 
noncer que  des  paroles  dé  blasphème.  Elle  a  les  pieds 
d'un  ours ,  la  gueule  furieuse  d'un  lion  ;  elle  est  for- 
mée de  membres  divers  comme  un  léopard;  elle 
ouvre  la  gueule  pour  blasphémer  le  nom  divin,  et  ne 
craint  point  de  s'attaquer,  avec  la  même  rage,  au 

*  Faute  évidente.  C'est  rindictioni^  sHI  s'agit  delHndietioD  ordinaire 
(«re  moderne),  et  45  s'il  s^agit  de  l^indiction  césaréenne  (ère  sicilienDe 
d^  rincarnation^  P^oyj,  ilniroduction  de  M.  le  duc  de  Lnynes  au  com- 
ment, sur  HaUèo. 
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tabernacle  du  Seigneur  et  aux  saints  qui  habitent 
dans  les  cieux.  Elle  veut  tout  déchirer  avec  ses  dents 
et  ses  ongles  de  fer  ;  elle  brûle  de  fouler  toutes  choses 
sous  ses  pieds.  Jadis  elle  a  préparé  à  Téglise  des  em- 
bûches secrètes;  aujourd'hui  elle  construit  ouverte- 
ment les  machines  des  Ismaélites ,  elle  bâtit  des  gym- 
nases ^  pour  la  perdition  des  âmes,  et  se  soulève  contre 
le  Christ  rédempteur  du  genre  humain,  en  sWforçant 
d'effacer  les  tables  de  son  testament,  avec  le  stylet  de 
la  perversité  hérétique ,  ainsi  que  sa  forme  l'atteste. 
Cessez  donc  tous  de  vous  étonner,  vous  tous  à  qui 
sont  parvenus  les  blasphèmes  répandus  par  cette  béte 
contre  nous  ;  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que 
nous,  qui  sommes  soumis  à  Dieu  en  toute  humilité, 
soyons  en  butte  aux  flèches  de  ses  détractions ,  puis- 
que le  Seigneur  lui-même  n'est  pas  exempt  de  ces 
opprobres.  Cessez  de  vous  étonner  si  elle  tire  contre 
nous  le  poignard  des  injures ,  puisqu'elle  s'est  le- 
vée pour  abolir  de  ce  monde  le  nom  du  Seigneur; 
mais  plutôt,  afin  de  pouvoir  par  la  siriiple  vérité  ré- 
sister à  ses  mensonges,  et  réfuter  ses  tromperies  par 
les  arguments  de  pureté ,  examinez  attentivement  la 
tête,  le  milieu  et  les  extrémités  de  cette  béte,  qui  n'est 
autre  que  l'empereur  Frédéric.  Alors,  ne  trouvant 
dans  ses  paroles  que  des  abominations  et  des  crimes, 
armez  vos  esprits  sincères  du  bouclier  de  la  vérité, 
pour  repousser  ses  ruses.  Considérez  comment  ledit 
Frédéric,  par  des  lettres  envoyées  dans  les  différents 

*  Gignasia,  Usa  avec  Ducange  gymnasia,  AUnsion  éndeoie  ans 
imiTenités  samsiiies  qa^avait  fondées  Frédéric. 
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climats  du  monde ,  cherche  à  noircir  par  ses  crimi* 
nels  récits  la  sincérité  du  saint-siége  apostolique  et  la 
nôtre.  Cet  artisan  de  fausseté ,  incapable  de  modé- 
ration, et  ignorant  ce  que  c'est  que  la  honte  ,  ment 
quand  il  dit  que  nous  avons  été  son  ai^cien  ami , 
quand  nous  étions  dans  un  rang  moins  élevé;  que 
nous  avons  changé  de  foi  et  de  mœurs,  après  avoir 
obtenu  Toffice  d^apostôlat  ;  que,  se  trouvant  tenu  par 
le  serment  qu'il  avait  prêté  et  par  la  sentence  d'ex- 
cooimunication  prononcée  contre  lui,  de  se  rendre 
à  la  défense  ou  au  secours  de  la  Terre-Sainte  dans  un 
temps  donné ,  et  n'ayant  pu  opérer  son  passage  pour 
cause  de  maladie ,  nous  Tavons  enveloppé  dans  les 
liens^de  Texcommunication  ;  que  nous  lui  avons  re- 
fusé le. bénéfice  d'absolution ,  quand  il  nous  le  de- 
mandait après  avoir  recouvré  la  santé;  qu'à  l'époque 
où  il  effectua  le  susdit  passage  en  Terre-Sainte,  nous 
avons  envoyé  au  Soudan,  par  nos  députés  et  par  nos 
légats,  des  lettres  pour  mettre  obstacle  à  ses  progrès, 
pour  faire  en  sorte  quHl  fût  frustré  dans  l'espérance 
qu'il  avait  de  recouvrer  le  royaume  de  Jérusalem. 
C'est  faussement  aussi  qu^il  se  plaint  de  ce  que  nous 
somaies  entré  injustement  et  violemment  sur  sa 
terre ,  et  de  ce  que  nous  avons  provoqué  ses  hommes 
au  parjure,  parce  que  Regnauld,  fils  de  l'ancien  duc 
de  Spolète ,  avait  envahi  la  terre  de  l'église ,  mais 
sans  son  aveu.  Il  se  glorifie  de  même  d'avoir  négligé 
de  venger  son  injure  à  son  retour  de  Syrie  en  Apulie, 
d'avoir  consenti  à  la  concorde,  et  d'être  revenu  vers 
l'église  sa  mère.  Op,  quoique  l'esprit  public  ait  ré- 
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prouvé  toutes  ces  assertions  mensongères  duditFré- 
dério  y  coHime  néanmoins  une  calomnie  qui  est  voi- 
lée sous  Tapparenoe  de  la  sincérité  trouve  quelque* 
fois  des  oreilles  complaisantes ,  quelle  que  soit  la 
droiture  de  ceu&  qui  écoutent,  quand  ia  vérité  n'a 
pas  dWoeat  pour  la  défendre;  il  oonvient,  de  peur 
9ue  la  fausseté  ne  puisse  se  glisser  par  fraude  daos 
vos  cœurs,  de  vous  faire  le  récit  eiact  et  vrai  de  la 
conduite  que  nous  avons  tenue  ;  nous  qui,  avant  d'a- 
voir reçu  «ur  nos  épaules  le  fardeau  apostolique, 
comme  après  l'avoir  reçu,  avons  cherché  à  combler 
iie  notre  bienveillance  ledit  Frédéric,  alors  caché  sous 
la  peau  du  renard,  jusqu^à  ce  que  toutes  les  espé- 
rances qu'un  père  a  coutume  de  fonder  sur  son  fik 
eussent  été  déçues  y  et  que  ce  même  Frédéric  j  enivré 
de  sa  grandeur,  perdant  la  tète  par  sa  puissance  méfme, 
rendant  à  relise,  sa  mère,  le  mal  pour  le  bien,  après 
lavoir  quelque  temps  flattée  par  des  paroles  cares- 
santes et  trompeuses,  eût  commencé  à  répandre  sur 
elle  son  venin  ,  en  tournant  contre  elle  le  dard  de  sa 
queue ,  a  la  manière  des  scorpions.  En  eifet ,  tandis 
que  les  besoins  de  la  Terre-Sainte,  la  susdite  sen- 
tence^ le  serment  prêté,  la  venue  du  terme  6xé  de- 
mandaient son  passage  en  Asie  ;  tandis  que  plusieurs 
milliers  de  croisés  qui  Tattendaient  à  Brindes ,  solli- 
citaient la  même  chose  ;  tandis  que  les  susdits  croisés, 
exposés  à  Finclémenee  d'un  air  auqael  ils  n'étaient 
pas  habitués  ,  périssaient  en  foule  par  les  divers  ac- 
cidents d'une  mort  déplorable  ,  ledit  Frédéric  les  re- 
tint en  ce  lieu,  et  encourant  graluilenwnt  le  reproche 
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de  parjure  et  la  sentence  d^excommunication ,  il  se 
mit  quelques  jours  au  lit,  faible  de  foi,  mais  sain  de 
corps ,  feignant  d'être  malade  pour  mentir  à  Dieu 
avec  plus  de  sécurité  et  pour  tromper  (^église  en  re* 
fusant  dépasser  en  Terre-Sàinte.  il  ne  cl^ignîl point 
de  laisser  les  saints  lieui  eitposés  aux  incursions  de» 
ennemis  du  Christ,  et  ne  ressentit  auconedouteur  de 
cequ^un  noble  seigneur,  d^illustre-mémoife,  à  savoir, 
le  landgrave  de  Tboringe ,  trouva  la  mort  en  Cet  efl- 
diroit  :  plaise  à  Dieu  que  ce  n^ait  point  été  par  le  poi- 
son, comme  c'est  le  bruit  public.  Lorsque  nous  eûmes 
été  instruit,  par  les  lettres  des  prélats  qui  demeu- 
raient aussi  en  cet  endroit,  de  cette  feinte  maladie  et 
des  autres  choses  plus  hant  dites,  nous  ne  voulûmes 
pas  nous  rendre  réprébensibles ,  nous  et  le  sainisiêgô 
apostolique,  en  empêchant  la  verge  de  la  discipline 
de  sévir  contre  un  pareil  attentat,  et  déplorant  là 
mort  des  croisés  et  les  périls  de  la  Terre-Sainte,  nous 
voulûmes  qu'au  moins  les  larmes  de  la  tristesse 
fusssent  essuyées  dans  le  sein  ^  de  relise  par  une 
main  justement  consolatrice  ;  alors  nous  déclarâmes 
que  le  susdit  Frédéric  était  frappé  désormais  par  la 
sentence  d'excommunication  portée  déji  contre  loi,, 
et  de  son  propre  consentement ,  par  Fautorité  de 
notre  prédécesseur  le  pape  Honorius,  d'heureuse 
mémoire.  Nous  souhaitâmes,  avec  le  plus  vif  désir^ 
quMl  reconnût  sa  faute  en  apprenant  les  maux  qu'il 
avait  causés,  et  qu'il  finit  par  fournir  les  seooars 

*  In  aliero.  Je  propose  et  traduis  in  utero. 
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tant  désirés.  Nous  lui  écrivinies  aussi ,  pour  lui  offrir 
de  lui  octroyer  dans  les  fornies  le  bénéfice  d  absolu- 
tion ,  aussitôt  qu^il  se  mettrait  eu  route  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte;  mais  lui,  dbat  c^élati  là  Id 
moindre  souci ,  s^inquiéta  peu  des  clefs  de  réglise,€l 
passa  en  Syrie  sans  être  absous.  Là ,  il  ne  se  fit  ren- 
dre p«r  le  Soudan  que  les  seules  murailles  de  Jéru- 
salem ;  il  lui  donna  pour  attaquer  les  chrétiens  une 
nombreuse  armée  de  cavaliers  et  d^hommes  d^armes; 
et  concluant  une  alliance  avec  lui  pour  six  ans,  il 
abandonna  le  temple  du  Seigneur  aux  soins  des  Sar- 
rasins ,  qui  y  chantaient  les  louanges  de  Machemetb. 
Ainsi,  de  défenseur  des  Chrétiens,  devenu  leur  en- 
nemi ,  il  attaqua  de  toutes  ses  forces  notre  vénérable 
frère,  le  patriarche  de  Jérusalem,  elles  Templiei*s.Or, 
peut-il  être  croyable  pour  des  hommes  de  bon  sens, 
que  nous  ou  nos  légats  ayons  cherché  à  Tempécher 
de  recouvrer  le  royaunie  de  Jérusalem^  puisque  Té- 
glise  avait  travaillé  pour  ce  but  avec  tant  décèle,  et 
avait  supporté  tant  de  charges  et  de  dépenses/  Mais 
ce  qui  est  parvenu  à  la  connaissance  du  monde  entier, 
c^est  que,  pendant  que  le  même  Frédéric^  dans  les 
pays  de  Syrie  ,  persécutait  Téglise  en  la  propre  per- 
sonne de  Dieu ,  il  lui  faisait  éprouver  de  Pautre  côté 
de  la  mer  diverses  tribulations,  par  le  ministère  dudit 
Regnauld,  qu'il  avait  laissé  pour  lieutenant  dans  sou 
royaume,  contre  notre  avis.  En  effet,  le  susdit  Re- 
gnauld ,  en  vertu  de  lettres  scellées  du  sceau  d^or,  et 
seconde  par  Targent  et  par  les  vassaux  du  même  Fré- 
déric^ osa  envahir  la  terre  de  Téglise ,.  prendre,  inu- 


ANNÉE  1259.  505 

titer,  ou  faire  périr  sous  le  bâton  quelques  prêtres  et 
cleFCs;  eafiOy  oous  troubler  dans  le  gouvernement 
[du  patrimoine  de  saint  Pierre],  en  s'em parant  d'une 
partie  de  la  terre  de  Péronse.  Quoique  nos  féaux,  et 
nos  dévoués,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
|)areiUe  chose,  et  secondés  par  ledit  Christ,  qui  donne 
la  victoire  à  son  épouse,  eussent  chassé  ledit  Re- 
gnauld  de  la  terré  de  Pérouse  ;  comme  ce  Regiiauld 
ne  eessait  point  de  persécuter  Téglise,  ils  pensèrent 
qu'ils  agiraient  plus  sagement,  s'ils  coupaient  les 
veines  d'où:  cette  milice  tirait  sa  force  plretnière  y  que 
s^ils  attendaien  t  que  ce  torrent  impétueux  se  fût  grossi 
par  de  nouveaux  ruisseaux.  Ils  entrèrent  donc  dans 
le  royaume  de  Sicile ,  qui  est  le  patrimoine  spirituel 
de  relise,  de  peur  qu'on  ne  forgeât  des  traits  contre 
nous  jdans  Pendroit  même  d'où  nous  aurions  dû  plu- 
tôt, attendre  du  secours  ;  et  s'il  y  avait  parmi  eux  un 
grand  nombre  d'habitants  de  ce  royaume,  qui  obéis»- 
saientau  sain t-siége  apostolique,  on  ne  peutnullement 
les  réputer  coupables  de  parjure,  puisqu'ils  étaient 
déliés  du  serment  de  fidélité  quMls  avaient  prêté  au 
même  Frédéric,  en  vertu  de  la  sentence  d'excommu- 
nication portée  contre  lui.  Quand  ledit  Frédéric  est 
revenu  des  pays  d'outre-mer  et  quand  il  est  rentré 
dans  le  girop  de  Péglise  sa  mère,  nous  lui  avons 
présenté  le  sein  de  la  piété  apostolique,  et,  étant 
nous-mêmes  disposé  à  la  concorde  qu'il  sollicitait , 
nous  lui  avons  octroyé  le  bénéfice  d'absolution.  Après 
cela ,  ce  fils  de  mensonge  accumulant  faussetés  sur 
faussetés,  afin  que  plus  il  aurait  ourdi  de  filets  men- 
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songers,  plus  il  se  piaigniit  d'être  enveloppé  dans  de 
grands  dangers,  a  recours  à  de  nouveaux  mensonges, 
et  déclare  [dans  son  manifeste]  que  nous  lui  avons 
suggéré,  à  sa  grande  confusion,  d'entrer  eu  Loni- 
bardie  avec  un  cort^e  pacifique  et  sans  armes,  pro- 
mettant d'aplanir  devant  lui  tous  les  obstacles ,  et 
que  nous  n'avons  point  permis  qu'il  alleignit  le  but 
de  ses  intentions  en  les  contrariant  pat*  nos  clépatés 
et  par  nos  lettres.  H  ajoute  que  n'étant  point  soute- 
nu par  la  puissance  des  arnles^  il  a  été  forcé  de  re- 
venir dans  son  royaume  ;  qu'il  a  défié  stir  nos 
instances  les  Romains  qui  alors  assiégeaient  Viterbe; 
il  assure,  faussement  aussi,  qu'il  a  envoyé  au  secours 
des  habitants  de  Viterbe  une  vaillante  chevalerie  ;  il 
nous  accuse  d'avoir  écrit  aux  Romains  que  cela  avait 
lieu  malgré  notre  aveu,  et  d'avoir  rétabli  ta  concorde 
enire  eux  et  nous^  sans  l'en  prévenir.  Par  un  nouveau 
mensonge  qui  est  dans  ses  intérêts,  il  se  plaint  encore 
d'être  venu  nous  trouver  en  personne  et  sanâ  être 
appelé,  à  l'époque  où  les  Romains  troublèrent  de 
nouveau  la  paix  de  Téglise,  accompagné  de  soti  fils 
Conrad,  qu'il  dit  nous  avoir  offert  pour  otage;  d'a- 
voir remis  à  notre  arbitrage  la  discorde  soulevée 
entre  lui  et  les  Lombards  ;  d'avoir  restitué  aux  droits 
dit  saint-siége  apostolique  la  terre  qui  lui  avait  été 
enlevée,  et  d'avoir  rétabli  la  liberté  ecdésiastiqne 
dans  son  ancien  et  légitime  état.  Plût  à  Dieu  que  cet 
artisan  de  fausseté  fût  un  homme  avant  une  âme 
droite!  plût  à  Dieu  que  ces  assertions  mensongères 
se  fussent  réalisées  en  vérités  f  II  nous  reproche  en- 
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core  d^a voir  annulé  *  ce  qui  avait  été  réglé  par  notre 
vénérable  frère,  l^archevèque  de  Raveune,  relalîve- 
ment  à  la  restitution^  envens  ledit  Frédéric etson  fils 
Conrad^  des  droits  qui  leur  avaient  été  enlevés  dans 
le  royaume  de  Jérusalem,  et  cela  aussitôt  que  nous 
pûmes  compter  Targeniqu  on  nous  apportait  ;  de  Ta- 
voir  empêché  dé  porter  secours  à  ses  féaux  qu'une 
invasion  hosttfe  désolait,  non  sans  incendies  d'église 
et  sens  carnages  d' hommes  ;  enfin,  de  nous  être  re- 
fusé.à  envoyer  des  députés  et  des  lettres  à  ce  sujet; 
mais  ce  ne  sont  que  faussetés,  il  ne  craint  point  non 
plus  d'écrire  dans  ses  lettres  avec  te  stylet  du  men*- 
songe,  que  nous  détenons  la  ville de€astellana  contre 
la  teneur  du  traité  de  paix  et  Tavis  de  nos  frères.  Or, 
comme  toutes  ces  fictions  se  trouvent  mélangées  d'un 
peu  de  vérité  qui  leur  donne  quelque  couleur^  nous 
désirons  que  vous  compreniez  clairentent  qu^une 
forte  dose  de  fausseté  décolore  la  plus  grande  partie 
de  ces  assertions.  Sachez  donc  pour  sùr,que  nous  lui 
donnions  oi^  «conseil  vraisemblablement  fondé  sur  la 
prudence,  comme  les  événements  qui  se  passent  au* 
jourd^hui  sont  là  pour  le  prouver^  et  qu'il  aurait  pu 
bien  mieux  accomplir  ses  desseins  à  l'égard  des  Lom* 
bards,  s'il  s'était  montré  un  père  de  piété  et  un  sei- 
gneur de  démence  envers  ceux  que  leur  grand  nom- 
bre ,  la  profondeur  de  leurs'  retranchements ,  la 
multitude  de  leurs  hommes  d'armes,  et  la  hauteuf 


*  |e  subsUiae  destruisse  h  distribuisse^  en  supposant  un  point  et  une 
virgule  aprl«  ce  moi  ;  antrament  je  ne  yois  pas  de  sens  possible. 
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de  leur  murailles  rendeni  puissants,  qu'en  se  présen- 
tant d'un  uir  terrible,  entouré  de  guerriers  et  le  glaive 
des  Yengepnces  tir  horè  du  fourreau,  à  ses  sujets 
tremblants  à  cause  des  fautes  qu'il  leur  reprochait. 
Aussi  nous  qui  sommes  tenu  de  procurer  les  biens 
de  la  paix,  lui  donnâmes-nous  de  bonne  foi  le  con- 
seil de  les  ramener  à  Tobéissance  de  Peinpire,  en  re- 
uonçantà  Tappareil  effrayantd'unechevalerie  armée, 
en  négligeant  d'exercer  les  vengeances  promises,  et 
eu  donnant  des  témoignages  de  bienveillance.  Or, 
quoiqu'il  se  soit  rendu  en  Lombardie  avec  un  Cxortége 
pacifique,  comme  il  a  oublié  notre  fidèle  conseil, 
comme  il  s'est  montré  du  côté  de  Crémone  un  artisan 
de  massacre  et  de  schisme,  comme  il  s'est  étudié  à 
diviser  encore  plus  la  Lombardie  déjà  divisée  parles 
discordes,  et  à  s'aliéner  par  la  terreur  et  la  menace 
les  Milanais  qu'il  aurait  dû  tout  au  contraire  attirer 
vers  Tunité  en  leur  présentant  la  corde  de  la  charité  ; 
nous  sommes  fort  innoceui  dé  tout  cela,  et  il  n'y  a 
point  de  notre  faute  s'il  est  re^venti  en  Âpulie,  frustré 
dans  ses  espérances  y  puisque  c'est  lui-même  qui  a 
tué  ses  propres  espérances.  11  dit  encore  qu'il  s'est 
montré  disposé  à  agir,  selon  notre  bon  plaisir,  pour 
la  défense  de  la  liberté  ecclésiastique  et  pour  l'extir- 
pation de  la  perversité  hérétique  ;  notre  lettre  répond 
suffisamment  à  son  assertion  et  la  réfute  :  comme 
dans  son  royaume,  où  personne  ne  remue  ni  la  main 
ni  le  pied  sans  son  commandement,  l'hérésie  avait 
répandu  au  loin  ses  poisons  contre  la  foi  catholique 
et  que  la  liberté  de  l'église  y  gisait  presque  foulée  aux 
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pieds,  il  né  parut  point  convenable  de  confier  le  re- 
mède de  salut  à  un  homme  dont  le  pied  avait  gagné 
la  maladie  aucoptact  de  Thérésie  ;  et  bientôt  la  suite 
des  événements  prouva  la  justesse  de  notre  réponse; 
car  ayant  appris  que  quelques-uns,  séduits  par  de 
mauvais  conseils,  voulaient  entrer  sur  la  terre  de  Té- 
glise,  il  se  retira  aussitôt  en  Sicile,  comme  s'il  pre- 
nait la  fuite,  de  peur  que  son  manque  de  foi  ne  le 
convainquît  de  fausseté;  et  il  ne  procéda  nullement 
contre  ces  gens-là,  ni  en  paroles  ni  en  actions,  tandis 
qull  nous  reprochait  d'avoir  mis  nos  soins  paternels 
à  rappeler  à  Tamour  de  leur  mère  les  fils  spéciaux  de 
TégUse,  c'est-à-dire  les  Romains  qui  revenaient  vers 
la  vrlle.  Puis  le  mémeFrédéricayantapprisquequel- 
ques  fils  d^iniquité  cherchaient  à  séparer  les  Romains 
de  la  charité  de  Téglise,  et  ayant  réfléchi  quMI  les  op- 
primerait plus-facilement  elle  et  eux,  sMl  1)lessait  plus 
profondément  ladite  charité  avec  sa  fourberie  habi- 
tuelle, il  courut  vers  le  saiht-siége  apostolique  même 
sans  en  avoir  été  priç,  alors  que  nous  séjournions  à 
Riéti,  et  il  nous  promit  en  toute  humilité  de  rétablir 
dans  son  premier  état  la  terre  que  Téglise  avait  per- 
due et  de  la  défendre  selon  son  pouvoir  :  cependant 
il  empêcha  que,  dans  la  Toscane  où  il  s^était  trans- 
porté avec  son  armée,  un  certain  château  qui  aurait 
pu  être  reconquis  sans  beaucoup  de  peine  rentrfttsous 
les  lois  de  Téglise.  Et  tandis  que  ses  mains  en  gage 
de  foi  étaient  encore  dans  les  nôtres,  tandis  qu^il 
était  avec  nous  à  la  table  [sainte?],  son  lieutenant,  à 
un  signal  donné  (comme  ledit  Frédéric  en  est  ou- 
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verfteffiedlcoovaiuca  par  la  conséquence  du  fail  et  par 
ses  lettres  que  nous  tenons  en  réserve  camme  témoi- 
gnage d^une  si  grande  trahison),  a  faituneconventioa 
avec  les  ennemis  de  Téglise  au  sujet  de  ce  chàleau 
.  qui  devait  ^re  évacué  à  jour  fixe,  et  cette  montagne 
empoisonnée  leur  a  fourni  servitres  et  protection  pour 
rester  en  armes  contre  nous.  Voyez  donc  quels  services 
rend  à  Téglise  cet  ennemi  secret  qui  ne  rougit  point 
^de  se  transformer  en  serviteur  ecclésiastique  pour 
être  plus  à  portée  de  nuire  à  Téglise.  Cependant  (et 
nous  désirons  que  vous  en  soyez  bien  sûrs)  nous  pas- 
sâmes cette  perfidie  sous  silence  et  ne  voulant  point 
que  rien  fût  changé  à  son  égard  dans  la  pureté  de 
Taffection  apostolique,  nous  confiâmes  audit  arche- 
vêque [de  Ravenne}  Foffice  de  légation  et  nous  lui 
recommandâmes  de  faire  rendre  audit  Frédéric  et 
audit  Conrad,  les  droits  qui  leur  avaient  été  enlevés 
dans  le  royaume  de  Jérusalem.  S^il  remplitsa  mksion 
sur  ce  point,  il  outre-passa  les  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  donnés,  et  sans  ^ard  pour  Tappet  interjeté  de- 
vant nous,  il  mit  h  Terre-Saiûjte  en  interdit,  ee  qui 
ne  s^était  jamais  vu  jusqu^à  présent  el  eela  après 
qu^on  en  avait  appelé  de  celte  sentence.  Atorfr,  con- 
sidérant que  cette  mesure  était  fort  préjudiciable  à  la 
Terre-Sainte,  parce  que  les  pèlerins  1  abandonnaient 
ou  que  les  autres  différaient  le  passage  qu'ils  se  dis- 
posaient à  faire ,  nous  jugeâmes,  à  propos  en  toute 
sincérité  et  sur  Tavis  de  noe  frèrea,  après  wmr  reçu 
caution  suffisante  des  barons^  seigneursjet  comtes  du 
royaume  susfiit,  de  casser  cette  sentence  qui  était 
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nulle  de  pldin  droit  comme  ayaut  é\é  portée  après 
appel  légitime  ;  sans  pour  cela  toucher  en  rien  à  ce  qui 
avait  été  réglé  par  ledit  archevêque  sur  tous  les  autres 
points.  Si  ledit  Frédéric  ouvre  ses  lèvres  impures 
pour  répandre  des  calomnies  contre  nous,  que  votre 
esprit  n^en  soit  point  troublé  ;  parce  qu^étant  un  vase 
rempli  des  immondices^ du  vice,  il  pense  que  les 
mauvaises  pensées  qui  souillent  son  ame,  veillent 
aussi  dans  les  âmes  des  autres  en  punition  de  leurs 
crimes.  Aussi  comme  les  invective^  des  méchants 
valent  des  louanges  et  que  leurs  louanges  valent  des 
iitveQtiires,  nous  aimons  beaucoup  mieux  être  noirci 
par  des  insinuations  perverses  >  que  recevoir  des  élo- 
ges dé  la  part  d'un  homme  dont  toutes  les  paroles 
sont  un  tissu  d'infamies.  Mais  peut  être  croit-il,  par 
ses  invectives,  effacer  la  tach^  qui  souille  sa  renom* 
inée>  en  présentant  sous  de  fausses  couleurs  son 
séjour  à  Viterbe  :  lui  qui  s'est  enfui  sans  rougir  de- 
vant la  face  de$  ennemis  de  Téglise,  et  qui  n'a  point 
volé  h  la  défen^Q  de  se^  fé^m  y  que  ses  ennemis  atta- 
quaient sous  ses  yeui;,  et  dont  ils  dévastaient  la  terre 
sans  aucun  obstacle ,  prétendant  que  c'était  nous  qui 
r^mpèchiops  de  leur  porter  secourt»;  lui  qui  pro* 
digue  de  l'honneur  impérial,  mais  arrêté  par  la 
peur  y  a  voulu  faire  un  crime  à  notre  innocence  de 
ce  que  ootts  n'avions  pas  envoyé  un  noQçe  à  latere, 
pour  mettre  un  terme  aui^  dommages  qu'il  éprou- 
vait dans  cette  guerre.  Mais  il  n'y  a  là  rien  d'éton- 
nant y  puisqu'à  cette  époque  l'état  ecclésiastique  était 
troublé  par  des  afflictions  et  des  persécutions  muiti- 
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pliées.  Noua  arrivons  niaintenaut  au  grief  qu'il  met 
en  ^vant  relativement  à  la  ville  de  Castellana.  Les  ha- 
bitants de  celte  ville ,  en  se  donnant  à  lui  à  Tinsu 
de  Téglise  et  au  mépris  de  leur  serment,  n  ont  pa 
lui  donner,  par  cette  fraude,  aucun  droit  sur  eux- 
mêmes,  ni  occasionner  envers  nous  aucun  préju- 
dice relativement  à  la  possession ,  en  trahissant  Yé- 
glise,  puisque  c'est  à  elle  qu^appartient,  presque  à 
titre  de  possession ,  la  juridiction  de  la  ville  et  des 
habitants  ;  et  comme  ce  ne  sont  pas  eux  * ,  possesseurs 
pour  le  compte  d  autrui,  et  non  pour  le  leur  qui 
ont  eu  la  possession  en  principe,  il  n^a  pu  détruire 
les  lois  des  possessions,  ni  conférer  à  des  étrangers 
les  droits^  des  possesseurs.  Aussi  bien ,  lui  qui  avait 
maintes  fois  fait  le  serment  de  rendre  les  possessions 
qui  ne  lui  appartenaient  que  pour  le  compte  de  Té- 
glise ,  semble  agir  avec  assez  peu  de  sagesse  quand 
il  exige  de  nous  ce  quHl  ne  pouvait  garder  sans  par- 
jure. On  ne  àmt  point  croire  non  plus  que  nous  qui 
étions  prêt  à  lui  donner  pleine  justice  sur  ce  point, 
soit  par  devant  arbitres,  soit  de  toute  autre  façon, 
ayons  méprisé  Tavis  de  nos  frères,  puisque,  ses  dé- 
putés refusant  de  poursuivre  le  jugement  commencé, 
il  n'y  avait  plus  lieu  à  requérir.  D^où  Ton  peut  voir 
qu'il  n'avait  suscité  cette  question  que  par  fraude  et 
seulement  dans  l'intention  de  trouver  un  prétexte 
pour  déclamer  contre  l'élise,  et  pour  rompre  la 


4  VU,  Nous  lisons  Hlis, 
'  Jure,  Nous  lisons  jura. 
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paix  conclue  enlre  loi  et  nous.  Si  noire  plume  con- 
sent, dans  le  présent  manifeste,  à  insister  sur  le  grief 
impérial  suivant ,  qu'il  mentionne  enlre  autres  dans 
sa  détestable  lettre,  c'est  afin  que,  plusses  mensonges 
seront  connus,  plus  il  reste  confus  de  sa  fausseté. 
Voici   donc  ce  qu'il  nous  reproche.    Quand   nous 
eûmes  appris  qu'il  allait  entrer  en  Italie  avec  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  d'armes  pour  reconquérir 
les  droits  impériaux ,  nous  lui  envoyâmes ,  dit-il ,  un 
rcscrit  apostolique  pour  lui    défendre  d'entrer  à 
main  armée  en  Italie,  et  pour  lui  ordonner  for- 
mellement de  s'en  remettre  à  nous  sur  l'affaire  de 
Lombardie;  voulant  ainsi  ou  recourir  à  des  délais 
interminables,  ou   être  à  même  d'étouffer  en  toute 
liberté  le  droit  de  l'empire  ^    il  ajoute  que  nous 
fîmes  partir  notre  vénérable  frère  l'évéque  de  Pré- 
neste,  pour  rendre  sa  tentative  inutile,  et  que  nous 
lui  suscitâmes  de  toutes  parts,  dans  le  monde,  des 
empêchements  clandestins  an  moyen  de  nos  légals 
et  de  nos  lettres.  Puis  cet  homme ,  à  qui  sans  doute 
Tindignation  divine  a  refusé  le  pouvoir  d'avouer  la 
vérité  et  de  parler  selon  la  justice,  et  qui  ne  rou[][it 
point  de  répandre  des   imputations  calomnieuses 
contre  notre  personne ,  pas  pips  qu'il  ne  craint  de 
présenter  des  justifications  fondées  sur  de  pareilles 
calomnies,   prétend  qu'il  a  envoyé  en  ambassade 
vers  le  saint-siége  apostolique  notre  vénérable  frère 
rarchevéque  de  Palerme  et  quelques  autres ,  pour 
nous  assurer  de  son  entier  dévouement  au  sujet  de 
la  liberté  ecclésiastique  et  de  la  détermination  des 
IV.  55 
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droits  de  Téglue  eldeTempire;  que  nous  avons  «c- 
cseillî  06S  offres  et  avons  promis  de  faire  cesser  tous 
Jes  obstacles  qui  se  présentaient  à  lui  ;  ^u'au  départ 
de  ses  députés  nous  avons  eonfié  Toffi^Be  de  légation 
à  notre  cher  fils  Grégoire  de  Monte  Longo,  notre  no- 
toire, pour  la  ruine  de  ses  féaux;  que  lui-même, 
ayant  néanmoins  renvoyé  vers  le  saint-siégi^  apostoli- 
que 4edit  apchevèique  et  ses  autres  députés ,  et  noas 
ayant  offert  pleine  et  entière  satisfaction,  noo^  l'avons 
excommunié  injustement  malgré  ^opposition  de  la 
phïs  saine  partie  de  nos  frères ,  contre  les  traditioDs 
des  saints  pères,  et  la  eoutumé  solennelle  de  Téglise. 
Mais  tout  cela  est  faux  iiussi  bien  que  sa  conclusion  ; 
et  il  fait  entendre,  à  /sa  ^ande  honte,  que  nous,  qui 
«ommes ie  vicaire  du  bienheureux  Pierre,  n'avons 
pas  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  comme  s'il  vou- 
lait dédurer  qtre  nous  n'avons  point  Tusage  des  clefs 
célestes  confiées  au  prince  des  apôtres.  Prenez  donc, 
nous  vous  en  prions^  la  balance  de  la  raison  ;  consi- 
dérez la  conduite  qu'a  tenue  ledit  Frédéric  envers 
l'église  ;  pesei ,  d'un  côté ,  ses  excès ,  et  de  l'autre  les 
bienfaits  qu'il  a  reçus  d'elle.  En  effet ,  quoique  ee 
dragon ,  qui  a  été  fait  pour  être  notre  jouet,  et  qui  a 
été 'donné  en  pâture  au  peuple  d^Éthiopie,  ait  fait 
sortir  dts  sa  gueule  les  eaux  de  la  persécution,  comme 
un  torrent  destiné  à  inonder  l'église,  Je  satnt-siége 
apostolique  a  cependant  surpassé  la  méchanceté  de 
celte  bête  par  l'inestimable  miséricorde  de  ses  bîen- 
feits.  Car  jadis ,  alors  qu'il  n'était  qu'un  enfant,  alors 
qu'il  était  expoisé,  pour  sa  grande  confusion,  aux 
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attaques  de  c^ut  qui  avaient  faim  de  8S(  pfaair^  et 
soif  de  «pa  sang ,  Tégli^e  romaine  9e  iQ^re ,  le  vpy§pt 
ahaDdopué  de  $0s  pareats  et  de  ses  amis^  et  presque 
nu ,  reiôpiit  aussitôt  à  ^pp  égard  l'office  de  pppr- 
riee ,  le  pprta  dans  s^s  bras ,  le  couvrît  sous  |§  qt^an- 
tedu4il  saint^iége  apostolique ,  Tarr^^çt^a  m^  pièges 
des  eba^^euf s ,  ^éle^a ,  %  for^e'  de  jtK^vpm  f t  ^e  (b§- 
penpes ,  siiir  le  trôn@  de;i  rpijs ,  et  lijj  mit  m  té|ç  la 
coiirpnne  impériale,  De  plw ,  reg^daq-lçopipie  peiji 
decbA^  pe qu'elle  avait  4éjà  f^iï  ppiir  lui,  eJieeut* 
soin  de  l»i  souiQ^ettre  le  royaume  4^  iJ4rwalea> ,  .çt 
d'exalter  spn  npm  dans,  tout  ruujyers;  qpoiqu'ejle 
eût  4^  lori^  à  ^  plaipdrp  d'^Bvoif  ipro^\^  ^e  sa  part 
de  nombreux  chiigrips,  ellpie  speoprut  pui$p9iaf|i- 
ineot^  au  bout  de  que}que  >tepip8,  coutre  sop  filsf 
Henri  qui  avait  soustrait  b  son  obéip^ance  ime  grande 
partie  de  rAUemagne.  Oubliant  |es  ble^ures  qi^'etle 
avait  reçues  de  lui^  eUe  ie  fit  presque  eri^perepr  j^qr 
la  seconde  fois  >  eu  disposant  la  Germ0|[)ie  ^u  gr^  dç 
ses  ]dé»rs  par  deP  lettires  apq^tpliq»^.  T§te  sopt  les 
bieA&its ,  e4  d'autres  encqre ,  qne  noqç  ne  sufJi^pQ^ 
pas  à  rappeler,  par  le^uels  mous  coMstr^isl^es  1^5 
reflQp^rt  de  m  gloire  ;  mais  lui ,  bâton  4eç  impies  et 
aiwtpau  4e  la  terre  entière^  -voulant  bopleyerâier  l'u^ 
piwrs,  écraser  )e$  rpygpfflie?  et  (aire  du  moq^e  m 
désppt,  réduisit^  4^08  spp  royaume  deSiiçil^,  j^Ji- 
berté  ^cclé^ast^que  aux  opprobre^  de  la  ffiisère  |a 
pii^  abjecte.  Il  désossa  pour  ainsi  dir^  }^s  ég\f§pi , 

*firram,  N«^uç  «dopipn^  U  variante  eoirn^m- 
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afin  de  se  remplir  le  ventre  de  leur  cbair  encore 
tendre;   les  couvrit  de  souillures^  les  chargea  de 
fardeaux ,  les  accabla  de  tortures ,  les  dépouilla  de 
leurs  biens  consacrés  aux  usages  des  saints,  jeta  dans 
les  prisons  lès  personnes  ecclésiastiques  ,  les  soumit, 
contre  tout  droit,  à  des  accusations  criminelles^  les 
força  de  payer  dès  tailles,  d'épuiser  les  biens  ecclé- 
siastiques pour  se  racbeter  de  ses  vexations ,  et  enfln 
de  vivre  dans  Texil.  Il  ne  permit  point  aux  églises, 
veuves  des  consolations  pastorales,  de  se  choisir  des 
époux  et  de  déposer  les  habits  du  veuvage,  jusqu^à  ce 
qu'elles  fussent  obligées  de  souffrir,   par  viol ,  des 
embrassements  adultères.  Il  construisit,  avec  les  ha- 
bitations chrétiennes,  les  murailles  de  Babyloue;  il 
transféra  les  édifices  où  Ton  Vend  un  culte  au  nom 
divin  dans  les  lieux  où  Mahomet ,  Thomme  de  per- 
dition, est  adoré.  Réunissant <les  troupes  de  toutes 
parts,  il  défendit  qu'on  prêchât  publiquement,  dans 
le  même  royaume ,  la  foi  et  le  nom  du  Dieu  crucifié; 
mettant  obstacle  aux  affaires  et  au  recouvrement  de 
la  Terre-Sainte,  il  interdit  à  ses  féaux  de  contribuer 
de  leurs  biens  à  la  réussite  de  cette  entreprise.  Au 
mépris   du  serment  juré  et  de  Talliance  pacifique 
conclue  entre  lui  et  Téglise,  il  priva  de  noble9  hom- 
mes  de  leurs  châteaux  et  de  leurs  autres  bie^s,  après 
avoir  réduit  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  capti- 
vité ;  les  força ,  par  la  proscription,  à  quitter  leurs  de- 
meures pour  se  transporter  dans  des  colonies  étrangè- 
res, les  obligea. euxqui  avaientélé  nourris  dansleluxe, 
à  ramper  dans  la  fange ,  enfin  les  amena  à  la  dernière 
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misère.  11  fit  aussi  éprouver  aux.  pauvres  les  mêmes 
afflictions  j  et  nous  croyons  que  de  pareils  excès  exci* 
teut  d  autant  plus  violemaient  le  courroux  de  Dieu 
que  nousavons  de  meilleures  raisons  pour  lesregarder^ 
comme  innocents.  Que  dirons-nous  de  plus  ?  Par  ses 
cruautés  inouïes ,  les  barons ,  les  chevaliers  et  les 
autres  hommes  du  même  royaume  de  Sicile  ont  été 
réduits  à  la  fortune  et  a  la  <3ondition  des  esclaves; 
déjà  pour  la  majeure  partie  lesv  habitants  de  ce 
royaume  n'ont  pas  en  propre  de  quoi  reposer  sur  une 
paille  grossière,  de  quoi  couvrir  leur  nudité  avec  les 
plus  rudes  habits,  de  quoi  rassasier  à  peine  leur 
ventre  avec  du  pain  de  millet.  Or,  comme  déjà  à  l'é- 
poque de  notre  prédécesseur  Honorius,  les  burle- 
n>eûts  et  les  cris  des  églises  susdites  et  des  malheu- 
i'eux  habitants  avaient  frappé  les  oreilles  de  l'égli^ 
.  par  de  perpétuelles  lamentations ,  et  comme  nous 
ne  pouvions  plus ,  sans  blesser  notre  conscience , 
passer  pareille  chose  sous  silence,  nous  eûmes  soin 
d'avertir  ledit  Frédéric,  non  pas  une  fois,  mais  main- 
tes fois,  par  nos  députés  et  par  nos  lettres,  de  réparer 
les  crimes  susdits  ;  nous  attendîmes  avec  une  lony;ue 
patience,  dans  les  temps  passés,  espérant  que  peut- 
être  il  lèverait  les  yeux  vers  le  ciel,  et  que,  dépouil 
lant  levieil  homme  pourdevenir  un  homme  nouveau, 
il  s'abstiendrait  de  souiller  ses  mains  par  de  pareils 
crimes.  Encore  incertain^  sur  les  réparations  que 
nous  demandions ,  mais  voulant  néanmoins  contri- 
buer à  ses  succès,  nous  lui  écrivîmes  au  moment  où 
il  entrait  à  main  armée  en  Lombardie,  pour  lui  dire 
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qtse  dès  qti'H  poraitraît  Tinterdit  ne  serait  iltiHemënt 
tibi^ervé  dans  )es  iiettx  soumis  à  Finterdit  pour  quéK 
qtië  cause  que  ce  fût  ;  et  nous  esbortâdies  aus^  pai" 
frôs'  lettres  le  même  Frédéric  à  nous  remettre  expres- 
Éfétnent  le  soin  de  isette  affaire ,  de  peur  qu'il  nepàt 
titlite  à  la  croisade  projetée  pour  le  bien  de  Té^ise, 
de  Femplre  et  de  toute  la  chrétienté  ;  lui  remôntrint 
que  sHl  proeédait  contre  les  Lombards  à  main  ar- 
mée ,  il  donnerait  uh  exemple  tellement  pernicieiiit, 
quë  Téglise,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  serait 
regardée  èômme  aVant  trompé  les  autres.  De  plus, 
6onim«  il  nous  appartient  d'après  le  fardeau  qui  nous 
a  été  imposé,  de  ferti^er  les  plaies  du  sobisme,  nous 
cobfiâlneë,  pour  apaiser  la  discorde  entre  l'empire  et 
léfs  Lombards,  l'office  de  l^ation  à  l'évoque  de  Pré- 
iteète,  et  nous  jugeâmes  à  propos  de  le  ehoisir  de  pn^- 
férence  h  tout  autre  par  cette  conisidération  que  les 
parties  discordantes  n'avaient  point  de  raisons  pour 
le  regarder  comme  suspect^  et  qu'il  ne  devait  témoin 
gtier  dans  sa  conduite  ni  haine  ni  partialité  favorable, 
éldut  un  homme  détaclié  du  monde  et  de  la  cbair 
ptir  l'exercice  de  notre  sainte  religion,  et  qui  planait 
déjà  dans  les  hautes  régions  de  l'amour  divin.  Que 
nôtre  détracteur  réponde  ;  qu'il  dise  s'il  doit  encore 
Oôtis  reprocher  à  nous  et  au  môme  évêqtie  d'avoir 
heureusement  réglé  et  conclu  un  accord  à  Plaisance 
etltre  les  pères ,  les  fils ,  les  alliés ,  les  cousins  et  les 
frères  ,  ledit  évéque  étant  présent  et  protestant  que 
eet  accommodement  avait  lieu  saut  les  honneurs  et 
dmits  de  l'empereur ,  de  Fempire  et  de  toutes  les 
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autres  p<Qrs(MUX€^.  Que  notre  ,  blagfxbématefi?  cooi-^ 
prenne  aussi  (quelle  bonté  rejaillit  à  bo^i  droit  a^r  lui» 
de  ce  que ,  après  que  nous  eûmes  envoyé  eu  Mm-' 
bardie ,  sur  ses  instances  et .  celles  de  ses  députés , 
notre  vénérable  frère  Tévèque  d'Ostie ,  e4  notrq  fils 
Thomas,  cardinal-prétre  du  titre  de  sainte  Sabine  à 
reflet  de  rétablir  la  paix  entre  les  Lombards  et  Teish 
pire  selon  la  forme  fixée  par  les  o&émes  députés^  il 
refusa  d'accepter  par  leur  entremise  1q  rétablisse- 
ment de  la  paix,  en  se  moquant  d«  nous,  et  au  m€h 
ment  où  les  légats  susdits  étaiei^t  disposés  à  accéder 
à  ses  demandes  et  même  à  de  plus  grandes  ei^igencas. 
Voilà  comment,  vous  le  comprenez  maintenant, 
nous  avons  foulé  apx  pieds  les  droits  deTempire: 
considérez  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  quels  sdnt 
lea  emp^cbements  que  nous  lui  avons  suscités  ;  n^est- 
ce  pas  piutôt  lui  qui ,  malgré  nos  longues  et  inutiles 
peines,  a  résolu  de  se  faire  marcher  sur  le  cotpd  à  lui 
et  aux  siens,  plutôt  que  de  souffrir  que  les  droits  de 
Tempirç  fussent  rétablis  par  notre  entremise?  En 
outre,  le  même  Frédéric,  non  content  des  outrages 
quMl  avait  fait  éprouver  à  Téglise ,  a  donné  à  quel-^ 
ques-uns  de  qos  rebelles  de  fortes  sommes  d'argent, 
et  a  tenté  niaintes  fois  de  soulever  contre  nous  des 
séditions  dans  la  ville  pour  nous  chasser  de  nos 
sièges  nous  et  nos  frères ,  et  pour  que  la  base  de  la 
foi ,  sur  laquelle  le  Seigneur  a  élevé  son  édifice,  s'é^ 
croulât  plus  facilement  par  l'impulsion  dudit  Frédér 
rie.  11  s'est  emparé  de  Ferrare  et  de  quelques  autres 
terres  de  l'église,  en  pénétrant  audacieusemeut  dans 
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la  Lombardie  au  mépris  du  serment  juré.  Puis 
croyant,  relativement  à  cet  excès  et  aux  autres,  se 
Jouer  de  nous  par  de  vaines  paroles,  il  jugea  à  pro- 
pos d'envoyer  vers  notre  présence  ledit  archevêque 
de  Palerme  et  ses  autres  députéis  avec  des  lettres  de 
créance.  Ceux-ci  nous  offrirent  satisfaction  au  sujet 
de  la  réparation  des  offenses  susdites;  mais  avant  et 
après-leur  vénérable  départ  de  notre  cour,  il  ne  crai- 
gnit point  de  s'emparer  de  la  terre  de  Sardaigueet 
des  diocèses  de  Massa  et  de  Lune,  qui  appartenaient 
à  Téglise  romaine.  Il  nous  montra  par  le  fait  même 
que  nous  ne  devions  plus  attendre  de  lui  désormais 
aucune  réparation ,  et  il  nous  prouva  jusqu'à  l'évi- 
dence par  ses  actions  quMl  ne  fallait  ajouter  foi  ni  à 
lui  ni  à  ses  députés.  Aussi,  comme  en  lisant  au  fond 
de  sa  conscience  ledit  Frédéric  y  voit  que  son  cœur 
est  disposé  à  écraser  les  églises  et  la  foi  catholique, 
il  se  défie  de  nous  à  juste  titre,  voyant  qu'il  ne  peut 
se  cacher  à  nous,  de  quelque  manteau  de  fraude  qu'il 
s'enveloppe  ;  etil  se  plaint  de  ce  que  nous  avons  con- 
fié l'office  de  légation  audit  notaire  pour  l'arrêter 
dans  le  cours  de  ses  succès  ;  mais  nous  avons  agi  ainsi 
parce  que  nous  avions  de  justes  raisons  pour  suspec- 
ter sa^puissance  et  que  nous  jugions  qu'il  vaut  mieux 
prévenir  le  mal  qu'y  appliquer  remède  quand  la 
blessure  est  faite.  D'ailleurs  nous  n'avons  pas  tant 
fait  cela  à  cause  des  soupçons  qu'il  nous  inspirait, 
que  pour  être  à  même  d'obvier,  par  le  moyen  dudit 
légat ,  aux  désastres  des  fjuerres  et  aux  périls  des 
âmes  et  des  corps.  Ne  pouvant  espérer  de  sa  part  au- 
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cune  réparation  aux  excès  que  nous  avons  mention- 
nés, sans  con)pter  ceux  que  nousavons  omis,  et  nous 
désolant  d^avoir  été  tant  et  tant  de  fois  joué  par  ses 
promesses ,  nous  avons  jugé  h  propos ,  sur  i^avis 
coaimun  de  nos  frères,  d'envelopper  ledit  Frédéric 
dans  les  liens  de  Texcommunication.  Cette  sentence 
devrait  lui  rendre  le  sens  qu'il  a  perdu  et  le  déter- 
miner à  s'humilier  devant  Dieu  ;  mais  loin  de  là,  sa 
fureur  s'en  est  accrue  ;  et  plus  il  reconnaît  sa  confu- 
sion, plus  il  craint  fortement  que  l'église,  faisant 
auprès  de  lui  l'office  de  sage-femme,  ne  tire  de  son 
corps  une  couleuvre  tortueuse.  H  déclare  que  le  dé- 
mérite de  notre  personne  nous  a  rendu  indigne 
d'exercer  l'autorité  papale  ;  il  assure  présomptueu- 
sement  dans  ses  lettres  que  la  sentence  lancée  par 
nous  ne  peut  nullement  l'enchaîner ,  et  que  nous, 
qui  pendant  notre  gouvernement  avons  grandement 
augmenté,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  le  patrimoine  de 
l'église  ,  avons,  au  contraire  dilapidé  les  biens  ecclé; 
siastiques ,  nous  accusant  d'avoir  distribué  des  dis- 
penses, d'avoir  reçu  des  présents  et  de  nous  être 
souillé  de  la  vilenie  avaricieuse.  Il  fait  entendre 
faussement  que  nous  nous  sommes  irrité  contre  lui 
parce  qu'il  a  refusé  son  consentement  au  mariage 
projeté  entre  notre  nièce  et  son  fils  naturel.  Il  ment 
avec  plus  d'impudeur  encore  quand  il  dit  que  nous 
avons  prêté  en  personne  serment  aux  Lombards 
contre  lui  et  contre  l'empire,  et  que  nous  lui  avons 
promis  de  convertir  à  son  usage  les  dîmes  du  monde 
entier  réservées  pour  les  besoins  de  la  Terre-Sainte, 
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à  condition  qo^il  remeltrait  à  uotre  arbitrage  Taffiire 
<le  Lombardîei  Or,  nous  avouons  que  nous  sommes 
par  Timperfection  de  dos  mérites,  Tindigne  vicaire 
du  Gbrisi  ;  nous  avouons  que  nous  sommes  insuffi' 
sant  pour  Un  fardeau  tel  ^ue  la  faiblesse  humaine  ne 
peut  le  supporter  sans  le  secours  divin  :  néanmoins 
nous  remplissons  Temploi  qui  uotis  a  été  confié  aussi 
bien  que  notre  fragilité  nous  le  permet;  nous  réglons 
ce  qu'il  y  â  à  régler  selon  que  Texigent  la  qualité  et 
la  nature  dès  lieux,  des  temps,  des  personnes  et  des 
choses;  et  d^accord  avec  d'éminents  personna|[es , 
nous  octroyons  des  dispenses  quand  la  nécessité  le 
demande,  purement  et  selon  Dieu,  en  vertu  delà 
plénitude  de  notre  pouvoir.  Cependant  nous  ne  som- 
mes pas  affligé  de  cequ^il  blesse  si  profondément  le 
caractère  apostolique;  parce  que,.tout  en  outrepas* 
sant  Tautorité  royale ,  il  ne  peut  porter  atteinte  à  la 
dignité  sacerdotale.  A  ce  propos ,  lui  qui ,  possédé 
par  la  soif  de  Tor,  .a  déjà  réduit  en  cendres  le 
royaume  de  Sicile  ;  lui  qui,  à  toutes  les  époques  de 
sa  vie ,  a  rendu  la  justice  avec  pureté  à  un  petit 
nombre  de  personnes ,  et  au  contraire  avec  véna- 
lité et  corruption  à  la  plupart,  a  cru  ressusciter 
en  sa  personne  Simon  le  magicien.  Il  a  espéré  soni^ 
1er  la  pureté  de  Téglise  par  la  boue  des  biens  tem- 
porels; afin  de  pouvoir  porter  la  main  aux  choses 
spirituelles ,  et  d^obtenir  la  permission  de  crou- 
pir dans  sa  fange ,  il  a  essayé  d^abattre  le  mur  d'im* 
partialité  dont  T^Use  est  fière,  en  lui  faisant  diverses 
avances,  et  particulièrement  en  lui  offrant  des  cbâ- 


teaux,  et  en  Idi  faisantproposeï^  maintes  fois,  perses 
députés  et  par  des  prélats  baUt  plaeés,  une  allianee 
depai^ènté  eutre  les  siens  et  les  nètre^.  Aujourd'hui  ^ 
«amme  11  n'a  pu  obtenir  celé  de  nous  par  aucune  in^- 
stance  ui  aucun  artifice,  ainsi  que  la  chose  est  pres^ 
que  notoire  dans  notre  cour  ;  comtne  il  recotiuait  p)a<- 
t&t  qu'il  est  abandonné,  lui  etied  sîeDis,  daii^  le  godffrè 
de  perdition,  et  que  ses  fraudes  fallacieuses  réusaisseut 
de  moins  en  moins  ;  cooime  il  ne  sait  pitis  que  faire 
iliàiotenai)!,  il  se  dédhonore  Idi'-niéme  par  s^s  men^ 
songea  en  noircissant  les  autres  :  semblable  à  (Sette 
couflisaiie  égyptienne  qui,  ayant  excité  Joseph  à 
Tadultère  et  ayant  été  méprisée  par  lui ,  Vnc- 
casa  auprès  de  son  mari,  pour  n'avoir  pas  voulu  de 
qu'elle  voulait.  Quoiqu'on  doive  pleurer  sur  la  per* 
ditiôn  d'un  homme,  il  y  a  cependant  une  chose  pôtir 
ioqiJelk  vous  pouvez  tous  réjouir  beaucoup  et  retidi*e 
grâces  à  Dieu  :  c'est  que  le  Seigneur  a  voulu  que 
l'ûinbre  de  là  mort  ne  cachât  pas  plus  longtemps 
celui  qui  se  glorifie  d'être  notinné  le  précurséUfde 
Tantechrist;  celui  qui  sans  attendre  le  prochain  ju- 
gement qui  doit  tourner  à  sa  honte,  élève  de  ses 
propres  mains  la  muraille  de  âes  abominations,  en  * 
mettant  au  grand  jour ,  par  ses  dites  lettres,  les  œu* 
vres  de  ses  ténèbres,  et  en  y  assurant  formellement 
qu'il  n'a  pu  être  enchaîné  par  la  sentence  d'excom- 
munication que  nous^  vicaire  du  Christ,  avjon^  portée 
conttl!  lui.  Or,  en  prétendant  ainsi  que  le  Seigneur 
n'a  point  remis  à  l'église,  dans  la  personne  du  bien- 
heureux "Pierre  et  de  ses  successeurs,  le  pouvoir  de 
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lier  et  de  délier^  il  prononce  une  hérésie  et  a  re- 
cours à  un  argument  qui  tourne  contre  lui  :  car  la 
conséquence  de  son  raisonnement ,  c^est  qu^il  a  des 
opinions  perverses  sur  les  autres  points  de  la  foi  or- 
thodoxe, puisqu^il  cherche  à  enlever  à  Téglise,  sur 
laquelle  la  foi  est  basée  et  établie,  le  privilège  d'au- 
torité qu'elle  tient  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  si  quel- 
ques-uns étaient  peu  disposés  à  croire  qu'il  se  soit 
pris  dans  les  pièges  de  ses  propres  paroles,  des  preu- 
ves victorieuses  soîit  toutes  prêtes.  En  efifet,  ce  roi  de 
pestilence  assure  que  l'univers  a  été  trompé  par 
trois  barateurs  *,  pour  nous  servir  de  ses  expressions, 
à  savoir  Jésus-Christ,  Moïse  et  Machometh  ;  que  deux 
d'entre  eux  sont  morts  dans  la  gloire  tandis  que 
Jésus  a  été  suspendu  à  une  croix  ;  de  plus,  il  sou- 
tient clairement  et  à  haute  voix,  ou  plutôt  il  ose 
mentir  au  point  de  dire  que  tous  ceux-là  sont  des 
sots  qui  croient  qu'un  Dieu  créateur  du  monde  et 
tout-puissant  soit  né  d'une  vierge.  Il  prétend  même 
appuyer  son  hérésie  par  une  nouvelle  erreur  en  di- 
sant que  nul  ne  peut  naître  si  le  commerce  entre 
l'homme  et  la  femme  n'a  précédé  la  conception,  et 
qu'on  ne  doit  absolument  croire  qu'à  ce  qui  peut  être 
prouvé  par  les  lois  des  choses  et  par  la  raison  natu- 

*  Ce  mot  était  usité  très-fréquemment  au  moyeu  âge,  surtout  en  Italie, 
pour  désigner  les  marchands  qui  falsifiaient  leurs  marchandises.  Le  sens 
primitif  de  harata  paraît  avoir  été  celui  dVchange  {permutationes  sive 
haratœ).  Gomme  la  fraude  dominait  d'ordinaire  dans  les  transactions  de 
ce  genre,  ce  terme  s^étendit  bientôt  à  ceux  qui  jouaient  avec  de  faux  dés, 
aux  valets  d'armée  (ribauds  ou  garçons),  aux  dilapidateurs,  et  générale- 
ment aux  imposteurs  et  charlatans  de  toute  espèce  (circulatores) . 
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relie.  Tout  cela  et  beaucoup  d^autres  choses  par  les- 
quelles il  a  attaqué  et  attaque  la  foi  catholique  en 
paroles  et  en  actions,  pourront  être  prouvées  mani- 
festement en  temps  et  lieu,  comme  il  convient  et  est 
avantageux  de  le  faire.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions  tous  tant  que  vous  êtes,  vous  avertissons,  vous 
recommandons  expressément,et  vous  enjoignons  par 
ce  rescrit  apostolique,  en  vertu  de  l'obédience,  d'ex- 
poser fidèlement  et  pleinement  les  choses  susdites  au 
clergé  et  au  peuple  de  votre  juridiction,  de. peur  que 
ledit  Frédéric  ne  puisse  séduire,  par  ses  paroles  trom- 
peuses, les  cœurs  des  fidèles ,  ni  souiller  par  sa  con- 
tagion, de  quelque  manière  que  ce  soit,  le  troupeau 
du  Seigneur.  Donné  à  Latran,  le  douzième  jour  avant 
les  calendes  de  juin  ,  Tan  treizième  de  notre  ponti- 
ficat. » 

Dans  le  manifeste  précédent  qui  fut  envoyé  au  sei- 
gneur roi,  la  phrase  qui  le  termine  était  ainsi  conçue  : 
«  C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos  d'avertir 
votre  sérénité  royale  et  de  lui  recommander  de  se 
faire  exposer  soigneusement  les  choses  plus  haut  dites, 
de  peur  que  la  pureté  de  Tinnocenoe  royale  ne  puisse 
être  souillée  par  des  paroles  fallacieuses.  Donné  à 
Latran »Le  reste,  comme  plus  haut. 

Effets  PRODUITS  par  les  manifestes  PR^cépENTs.  — 
Robert  de  Thinge  se  rend  a  Rome  . — Il  présente  ad  pape 

LES  réclamations  DES    SEIGNEURS   D^ÂNGLETERRE   PRIVÉS 
DU    PATRONAGE    DES    ÉGLISES.    —   RÉPONSE   DU    PAPE.    — 

Lettre  du  pape  a  son  légat.  —  Quand  ce  manifeste 
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eut  été  ré(^pdu  let  eut  été  emojù  à  une  foule  de  ruis, 
4e  priuioe*  et  de  eeigoeurs  daa«  l'univers  entier ,  eu 
changeant  seulement  de  titre^  les  eœure  des  fidèles 
furent  saisis  d^effroi,  d'horreur  ^  et  d'étonnement  ;  et 
la  lettre  impériale,  quoiqu'elle  eontint  des  faits  proba- 
bles, devint  suspecte.  Aussi  lesoœurs  de  plusieurs  qui 
avaient  d'abord  pris  parti  pour  Tqn  ou  pour  Tautre, 
flottèr^nt  dans  rbésilation.  Si  Tavariee  romaine 
n'eût  détaché  du  seigneur  pape  I4  dévotion  des  peu- 
pieu»  plu^  411'i'  ^^  convenait  et  n'élait  siyaiitageux,  le 
monde  eoti^r  exaspéré  par  U  lettre  pontificale,  se 
sérail  ^oul^vé  violemment  et  unanimement  eiHiIre 
rpçnpereur,  le  regardant  eomme  Tadv^rfaire  déebiré 
4e  Téglise  et^ofnmç  l'ennemi  du  Christ.  Mais,édoa- 
lenpl  beaucoup  de  lËils  ^e  séparant  de  lenr  père  le 
pape  et  se  joignant  à  l'empereur,  assuraient  qu'il  y 
4V9it  depuis  loQgterpps  6ptr§  ^ux  une  haine  inexo- 
r^blç^  et  quç  c'était  cettf  hgjûe  qui  (lonn^it  lieu  à  ce 
dén^lé  et  à  ç^  ii^v§ctifej9  réciproques,  te  1^  ^igneur 
piape,  digpi^pHl^)  prétend  avoir  chéri  lejjjt  Frédéric 
et  avoir  içpntribi|é  à  sagrqp^Wi'i  ^u  Çiopig^^ocem^et 
d^  son  pQftUfic^t,  il  lui  reproche  4§  l'ftvpir  oublié  ; 
priais  ^'est  à  tort«  /car  tput  (cela  a  été  fait  en  haine 
d'Otfaon  que  Tégliaç  persécutait  jiisq44  ^  la  mii^rt  aa 
«loyen  dudît  Frédéric,  parce  qu'Othon,  d'après  son 
«erment^  avaiit  «ntrepri6  avec  vigueur  de  rétiair  les 
iHi^nibi^  dû^piersés  de  l'empine  :  ce  i^ie  Frédéric. 
^prAmntfimmi  empereiur,  se  propose  de  fain?  è  »m 

*  llm^mn^  h  prpfl9^  t^  traduis  honorem^ 
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à  ce  sujet,  et  s^étaut  plaint  graiidemeot  au  pape  de 
cette  violation  de  son  droit,  mérita  d'obtenir  de  lui 
des  lettres  qu^ôn  trouvera  plus  bas.  Ce  fait  peut  ser- 
vira prouver  avec  quelle  tendresse  Téglise  romaine, 
toujours  avide  et  toujours  importune,  se  conduiten- 
vers  les  ecclésiastiques,  croyant  qu'il  lui  est  permis 
de  leur  enlever  impunément  leurs  biens  eeclésiasti-. 
ques  qui  leur  ont  été  conférés  par  les  pieuses  inten- 
tions de  nos  pères  pour  le  soulagement  des  pauvres. 

Vers  le  mêmç  temps,  les  comtes,  barons  et  autres 
seigneurs  d'Angleterre  à  qui  l'on  sait  qu'appartient 
de  temps  immémorial  le  patronage  des  églises,  se 
plaignant  d'être  privés  de  leur  liberté  et  d'être  dé- 
pouillés, contre  toute  règle,  par  la  cupidité  de  l'église 
romaine  du  droit  de  conférer  les  églises,  qui  servaient 
à  enrichir,  sur  l'ordre  du  pape,  des  étrangers  dont 
ils  ignoraient  complètement  la  condition  et  le  carac- 
tère, écrivirent,  quoique  tardivement,  au  seigneur 
pape  ;  et  ils  chargèrent  de  cette  lettre  le  chevalier 
dont  nous  avons  parlé,  à  savoir  Robert  de  Tbiflge 
qui  avait  été  privé  par  la  même  violence  de  son  droit 
sur  le  patronage  de  l'église  de  Linton,dans  le  diocèse 
d'York,  et  qui  s'était  plaint  amèrement  auprès  des 
seigneurs  du  royaume,  de  ce  que  l'archevêque  dé- 
clarait être  impuissant  dans  cette  affaire  et  ne  pas 
vouloir  résister  à  l'église  romaine.  Ledit  Robert  se 
rendit  donc  en  toute  hâte  à  la  cour  de  Rome  et  pré- 
senta la  lellre  suivante  au  nom  des  seigneurs  d'An- 
gleterre. 

«  A  leur  très-excellent  père  et  seigneur  Grégoire^par 
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ta  grftce  dé  Dieu,  souverain  pontife,  ses  dévoués  [les 
comtes]  de  Chester,  de  Winchester,  etc.,  salut,  ré- 
vérence prompte,  et  dévouement  empressé,  s'il  veut 
{accepter.  La  barque  de  notre  liberté  acquise  par  le 
sang  de  nos  ancêtres,  étant  prête  à  sombrer  h  cause 
des  tempêtes  furieuses  qui  se  déchainenl  contre  nous 
plus  qu'à  Tordinaire,  nous  sommes  forcés  de  réveil- 
ler le  Seigneur  qui  dort  dans  la  nacelle  de  Pierre,  et 
de  lui  crier  ardemment  et  d'une  seule  voix  :  t<  Sei- 
gneur ,  sauvez  nous  ;  car  nous  périssons  ;  »  afin  qu^il 
rende  à  chacun  de  nous  ce  qui  nous  est  dû,  et  con- 
serve nos  droits  intacts ,  puisque  le  jugement  et  la 
distribution  de  la  justice  appartiennent  à  son  siège. 
SMl  en  arrivait  autrement,  on  pourrait  craindre  que 
la  charité  périssant,  et  la  dévotion  étant  détruite,  les 
(ils  ne  se  soulevassent  contre  les  entrailles  de  leur 
père,  et  que  les  sentiments  d^une  affection  mutuelle 
ne  s^évanouissent  complètement  par  Tintroduction 
de  Tinjustice.  Or,  très-saint  père,  depuis  rétablisse- 
ment du  christianisme  en  Angleterre ,  nos  ancêtres 
se  sont  réjouis  jusquMci  du.  privilège  suivant  :  Au 
décès  des  recteurs  des  églises,  ils  choisissaient  pour 
elles,  comme  patrons  des  églises,  des  personnes  con- 
venables qu'ils  présentaient  aux  évéques  diocésains 
pour  être  mises  par  eux  à  la  tête  desdites  églises  ; 
maïs  sous  votre  gouvernement ,  peut-être  même  de 
votre  aveu  et  par  votre  volonté  (ce  que  nous  igno- 
rons ) ,  une  si  grande  violation  de  droit  a  prévalu 
contre  nous,  qu'au  décès  des  recteurs  des  ^lises, 
quelques  gens  délégués  ad  hoc  y  et  agissant  en  votre 
IT.  54 
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ïïQxn ,  confèrent  en  loue  lieux  les  églises  qui  sont  de 
neutre  patronage,  au  préjudice  de  notre  liberté  et  au 
péril  éminent  de  notre  droit  patronal  ;  quoique  de- 
puis longtemps  vous  nous  aye?  donné  une  garantie  à 
cet  égard  par  de?  lettres  apostoliques  qui  portent 
qu'au  décès  des  recteurs  dçis  églises ,  Italiens  et  Ro- 
mains, promus  à  ce#  églises,  en  vertu  de  Totre  auto- 
rité spéciale,  nous  pourrions  librement  présenter  des 
personnes  convepablç^.  Or  nous  voyons  chaque  jour 
qu'on  agit  d'api^ès  des  ordres  contraires  à  ce  privi- 
îége;  ce  dont  nou^  nous  étonnons  grandement,  parce 
que  d'une  seule  el  même  fontaine  il  ne  doit  pas  cou- 
ler à  la  fois  de  Teau  douce  ^t  de  Te^u  a  mère.  Quoi- 
que, icertçs,  noq^  ayons  tous  généralement  ^  souffrir 
de  ce  fléau,  qui  ne  peut  mauquer  de  donner  lieu  à 
4?s  dip|)ute$»  4#s  jalousies,  des  colère*^»  des»  rixes  et 
ndèipp^  des  morts  d'hommes,  nous  avons  résolu  de 
nous  en  tenir  à  un  sçul  exemple,  en  vous  ei^posant 
l'afflifitioud'un  de  nos  collègues  en  vjolatiop  de  droit; 
afin  que  ce  qui  a  été  fait  imprudemment  jusqu'ici 
contre  lui ,  et  au  péril  de  son  droit  patronal,  soit 
^a^é  çt  auuulé,  s'il  vous  plaît,  par  votre  autprité. 
Eu  effet ,  Robert  de  Thiuge ,  patron  d^  Véglise  de 
I^inton^  ayant  présenté  une  personne  convenable 
pour  y  Aire  installée  ^près  Iç  décès  de  K**\  Italien , 
qjui  ^  était  rectfiur,  le  seigneur  d  York,  aur  ijm  ordre 
cpntrair^de  vous,  a  différé  d'admettrei^ette  pwsoiifle, 

a 

4  La  lettre  N,  comme  on  sait,  sert  souvent  à  désigner  un  nom  inconnu. 
Nous  croyons  que  c'est  ici  r intention.  Elle  revient  aussi  quelquefois  i 
iioftie  «x^resskiB  un  ieh 
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quoiquMl  ne  (it>uv&t  aucun  obstecle  canonique  à  op* 
}>oser  contre  elle,  mais  en  se  ibo^dant  scnilemeat  aur 
votre  prohibition.  Aussi,  comniie  dians  rin^rendiei de 
la  maison  voisine,  il  y  a  péril  pour  nos  nuaisons,  aoua 
vous  supplions,  comme  notre  père,  de  pemaettre, 
tant  audit  Robert  qu'à  nous  tous  en  général  et  eo 
particulier ,  d'user  librement  Au  pirivil^ge  qui  ncus 
ditfine  pouvoir  de  présenter  nos  clercs  à  nos  églises 
vacantes.  Yeuiliez  aussi  ordonner  audit  archevêque 
d'admettre>  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  empêche» 
ment  canonique ,  nonobstant  même  vos  ordres  préh 
cédeotr,  le  elere  Jean ,  présenté  à  ladite  église  de 
linloo  par  le  même  Robert  :  ledit  clerc  est  ub 
han^me  dans  l'intépét  de  qii^i  nous  vous  adressons  de 
vivec^  pxières^  surtout  parée  qu'il  est  nécessaire  aux 
aCfairesi  du  roi  et  à  notre  royaume.  En  «^^saot  ainsi, 
v<His.  nom  exciteresB  è  un  dàvouefoent  et  à  un  aerviee 
plus  etûpresBés  envers  Téglise;  et  voua  empêeherea 
que,  le  droit  de  patroàage  étant  un  de  ces  fiefs  pour 
le^uels.  noua  relevions  militairement  de  notre  seir 
gneur,  nous  ne  soyons  forcés  d^invoquer  le  secours 
d^  œlui  qui  est  tenu  de  protéger  el  de  soutemir 
lea  dfoitft  <|t  les  liberté»  das  laïques.  Portea-^voMS 

<i6ré^re,  évoque,  serviteurdes  s^rviieursdeDifu, 
à  aea  chevs  fila,  les  nobles  hommes,  Richard^  comte 
de  P<ntou  et  de  Coraouailles,  H  tes  barons  d'Angle* 
terre,  c^ui  ces  présentes  verront,  salut  et  bénédietion 
apostolique.  Comme  diaprés  nos  œuvres,  qui  rendent 
plein  témoignage  à  la  vérité ,  il  est  clair  pour  tons 
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que  nous  portons  spécialement  dans  les  eotraillés  de 
la  charité  la  personne  dé  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
Christ  rillustre  roi  et  [celle]  de  la  reine  parmi  tous  les 
autres  rois  et  princes  orthodoxes  des  royaumes  où  Ton 
vénère  le  nom  chrétien,  et  que  nous  désirons  ardem- 
ment leur  paix  et  leur  tranquillité;  on  ne  peut  na- 
turellement présumer,  et  on  ne  doit  croire  en  aucune 
façon  que  nous  ,  qui  voulons  les  leur  conserver  au- 
tant que  nous  le  pouvons  selon  Dieu,  veuiilions  faire 
ou  souffrir  qu'on  puisse  ,  à  juste  titre,  léser  Thon- 
neur  de  la  sérénité  royale,  ou  faire  naître  du  scan- 
dale dans  le  même  royaume.  Aussi  n'a-t-il  jamais  été 
et  n'est-;il  point  dans  nos  intentions  que  les  bénéfices 
établis  dans  le  royaume  d'Angleterre,  et  sur  lesquels 
les  patrons  séculiers  ont  droit*dç  présentation,  soient 
conférés  à  qui  que  ce  soit  par  gens  qui  s'autorisent 
de  notre  nom  ;  comme  la  chose  ressort  évidemment 
de  quelques-unes  de  nos  lettres  envoyées  jadis  en  An- 
gleterre, et  dont  nous  avons  jugé  à  propos  de  trans- 
mettre mot  à  mot  la  teneur  à  Tallesse  royale  dans 
une  bulle  scellée  de  nous.  Ayant  donc  appris  récem- 
ment, par  des  lettres  du  même  roi  et  par  les  vôtres, 
qu'un  certain  chevalier  dudit  royaume  possède  droit 
de  patronage  sur  l'église  de  Linton  dans  le  diocèse 
dTork,  laquelle  église  nous  avions  conférée  jadis  à 
un  clerc  de  nos  pays,  ignorant  que  la  présentation 
appartenait  à  un  laïque,  nous  acquiesçons  aux  prières 
du  susdit  roi  et  aux  vôtres,  révoquons  la  même  con- 
cession en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  et 
donnons  ordre  par  nos  lettres,  à  notre  vénérable 
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frère  Tarchevéque  d'York ,  d  admettre  et  d'installer 
dans  ladite  église  celui  que  ledit  cheyalier  a  jugé  à 
propos  de  présenter  pour  elle,  comme  il  en  a  le  droit, 
nonobstant  le  laps  de  temps,  puisque  cette  possession 
n'a  nullement  obtenu  son  assentiment;  pourvu  qu^il 
ne  s'élève  point  d'autre  empêchement  raisonnable. 
Nous  défendons  aussi  formellement  par  la  teneur  des 
présentes  qu'il  soit  permis  désormais  à  personne  de 
s'autoriser  de  la  puissance  du  saint-siége  pour  con- 
férer les  églises  dudit  royaume  dont  les  patrons  sont 
des  laïques,  saûs  l'aveu  de  ceux-ci.  Donné,  etc.» 

«  Grégoire,  évèque,  serviteur  des  sei^viteurs  de  Dieu, 
au  légat,  salut.  Nous  voulons  que  tu  sois  bien  assuré 
qu'il  n'a  jamais  été  ni  n'est  dans  nos  intentions  que 
les  bénéfices  du  royaume  d'Angleterre,  sur  lesquels 
les  patrons  séculiers  ont  dfoit  dé  présentation,  soient 
conférés  à  qui  que  ce  soit  par  gens  qui  s'autorisent 
de  notre  nom.  Ayant  appris  récemment  par  le  rap- 
port de  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ  Tillustre 
roi,  et  des  nobles  hommes,  comtes  et  barons  d'An- 
gleterre, qu'un  certain  chevalier  du  royaume  d'An- 
gleterre possède  droit  de  patronage  sur  l'église  de 
Linton  dans  le  diocèse  d'York,  laquelle  église  nous 
avions  conférée  jadis  à  un  clerc  de  nos  pays,  ignorant 
que  la  présentation  appartenait  à  un  laïque,  nous  ac- 
quiesçons aux  prières  du  roi  et  des  mêmes  seigneurs, 
réToquons  ladite  concession  en  vertu  de  notre  auto- 
rité apostolique,  et  avons  donné  ordre  par  nos  lettres 
à  notre  vénérable  frère  l'archevêque  d'York  d'ad- 
mettre et  d'installer  dans  ladite  église  celui  que  le- 
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dit  chevalier  a  jugé  à  propos  de  présenter  pour  elle^ 
oomoie  il  en  a  ie  droit,  nonobstant  le  laps  de  temps, 
ptoi>8()ue  cette  poissession  b't  nullement  obtenu  sou 
ass^timeut;  pourvu  qu'il  ne  s'élève  point  d^ailtreem- 
pècbement  raisonnable.  Nous  défendons  aussi  for- 
mellement qu'il  sôitpermis  désormais  à  personne  de 
s'autoriser  de  ta  puissaut^e  du  ^aint^iége  pour  oon^ 
férer  les  églises  dudit  iroyaume  dont  les  fmtrons  sont 
des  talques,  sans  l'aveu  de  ceux--ci.  Donné,  tetc.  n 

D'après  ce  fait  <et  d'autres  semblables,  on  peut  voir 
évidemment,  «H  les  pesant  dam  la  balance  de  Ja  m- 
soO)  commenta  cette  époque  de  décrépitude  on  pra- 
tiquait l'austérité  du  droit,  le  respect  dû  à  t'égiîse, 
et  la  piété  ée  la  religion.  En  effer,  on  ne  faisait  que 
titrer  au  pillage  et  aui  rapines  les  possessions  des 
personnes  ecclésiastiques  èi  des  religieux  sans  dé- 
fense. Aussi  le  monde  menaçait  de  retomt)er  dans 
l'antique  chaos; 

Les  seignecIls  de  France  ,  RÉtnis  a  Lyon  tou  u 

C'aOlSiDE,  SONT  DÉTOURNÉS  DE  L  ENTREPRISE  t'ÀSi  lE  tM. 
-^  ASSEMBLÉE  DES  EVÊQlOES  A  LoNDRES.  —  Ll5  COÏltE  DE 

Flandre  vient  a  Londres.  —  Vers  le  mènàe  temps, les 
nobles  elboises  de  France  et  des  provinces  adjacentes 
se  réunirent  dans  une  ville  fameuse ,  située  sttr  le 
Rhône,  qu'on  appelle  Aganno  ou  Lugdn%um,  vulgai- 
rement Lyon*,  à  Teffet  d'y  régler  les  dertiiers  prépa- 

• 

*  Matt.  Paris  ëcrit  Ltttti^,  d'après  l'orthographe  de  son  temps.  No«s 
ne  saviDtns  où  il  a  pris  le  moi  Agauno. 
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rattfis  pour  la  procliaineeipédition.  Au  moment  où 
ils  tombaient  d'ocoord  sur  ce  point,  «itriva  en  tdute 
hète  un  nonoe,  dépoté  par  le  seigneur  pape.  C'était 
le  même  qui  préeédemmeut  le^aVâit  exditéd  à  pres- 
ser leur  départ,  et  avait  réussi  à  les  persuader  ;  main- 
tenant, par  un  avis  oonirairé,  i\  les  dissulidait  de  se 
naettré  en  route  ;  car  il  leur  drdontra,  éu  nom  de  son 
seigneur  le  pape,  de  retourner  au  plus  tôt  chacun 
chez  emL,  et  il  leur  montra  à  tous  en  témoignage  un 
bref  original  du  seigneur  pape.  Us  répoodireut  una^ 
iiioiementà  cela  :  «  D'où  vient  cette  ^versatilité  dans 
4  la  cour  romaine  et  che£  le  pape?  N'est-ce  pas  ici  le 
u  lieu,  n'^st-ce  pas 'maintenu tit  le  terme  qui  noqsont 
«  étéfiiés'depuis  longtemps  pour  effeôtiier  notre  pàs*- 
<i  sage  par  les  légéts  et  les  prédicateurs  papaux?  D'a-^ 
<t  près  les  paroles  et  les  promesses  des  prédicateurs, 
M  nous  nous  sommes^  préparés  au  toysge,  par  amour 
<i  pour  Dieu;. nous  avons  amassé  des  provisions, et 
«  des  armes ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  des  gens 
«  qui  vont  partir  ;  nous  avons  où  mis  en  gage  ou 
u  vendu  nos  terres,  tout  notre  mobilier  et  nos  mttt« 
t(  sons;  nous  avons  dit  adieu  à  nos  amis;  nous  âVdns 
a  envoyé  avant  nous  nos  trésors  en  Terre^ainte. 
i<  Nous  avons  di^à  donné  avis  de  uotre  ai^rivée  ;  nous 
«  nous  sommes  approchés  du  port.  Et  voilà  que, 
tt  changeant  de  paroles,  nos  pasteurs  se  lèvent  pour 
«  n4iire  aux  intérêts  du  Dic^u  crucifié!  »  Puis,  trans- 
portés d'une  violente  indignation,  ils  auraient  fait 
un  mauvais  parti  au  nonce  du  pape,  si  la  prudence 
des  prélats  n'avait  apaisé  la  fureur  du  peuple. 
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Bientôt  arrifèrent  aussi  des  aiessagero  du  seigneur 
empereur ,  qui  leur  cooseillèreni  forlement  de  ne 
pas  se  mettre  en  route  précipitamment  et  en  désorëre, 
SMu's  être  guidés  et  aceompagnés  par  l'empereur  lui- 
même;  leur  apportant  à  eet  égard  des  lettres  tmpé- 
riales  à  eux  adressées.  Dans  cette  lettre  y  le  seigneur 
empereur  s^ excusait  suffisamment  et  en  bous  termes 
de  ne  pouvoir  effectuer  son  passage  en  ce  moment. 
Aussi  la  position  des  croisés  devint  misérable  ;  il  n  y 
eut  plus  d'accord  dans  leurs  résolutions^  et  ils  furent 
comme  un  mortier  sans  chaux,  et.comme  une  mu- 
raille sans  ciment.  Beaucoup  d'entre  eux  revinrent 
dans  leurs  foyers,  murmurant,  se  plaignant  et  détes- 
tant les  fausses  assurances  de  quelques  prélats.  Un 
grand  nombre,  bravant  les  périls  de  la  noer,  s'embar- 
quèrent au  port  de  Marseille,  et  firent  voile  vei*s  la 
Terre-Sainte,  le  cœur  plein  de  désespoir.  D^autres, 
attendant  l'arrivée  des  chefs  y  séjournèrent  en  Sieile 
jusqu^au  retour  du  printemps^  ;  d'autres  enfin,  avee 
la  permission  et  grâce iiux  bons  offices  de  l'empereur, 
côtoyèrent  les  rivages  de  la  mer;  puis,  laissant  sur  la 
gauche  le  golfe  Italique,  se  dirigèrent  du  coté  de 
Brindes. 

Vers  le  même  temps ^  toiis  les  évéques  se  réunirent 
à  Londres,  la  veille  des  calendes  d-août,  croyant  avoir 
à  traiter,  de  concert  avec  le  légat,  des  oppressions  de 
l'église  anglicane;  mais  le  légat,  dont  c'était  là  le 

*  Tempus  verum  expeciarunt  Je  propose  et  traduis  vemum^k 
moins  qu^on  n'entende  par  verum  l'époque  véniMe  et  habituelle  du 
passage. 
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ii)oindr<^  souci,  fit  revivre  ses  anciennes  prétentions, 
et  exigea  d'eui  de  nouvelles  procurations.  Aprèç 
avoir  tenu  conseil,  ils  répondirent  que  Timportunité 
rooiaine,  toujours  avide,  avait  trop  de  fois  épuisé, 
par  différents  nnoyens,  les  biens  de  féglise;  qu'après 
avoir  donné  toutes  leurs  richesses,  il  ne  leur  était  pas 
même  perniisde  respirer  un  peu;  qu^ils  ne  pouvaient 
en  aucune  façon  supporter  davantage  de  pareilles  ex- 
torsions. Et  ils  ajoutèrent  :  «  Quel  profit  ont  retiré 
«  jusqu'ici  le  royaume  et  Téglisé  de  la  domination  dé- 
«  plorable  de  cet  homme  ;  lui  qui  n'est  que  le  fauteur 
c(  du  roi,  et  qui  écrase  les  églises  par  ses  exactions  de 
«  toute  espèce^  nous  enlevant  jusqu^aux  dernières 
«  consolations  qui  nous  restaient  :  que  celui-là  four- 
if  nisse  à  son  entretien,  qui  Ta  appelé  dans  son 
«  royaume,  sans  l'aveu  de  ses  hommes  naturels.  »  Le 
légat,  voyant  donc  que  la  plupart  des  évéques  dé- 
ployaient une  pareille  fermeté,  retomba  sur  Phumi- 
lité  des  religieux,  auxquels  il  extorqua  une  grosse 
somme  à  titre  de  procuration.  Alors  l'assemblée  fut 
rompue,  non  sans  de  violents  murmures  de  la  part 
des  prélats. 

Vers  la  fête  de  TAssomption  de  la  bienheureuse 
Marie,  le  comte  de  Flandre,  Thomas,  oncle  de  la 
reine,  se  rendit  en  Angleterre,  et  aborda  à  Douvres. 
Le  roi,  ayant  été  informé  de  son  arrivée,  témoigna 
plus  de  joie  qu'il  ne  convenait;  il  alla  à  sa  rencontre, 
et  ordonna  aux  habitants  de  Londres  de  déblayer  en 
toute  hâte,  pour  le  jour  de  son  arrivée,  les  rues  de 
leur  ville  des  troncs  d'arbres,  du  funiier^  de  la.  boue. 


SdS  HËNKl  m. 

et  de  toutes  les  autres  immondices  qui  les  obstruaient. 
Il  voulut  aussi  qu'une  députation  de  bourgeois,  vétut 
de  leurs  habits  de  fête  et  montés  sut*  des  ébevaux  ri- 
obement  caparaçonnés,  ollât  gHdetlsenient  à  la  VéW*- 
contre  du  comte.  En  agissant  ainsi,  le  roi  ètûHâ  \é$ 
risées  et  led  moqueries  de  beaucoup  de  gens.  Le 
comte ,  en  quittant  TAngleterre,  après  y  Atre  resté 
quelques  jours  (car  le  roi  de  France  ne  lui  avait  pas 
aôoordé  un  long  cdkigé),  emporta  cinq  cents  marcs 
qu'il  avait  reçus  du  roi;  il  obtitit  même  é^ui  diffi- 
culté ni  délai  un  revenu  annuel  de  pareille  somme, 
qu'il  prétendit  lui  être  dû,  d'après  un  droit  nntique, 
par  l'échiquier  royal,  pour  prix  de  son  hommage. 

Défense  m  pape  aux  croisés  de  passer  en  TeAbe- 
Sainte.  -^  CoNâÉCRATior^  de  Ghillàdme  de  Raie  ,  éld 

ÉVÊQtË     de    NoRWÏCH.    —     NotVIÎLLÊS   ACCUSATIONS    DE 

HEiHtti  m  coNtftE  HtfeERT ,- COMTE  DE  KEînt.  --  Vers  k 
mémeténiips,  leiseigtieurpape  donna  mission  au  lé- 
gat de  défeïidre  éicpressément  aux  cmiséâ  de  ae  oiettre 
en  route  vers  la  Terre  Sainte  avant  la  maison  du  prin- 
temps et  le  passage,  qui  esten  mars,  malgré  le  terme 
qui  leur  avait  été  fixé  par  les  prédicateurs,  et  ooiitrai- 
rement  à  learâ  iniéntiong  et  aux  espéranées  qu  ils 
avaient  conçues^  d'après  léS  promé^âes  des  prédica- 
teurs. Lé  pape  metiaça,  s'iU  n'obtempéraient  pas  à 
ses  ordres,  de  \eé  priver  du  bénéfice  d'indulgence  qui 
leur  avait  été  accordé. 

Getlè  même  année,  Ouillàunfie  de  Râle,  élu  r^u- 
lièrement  à  Tévêché  de  Norwich,  reçut  h  bénéfice  de 
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consécration  dans  l'église  de  Saint^Paul,  à  Londres^ 
des  moins  d^Edmond^  archevêq^ie  de  Cantorbéry,  en 
présence  d^une  infinité  de  prélats  et  de  seigneurs.  Oti 
lui  appliqua  comme  pronostic  le  verset  suivant  : 
«  C'est  tine  Joie  pour  les  anges  de  Dieu  qne  de  voir  le 
repentir  d^un  pécheur.  »  Tous  conçurent  de  lui  une 
bonne  espérance,  parce  que,  semblable  à  Maltbieu, 
(fui  avait  quitté  le  métier  de  receteur  aux  impôts  pour 
l'apostôtat  et  Tauloritè  de  PÉvangile,  ledit  Guillaume 
avait  renoncé  àlii  fondions  de  oouMisan  pour  s^éle- 
ter  au  faîte  d'une  grande  sainteté. 

Vers  (e  ménoe  temps,  te  roi,  voyant  qu<e  le  véné*' 
rablè  comte  de  Kent  était  vieux  et  accablé  d'infirmités, 
lui  intenta  de  graves  accusations;  exi  géant  formtslle^ 
meut  de  lui  une  énorme  ^omme  d'argent,  et  lui  repro* 
chantd'hôrribles  attentats.  Le  roi  choisissait  d'autant 
*  mieui  son  temps,  ^ue,  dans  le  cas  où  le  comte  serait 
venu  à  mourir  pendant  que  le  procès  qu'il  lui  inteû- 
tait  serait  encore  <an  suspens,  ledit  roi  eût  été  en  droit 
de  confisquer  irrévomblement  toutes  ses  possessions 
et  tous  ses  biens.  11  lui  reprocha  donc  avec  force  io« 
vectives,  Â'awir  souillé  traîtreusement,  sons  le  règne 
de  son  père,  une  noble  vierge,  la  fille  du  roi  d'Ecosse^ 
confiée  è  sa  tutelle;  d'avoir  (^usé  la  perte  de  La  Re« 
chelleet  de  tout  le  Pbitou,  en  envoyant  aui  assiégés  et 
aux  chevaliers  du  roi,  enfermés  daos  4;ette  ville,  qui 
n'attendaient  de  secours  qve  de  l'Angleterre,  des  ton*- 
neaux  pleins  de  sable ,  au  lieu  de  Targent  destiné  è 
sauver  le  ville  et  la  terre;  lequel  ar^^t  il  avait 
méchamment  et  furtivement  «riosirait;   item,  dV 
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voir  donné  en  trahison  des  conseils  qui  avaient  en- 
traîné  la  destruction  et  la  perte  du  château  de 
Bedfort  ;  item,  d'avoir  infidèlement  géré  et  d'avoir 
dissipé  selon  son  bon  plaisir  le  trésor  royal,  à  Té- 
poque  où  le  roi  était  sous  sa  garde,  appliquant  ces  ri* 
chesses  à  son  usage,  et  acquérant  par  ce  moyen  des 
revenus  et  des  terres  vastes  et  opulentes;  et  le  roi  dé- 
clara qu'il  exigeait  un  compte  rigoureux  de  ce  trésor. 
Il  se  plaignit  aussi  d'avoir  perdu  irréparablement  de 
grandes  possessions  et  une  forte  partie  de  son.  ar- 
mée, dans  la  guerre  soulevée  en  Bretagne  confare  le 
roi  de  France,  par  la  trahison  du  même  comte,  d Câ- 
pres le  témoignage  même  du  comte  de  Bretagne.  Il 
Taccusa  encore  d'avoir  machiné  une  grande  trahison 
coiitre  son  seigneur  le  roi,  en  concluant  ou  en  cher- 
chant à  conclure  un  mariage  clandestin  entre  Kichard 
de  Clare  et  Matbilde  (?),  sa  fille.  Item,  d'avoir  empê- 
ché méchamment  qu'un  mariage  eût  lieu  entre  le  sei- 
gneur roi  et  une  noble  dame,  en  écrivant  secrètement 
à  cette  même  damis  et  à  sa  famille  que  le  roi  était 
louche,  sot  et  mal  bâti  ;  qu'il  y  avait  sur  lui  quelque 
apparence  de  lèpre  ;  qu'il  était  trompeur  et  parjure  ; 
qu'il  était  mou,  et  plus  mou  qu'une  femme;  assu- 
rant qu'il  n'avait  de  vigueur  que  contre  les  siens,  et 
qu'il  était  totalement  incapable  de  satisfaire  aux  exi- 
gences amoureuses  d'aucune  femme  de  noble  race. 
Item,  d'avoir  fait  raser  jusqu'au  sol  des  bois  et  des  fo- 
rêts royales  confiées  à  sa  garde,  et  d'en  avoir  retiré 
un  prix,  dont  il  aurait  un  nouveau  compte  à  rendre. 
Item,  de  s'être  jeté  avec  fureur  et  violence  sur  le  roi, 
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un  jour  qu^il  se  Irauvait  par  hasard  seul  avec  lui 
dans  une  chambre,  pendant  quMs  demeuraient  tous 
deux  à  Woodstoek;  d'avoir  voulu  traîtreusement  et 
méchamment  égorger  son  seigneur  le  roi  avec  un 
couteau  nu  qu'il  tenait  à  la  main,  et  de  ne  lavoir 
Iftché  qu'effrayé  par  les  cris  qu'il  poussait;  d'avoir 
ainsi  commis  un  crime  pour  lequel  il  avait  mérité 
non-seulement  d'être  étranglé  ou  pendu ,  mais  en- 
core d'être  écartelé.  A  cette  dernière  accusation,  qui 
le  blessait  plus  douloureusement  encore  que  les 
autres,  le  comte  Hubert  répondit  avec  retenue,  et 
s^humiliànt  devant  le  roi,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  été  traître  envers  vous  ni  envers  votre  père, 
a  et  cela,  grâce  à  Dieu,  apparaît  biep  en  vous  :  »  il 
entendait  dire  par  là  :  «  Si  j'avais  voulu  vous  trahir, 
«  vous  n'auriez  point  obtenu  le  royaume.  »  Quant  à 
tous  les  autres  griefs,  il  chargea  de  le  défendre  et  de 
répondre  pour  lui  un  homme  fidèle  et  bien  capable 
de  remplir  cetôf(ice,  àsevoir,  Laurent,  clerc  de  Saint- 
-Atbans,  qui  était  resté  inséparablement  attaché  audit 
comte  dans  toutes  ses  tribulations.  Par  son  entremise, 
Hubert  répondit  clairement  et  élégamment  article 
par  article  ;  il  porta  la  conviction  dans  l'esprit  de  tous 
les  auditeurs,  en  démontrant  et  prouvant  suffisam- 
ment son  innocence,  quoique  le  roi  et  les  orateurs 
dii  banc  du  roi,  que  nous  nommons  vulgairement 
narrateurs ,  s'efforçassent  d'établir  le  contraire.  Ce- 
pendant pour  que  le  ressentimeut  et  la  colère  du  roi 
contre  le  comte  fussent  apaisés,  il  fut  stipulé  que, 
pour  le  bien  de  la  paix  et  le  rétablissement  de  Tan- 
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cianua  affaelioti  qui  les  uniçsait^  le  comte  résigaeraU 
au  roi  lés  quatre  châteaux  auxquels  il  tenait  le  plus, 
à  savoir,  Blank-Castle,  Grosaiuod\  dans  le  pays  de 
Galles;  Skiuffritb  et  Hanfeld.  Qr  le  cQmte,  dont  la 
vieille  fidélité^  nii^e  taut  de  foifii  à  Pépreuve,  avait 
conservé  TAngleterre  aux  Anglais,  supporta  avec  pfih 
ti^uce  et  fermeté  Tingratitudeet  la  malveillauçq  du  vQÎy 
lesopprpbres  elles  injures  dout  il  Tabreiivait^ainsl  que 
to^s  les  coups  de  h  fortune.  Si  quelqu'un  délire  cou- 
naître  plus  à  fond  la  discussion  qui  eut  lieu  entre  les 
accusateurs  dudit  Hubert  comte  de  Kent,  et  le  susdit 
maître  Laurent  de  Saint-Albans,  il  en  trouvera  le  dé^ 
tail  dans  1q  livre  des  Additions^, 

Le  covte  Righarp  et  d'autrei^  seignei}«3  s'woàMfiJ 

ENTRE  EUX  A  FA&TIR  FOUR  LA  TeRRÇ'-SaiPITE.  —  La  QUE- 
RELLE DE  L^EMFEBEOR  ET  00  PAPE  CONTINUE.  •-« EXPÉDITIONS 
CONTRE  LES  BoLONAIS  ET  AUTRES  FAUTEURS  DU  FAPE,  -^  A 

la  nràme  époque ,  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Martin, 
les  seigneurs  croisés  d^  Angleterre  >  se  réunirent  à  Nor* 
tbamptoii  y  peur  s.^y  occuper  de  leur  proebain  voyage 
en  Terre  *  Sainte.  De  peur  que  les  argWQents  eajp^ 
tieuxde  Téglise  romaine  ne  missent  obstaele  à  kur  voeu 
hoDoraUe,  de  peur  aussi  y  comixie  on  ie  ieuir  avait 
fait  craindre  et  supposQr^  qu'on  ne  détouralit  leiw 
bras,  pour  verser  le  sang  chrétien,  soit  en  Grèce,,  soit 

*  Ou  Grosmont.  ^Qus  avons  suivi  pour  les  trois  antres  l'ortho^phe 
donnée  par  Gamden ,  page  711  de  la  traduction  anglaise  où  ce  passage 
est  câté. 

*  Voygz  2k  J^  to  4u  Toliwie  «dditi^  II, 
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en  Italie ,  iis  jurèrent  tous  de  se  rendre  celte  année 
même  en  Terre-Sainte,  pour  la  défense  de  la  sainte 
églisç  de  Dieu,  l^e  comte  Richard  ,  qui  était  le  chef 
de  tous  les  antres ,  jura  le  premier  sur  le  maître  autel 
de  Téglise  de  tous  les  Saints,  au  milieu  de  la  ville. 
Le  comt^  Gilbert  Maréchal  répéta  ensuite  le  même 
s^rniipnt ,  eu  ajoutant  cetle  restriction ,  qu^ii  lui  fau- 
drait auparavant  se  réconcilier  avec  le  roi.  Alors  le 
comt^  Richard  lui  dit  :  «  Ne  te  mets  pae  en  peine , 
«  beau^frère  trèsrchéri,  je  me  charge  de  cet!e  affaire.  » 
Apr^  Gilbert,  vint  h  tour  de  Richard  Suard,  et  en- 
suite de  H^nri  de  Trubleville ,  ainsi  que  d^uné  foule 
de  ççigpeur^,  qu'il  serait  trop  longd'énumérer.  Tous 
enfiiii  $e  préparèrent  vigoureusement  au  service  de 
la  çroiSy^TCQ  le  ménpie  bras  et  le  même  coeur, 

V^rsle  même  tempg,  le  seigneur  pape  voyant  que 
h  puis^nçQ  et  la  fermeté  du  seigneur  empereur 
n'étaient  point  encore  ébranlées,  et  qu'il  n'était  pas 
disposé  à  plier  devaintluiet  devant  Téglise  ronnaine, 
çuv^ya  aux  prélats  et  magnifiques  princes  (J'AU^^^" 
gpe  ,^t  aux  çutr^  demeurant  çn  d'autres  lieux,  de 
Ipi^gU^s  lettres  commonitoir^s.  Il  leur  ordonna  for^ 
meUwpejjt  d^  se  ^ulevçr  tou9  contre  Wur  empereur, 
rebeUe  ?nv^8  Pieu  i?t  l'église  romaine  ;  Qt  il  1q  dif- 
fa^ma  par  de  grandes  invectives.  Il  délia  n^ên^e  toup 
cçiu)^  quî  étpient  tenus  ehver^  lui  du  serment  de  fid^ 
lilé ,  çhercbant  à  leur  persuader  que  la  fidélité  con- 
sistait dans  l'infidélité  et  l'obéissance  dans  la  déso- 
béissance. Mai$  Iq  méchanceté  de  l'église  romaine 
u'y  g^UA  que  l'ej^écr^tion  de  tous ,  et  l'autorité  pa- 
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pale  ne  trouva  que  peu  ou  point  de  serviteurs  com^ 
plaisants. 

Dans  la  saison  d^été  de  cette  même  année,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  Tautomne ,  le  seigneur  empereur 
voulant  priver  les  Milanais  ,  traîtres  envers  lui ,  des 
secours  qu'ils  tiraient  des  Bolonais,  entreprit  une 
expédition  formidable  contre  ces  derniers.  Les  Bolo- 
nais ayant  voulu  par  amour  pour  le  pape  et  pour  les 
Milanais,  leurs  alliés,  faire  une  sortie  afin  de  vaincre 
Turmée  impériale ,  Tempereur  se  présenta  à  Timpro- 
viste  ,  au  moment  où  ils  étaient  hors  de  leurs  murs, 
et  leur  ayant  coupé  la  retraite ,  en  se  plaçant  avec 
son  armée  entre  eux  et  la  ville  ,  il  dispersa  en  quel- 
ques instants,  par  un  choc  impétueux,  les  bataillons 
des  Bolonais.  Ceux-ci,  en  fuyant,  prirent  des  chemins 
détournés,  espérant  rentrer  dans  la  ville  ;  mais  ils  se 
précipitèrent  dans  un  fleuve  qu'il  leur  fallait  néces- 
sairement traverser,  et  un  plus  grand  nombre  encore 
périt  misérablement  dans  les  flots ,  qu'il  n'y  en  eut 
de  passés  au  fil  de  l'épée.  Ensuite  Je  seigneur  empe- 
reur ayant  reçu  la  soumission  des  Bolonais  qui  étaient 
restés  dans  la  ville,  dirigea  ses  légions  d'hommes 
d'armes  du  côté  de  Milan  ;  et  en  fort  peu  de  temps, 
en  élevant  des  machines  et  en  jetant  plusieurs  ponts, 
il  franchit,  avec  sa  nombreuse  armée,  les  retranche- 
ments dont  les  Milanais  s'étaient  entourés  de  toutes 
parts.  Aussi  la  terreur  et  l'effroi  s'emparèrent  des 
habitants  surpris ,  et  quand  ils  eurent  appris  le  dé- 
sastre des  Bolonais,  les  gémissementss'ajoutèrent  aux 
gémissements.  C'est  pourquoi  l'empereur  eût  terminé 
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cette  affaire  selon  ses  vœux ,  si  le  trouble  dangereux 
suscité  par  le  pape  n'eut  porté  jusqu'aux  contrées  les 
plus  reculées  le  défi  adressé,  au  seigneur  empereur. 
Les  habitants  en  étant  instruits  reprirent  courage  et 
relevèrent  la  tète.  Ils  sortirent  par  les  fauboui^s  et 
vinrent  assiéger  le  camp  impérial.  Reconfortés  par 
un  certain  légat  que  le  seigneur  pape  leur  avait  en- 
voyé pour  les  secourir,  ils  assiégèrent  Ferrare ,  l'in- 
vestirent à  main  armée  et  ne  voulurent  admettre 
d'autre  satisfaction,  des  habitants  que  celle  d'une 
soumission  absolue.  C'était  le  l^at  qui  leur  donnait 
ce  conseil ,  et  qui  poussait  les  Milanais  à  ag^r  sans 
miséricorde.  Â  cette  même  époque,  furent  décou- 
verts les  restes  d  un  des  compagnons  de  saint  Oswin. 

Le  roi  introduit  de  force   on    étranger   comiie 

FR1EDR  DANS  LA  COMMUNAUTÉ  DE  WINCHESTER.  —  MoRT 

DE  Guillaume  élu  a  Valence.  —  Douleur  du  roi.  — 
Le  pape  et  la  cour  romaine  élisent  pour  empereur  Ro- 
bert 9  FRÈRE  DU  ROI  DE  FRANGÉ.  —  ReFUS  DE  RORERT  ET 

réponse  Dé  Louis  IX.  —  Vers  le  même  temps,  le  roi 
opprima  violemment  T^lise  de  Winchester,  et  il  y 
introduisit  de  force  un  étranger,  contre  la  volonté  de 
tout  le  couvent,  en  exigeant  qu'on  le  mita  la  tête  de 
la  communauté.  Cet  intrus  se  conduisit  sans  règle  ni 
mesure,  et  n^ayant  point  Iq  crainte  de  Dieu  devant 
les  yeux,  bouleversa  tout,  scandalisa  tous  les  frères, 
et  dilapida  le  trésor  de  Téglise  :  son  unique  soin  était 
de  plaire  au  roi.  Aussi  la  libre  élection  que  les  moi- 
nes devaient  faire  d'un  pasteur  courait  de  grands 
IV.  5S 
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risques ,  parce  que  ee  prieur  adultérin  entraînait  avee 
sa  queue  presque  la  moitié  des  étoiles,  et  qu'en  fier- 
vertissant  les  cœurs  de  beaucoup  de  frères ,  il  les 
avait  déterminés  à  élire  pour  évéque  Guillaume, 
Oficle  de  la  reine.  Or  c'était  à  cela  que  le  roi  tendtit 
de  toutes  parts» 

Aux  approches  de  la  fête  de  la  Toussaint ,  Guil- 
launie ,  élu' à  Valence,  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut,  après  avoir  obtenu  du  seigneur  pape  Tau- 
torisation  d'être  élu  évéque  de  Liège,  et  d'être  promu 
à  révéohé  de  Winchester,  tomba  malade  à  Viterbe, 
et  espii^a  le  jour  de  la  Toussaint,  empoisonné,  à  ee 
qu'on  prétend.  On  accusa  de  ce  crime  maître  Lau- 
rent, Anglais  ,  qui  dans  la  suite  se  purgea  dans  les 
règles.  Le  pape  ayant  appris  cette  mort,  en  fut  d'au- 
tant plus  affligé,  qu'il  se  proposait  de  le  mettre  à  la 
tête  de  son  armée  dans  la  guerre  qu'il  allait  soutenir 
contre  l'empereur.  Aussi  Tavait-il  rendu  comme  un 
monstre  spirituel  et  comme  une  bête  à  plusieurs  tètes. 
En  effet,  il  connaissait  Guillaume  pour  un  homme 
brave  au  combat,  prompt  au  meurtre,  disposé  .à 
Tineendie.  C'était  le  conseiller  du  roi  d^ Angleterre , 
l'ami  du  roi  de  France ,  le  beau-frère  *  de  l'un  et 

^  Sororium.  Lisez  frère  de  la  belh^mère  dé  Vun  €t  de  Vautre.  Lt 
TariaDte  fratrem  doDoée  par  le  nniiascrit  de  GotioD  k  la  place  d^arun- 
cuîum  n^esi  pas  exacte.  An  reste,  \>oiir  éviter  toute  incertitade  au  sujet 
de  cette  famille  de  Savoie  dont  la  reine  Aliénor  (teséendait  parles  femmes, 
et  pour  relever  le»  ineoiaetîtvde»  dans  lesquelles  H^tt  Pâtis  tombe  çà  tt 
là,  nous  allons  présenter,  d'après  Guichenon  et  l'abrégé  de  PafTendorf, 
le  tableau  de  cette  famille  à  Tépoque  qui  nous  occupe. 

Tbomas  1^,  comte  de  Savoie  en  \  188',  mort  en  1235,  épousa  eo  se- 


J 


ANNÉE  4259.  5i7 

(le  laulre,  Toucle  des  deux  reines,  le  frère  du  comte 
de  Savoie  ;  il  touchait  à  beaucoup  d^8utre$  boinmes 
paissants  ^  soit  par  alliance ,  soit  par  coitsanguinilé« 
Mais  cette  mort  inopinée  changea  toutes  ks  disposi- 
tions du  pape. 

Le  roi  ayant  appris  cette  rumeur  lugubre^  ne  put 
se  contenir  de  douleur  ;  il  déchira  ses  vêtements  et 
les  jeta  au  feu  ;  et  poussant  de  grands  rugissements , 
il  ne  voulut  accueillir  les  consolations  de  personne. 
La  reine  ^  dont  le  degré  de  parenté  excusait  la  doub- 
leur, pleura  aussi  pendant  longtemps  le  trépas  de 
son  oncle. 

Vers  le  même  temps  mourut  Év^line ,  coiùtesse 
d^Albemarle,  femftie  d^une  merveilleuse  beauté.  Et 

«ondes  noces  Marguerite  de  Foucigny.  De  ee  mariage  naquirent  sii  filles 
et  deuf  Hls,  La  troisième  ,des  filles  Béatrix ,  épousa ,  an  mois  de  dé- 
cemLrtf  4330^  RayiMÉd  Bérang^  V,  eomté  de  P^AVedce.  La  shciènie 
ÀToye,  épousa  en  1257,  par  l^entrcmise  de  la  reine  d^Angieterrc  sa 
nièce,  Baudouin  VU  de  Reviers,  comte  de  0e¥on  et  de  Ttle  de  Wight. 
Voici  tes  noms  des  neuf  fils  par  of  dre  de  naissance  : 

4^  Amé^  )1J  (ou  iV),  successeur  de  Mû  père  thomas  t**  aa  eomté 
<le  Savoie. 

2°  Humbert  de  Savoie. 

^  t'homas,  comte  de  Flandre  par  sou  mariage  avec  Jeanne,  veuve  de 
FerrtA^. 

4**  4kymoii. 

^^GuiUaame,  éiu  en  I22iévéque  de  Valence. 

6o  Amédée,  évéque  de  Maurienne  en  4220. 

7^  Pierre,  comte  de  Homont  en  Suisse,  de  Richement  et  d'Essex  on 
Angleterre,  baron  de  Foucigny,  et  à  son  fàug  comte  de  Sarvùle. 

S"*  Philippe,  arcbevi^pe  de  LyoO)  pvis  comte  de  Sivois  et  de  Bodr* 
gogne  après  la  mort  de  Pierre,  en  426S. 

^  Boniface,  évéque  de  Bellei  et  de  Valence ,  archevêque  de  Gantor- 

Wry. 
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le  douzième  jour  avant  les  calendes  de  janvier ,  ex- 
pira le  seigueur  Henri  de  Trubleville,  Irès-brave 
chevalier,  homme  très -ex  péri  mente  et  très-habile 
dans  les  expéditions  guerrières. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le  seigneur 
pape  envoya  une  ambassade  solennelle  au  roi  de 
France ,  et  lui  fît  savoir  qu'il  voulait  que  la  lettre 
dont  ses  députés  étaient  porteurs  fût  lue  solennelle- 
ment à  haute  et  intelligible  voix ,  devant  ledit  roi  et 
devant  tout  le  baronnage  de  France.  Or,  voici  quels 
étaient ,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  teneur  et  le  sens 
général  de  cette  lettre.  «  Que  le  fils  chéri  et  spirituel 
de  Téglise,  l'illustre  roi  de  France,  et  que  tout  le 
baronnage  de  France,  sachent  qu'après  mûre  délibé- 
ration de  tous  nos  frères,  et  sur  leur  résolution, 
nous  avons  condamné  et  renversé  du  faite  impérial 
ledit  empereur  Frédéric;  et  que  nous  avons  choisi, 
pour  metlre  à  sa  place,  le  comte  Robert,  frère  du  roi 
de  France  ;  lequel  Robert ,  non-seulement  l'église 
romaine,  mais  encore  l'église  universelle,  a  jugé  à 
propos  d'aider  avec  empressement  et  de  soutenir 
avec  efHcacité.  Ne  différez  donc  en  aucune  façon 
d'accepter  à  bras  ouverts  une  dignité  qui  est  offerte 
si  volontiers,  et  pour  l'obtention  de  laquelle  nous  ver- 
serons abondamment  nos  trésors  et  donnerons  nos 
peines  et  notre  aide.  Eu  effet,  les  crimes  multipliés 
dudit  Frédéric ,  crimes  doiit  le  monde  a  connais- 
sance, l'ont  condamné  irrévocablement.  »  Aprèsavoir 
tenu  conseil ,  le  roi  de  France  répondit  à  celte  pro- 
position avec  une  prudence  circonspecte:  «  D'où  vien- 
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«  nent  au  pape  cet  orgueil  et  cette  audace  téméraire, 
i'  de  déshériter  et  de  renverser  du  faite  impérial  un 
«  prince  qui  est  tel  qu^il  na  point  son  supérieur, 
«  ni  même  son  pareil  parmi  les  chrétiens ,  un  prince 
«  qui  même  n^a  point  été  convaincu  ni  par  autrui , 
«  ni  par  ses  propres  aveux  des  crimes  qu'on  lui  re- 
«  proche?  En  supposant  que  ses  torts  exigeassent  sa 
et  .déposition ,  il  n'y  aurait  qu'un  concile  général  qui 
a  pût  le  casser  lé^jitimement.  Quant  aux  excès  dont 
«  on  l'accuse,  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ses  ennemis: 
«  or,  il  est  avéré  que  le  pape  est  son  ennemi  capital. 
«  Non-seulement  il  nous  a  paru  innocent  jusqu'ici , 
«  mais  elicore  il  a  été  pour  noiis  un  bon  voisin  ;  nous 
«  ne  voyons  en  lui  rien  de  fâcheux  ni  sous  le  rapport 
»  de  la  fidélité  séculière ,  ni  sous  celui  de  la  foi  ca- 
«  tholique.  Ce  que  nous  savons  bien ,  c'est  qu'il  a 
«  combattu  fidèlement  pour  notre  seigneur  Jésus- 
a  Christ,  s'exposant  avec  intrépidité  aux  périls  de  la 
«  mer  et  de  la  guerre.  Or,  nous  ne  trouvons  pas  tant 
«  de  religion  chez  le  pape;  lui  qui  a  cherché  è  con- 
»  fondre  pendant  son  absence  et  à  supplanter  mé- 
tt  chammenl  celui  qu'il  devait  soutenir  et  pirotéger 
(«  pendant  qu'il  combattait  pour  Dieu.  Nous  ne  vou- 
a  Ions  pas  nous  jeter  de  gaieté  de  cœur  dans  de  si 
a  grands  périls,  ni  attaquer  ledit  Frédéric  qui  est  si 
«  puissant,  que  tant  de  royaumes  soutiendraient 
«  contre  nous ,  et  à  qui  la  justice  de  sa  cause  pr6te- 
«  rait  secours^.  Qu'importe  aux  Romains  que  nous 
«  yersions  lacement  tout  notre  sang ,  pourvu  que 
«  nous  soyons  les  instruments  de  leur  colère?  Si  par 
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«  nous  OU  par  d^autreB  le  pape  triomphe  de  Frédé- 
«  rie,  il  foulera  aux  pieds  tons  les  princes  dji  monde, 
«  et  lèvera  les  cornes  de  la  jactance  et  de  Toi^eil , 
«  puisqu^il  aura  réussi  à  écraser  le  grand  empereur 
«  Frédéric.  Toutefois ,  pour  ne  point  paraître  avoir 
«  reçu  en  vain  un  ordre  papal ,  quoiqu^il  soit  oon- 
(I  stant  qu'il  nous  vient  de  Téglise  romaine,  bien 
«  plutôt  par  haine  pour  Tempereur  que  par  amour 
«  pour  nous,  nous  enverrons  de  notre  part  des 
a  messagers  prudents  è  l'empereur  ;  ils  s'enquerront 
((  soigneusement  de  lui ,  relativement  aux  opinions 
u  qu'il  professe  sur  la  foi  catholique ,  et  ils  nous  en 
«  donneront  ovis.  S'ils  ne  trouvent  en  lui  rien  que 
«  de  bien  pensé,  poui*quoi  doit-on  lui  ebereher 
«  querelle? Mais  s'il  n^en  est  pas  ainsi ,  nous  le  pour- 
«  suivrions  jusqu'à  la  mort,  de  même  que  nous  pour- 
«  suivrons  le  pape  lui«méme,  ou  tout  homme  quel 
«  qu'il  fât ,  qui  penserait  mal  de  Dieu.  »  Les  ambas- 
sadeurs du  pape,  ayant  entendu  cette  réponse,  se 
retirèrent  avec  confusion.  Une  fimbassade  solennelle 
de  Français  alla  donc  trouver  le  seigneur  empereur, 
pour  lui  annoncer  textuellement  les  propositions 
qui  avaient  été  faites  par  le  seigneur  pape.  Quand  le 
seigneur  empereur  eut  appris  cela,  il  resta  stupéfait 
d'une  haine  si  implacable,etréponditqu'il  était  bon 
catholique  et  bon  chrétien ,  et  qu'il  pensait  sainement 
sur  tous  les  points  de  la  foi  orthodoxe.  Il  ajouta  : 
«  Qu'il  oe  plaise  jamais  à  mon  seigneur  Jésus^Christ 
a  que  je  m'écarte  de  la  foi  adoptée  par  mes  nnagni- 
K  tiques  nncéli^s  et  prédécesseurs ,  pour  suivt*e  les 
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«  voies  de  perditron.  Que  le  Seigneur  juge  entre  moi 
«  et  cet  homme  «pii  me  diffame  si  méehammefit  par 
«  tout  runivers.»  Puis,  tendant  les  mains  ali  ciel  et 
versant  des  torrents  de  larmes ,  il  s^écria  en  sanglo- 
tant :  «  Que  le  seigneur  Dieu  des  vengeances  lui 
«  rende  ce  qu'il  mérite.»  Alors,  se  tournant  vers  les 
députés,  il  leur  dit:  «  Mes  amis  et  très-cbers  voi* 
«^  sins ,  je  crois  en  vérité  ce  que  croit  tout  autre  chré*» 
«  tien,  quoi  qu'en  dise  mon  ennemi,  eethopimequi 
«t  a  soif  de  mon  sang  et  qui  veut  détruire  mon  hon- 
«  neur.  Si  vous  êtes  disposés  à  me  faire  la  guerre , 
«  ne  vous  étonnes  pas  que  je  me  défende  contre 
0  <ieui  qui  m'attaqueront;  car  j'espère  que  Dieu  , 
«  protecteur  des  innocents ,  me  délivrera  puissàm* 
f  ment.  Et  Dieu  sait  que  c'est  par  amour  pour  mes 
«  rebelles ,  et  principalement  pour  les  Milanais  bé^ 
«  rétiques ,  que  le  pape  lève  le  talon  contre  moi  et 
«  s'emporte  avec  colère.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
«  rendre  grâces  de  tout  mon  cœur  d'avoir  bien  voulu, 
•  avant  de  consentir,  vous  assurer  par  mes  répon- 
«  .ses  des  faits  dont  il  est  question.  »  Les  députés  ré* 
pondirent  à  cela  :  «  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  nous 
«  vieime  jamais  à  l'esprit  d^attaquer  aucun  dirétien 
«  sans  cau^  manifeste.  L'ambition  ne  nous  pousse 
<i  pas;  et  nous  croyons  que  notre  seigneur  le  roi  de 
«  France,  que  la  ligne  directe  du  sang  royale  fait 
0  parvenir  au  sceptre  de  France ,  est  plus  haut  placé 
w  encore  qu'un  empereur  qui  ne  doit  son  rang  qu'à 
li  vtne  élection  toute  volontaire.  Il  suffit  donc  au  sei* 
«  gneur  comte  Robert  d'être  frère  d'un  si  grand 
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«  roi.»  Â  ces  mots  ils  se  retirèrent  comblés  par 
l'empereur  de  témoignages  de  bienveillance.  Ainsi 
les  efforts  du  pape  restèrent  impuissants  à  cet  égard. 

Le  pape  begoeille  de  l'argent  pour  se  défendre 

CONTRE  L^EUPEREDR.  —  L'eMPEREDR  PERSUADE  AUX  CROI- 
SÉS DE  DIFFÉRER  LEUR  DÉPART.   —  SiMON-Lt-NoRMAND  ET 

FRERE  Geoffroy  chassés  du  conseil  du  roi.  —  Les 
MOINES  de  Winchester  obtiennent  du  pape  la  liberté 
d'élire  un  anglais  pour  évêque.  —  Sur  ces  entre- 
faites le  seigneur  pape,  par  le  ministère  des  Prêcheurs 
et  des  Mineurs ,  mit  en  œuvre  la  persuasion  et  diffé- 
rents moyens  pour  extorquer  de  l'argent  de  toutes 
parts ,  et  s'en  procurer,  atin  de  nuire  à  Fempereur.  A 
cette  époque  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs  devinrent 
les  conseillers  et  les  députés  spéciaux  des  rois;  en 
sorte  que  jadis  on  ne  voyait ,  dans  les  maisons  des 
rois,  que  des  courtisans  vêtus  d'habits  délicats,  et 
que  maintenant  c'étaient  des  moines  aux  habits  gros- 
siers qui  remplissaient  les  maisons ,  les  chambres  et 
les  palais  des  princes.  Le  seigneur  roi  appela  à  celte 
époque,  dons  son  conseil ,  frère  Jean  de  Saint-Gilles. 
Beaucoup  s'étonnèrent  de  ce  que  le  seigneur  pape  ne 
s'inquiétait  point  des  prières  des  fidèles,  qui,  comme 
on  le  lit  [:idans  TÉcriture],  sauvèrent  Pierre  de  sa 
prison. 

Cependant  le  seigneur  empereur  conseilla  par 
ses  lettres  aux  croisés  de  tous  les  pays ,  de  ne  se  point 
mettre  en  route  pour  Jérusalem  ^  quoiqu'ils  fassent 
préparés,  et  que  le  retard  leur  semblât  pénible;  mais 
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d  attendre  avec  patience  que,  la  violence  de  là  tolère 
papales'étantapaîsée^ilpûtlesaccompagQeravecjoiey 
ajoutant  qu'une  multitude  infinie  de  guerriers  était 
prête  à  leur  faire  la  guerre  dans  les  pays  d'orient.  Les 
croisés  ayant  méprisé  cet  avis,  l'empereur  s^indigua  et 
défendit  de  fournir  à  Farmée  des  Français  les  pro- 
visions tirées  de  ses  terres  voisines  les  plus  fertiles , 
à  savoir,  derÂpulieetdeTile  de  Chypre;  de  leur  ven- 
dre rien  de  ce  qui  provenait  de  ses  autres  terres,  ou 
de  leur  faire  rien  passer  d'aucune  manière.  A  cette 
nouvelle,  les  Sarrasins  relevèrent  la  tête,  et,  redou- 
blant d'audace,  firent  éprouver  aux  chrétiens  de 
grands  dommages  dans  leurs  corps  et  dans  leurs 
possessions ,  et  se  livrèrent  audacieusement  à  Tin- 
rendie  et  au  carnage.  Pour  comble  de  douleurs,  la 
Grèce  éleva  contre  Téglise  son  antipape  Germain  ;  et 
le  seigneur  empereur  opposa  au  pape  frère  Hélie, 
ancien  supérieur  général  de  Tordre  des  Mineurs  et 
prédicateur  de  grand  renom.  Ainsi  les  maux  com- 
mencèrent à  se  multiplier  sur  la  face  de  la  terre  ; 
car  ledit  Hélie  donna  l'absolution  à  tous  ceux  que  le 
seigneur  pape  avait  liés  par  Tanathème ,  et  le  scan- 
dale fut  engendré  dans  Téglise.  Par  toutes  les  paroles 
de  ce  grand  artisan  de  discorde ,  l'église  romaine 
était  couverte  d'infamie  à  cause  de  ses  usures ,  de  sa 
simonie  et  de  ses  rapines  dé  tout  genre  ;  et  les  fils 
étaient  changés  en  faux  fils.  En  effet,  ledit  frère 
Hélie  assurait  que  le  seigneur  pape  se  déchaînait 
contre  les  droits  de  l'empire,  qu'il  n'avait  soif  que 
d  argent,  et  qu'il  en  extorquait  par  tous  les  moyens; 
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quoique  le  roi  eut  témoigné  le  plus  vifempressemeiil 
pour  rétablissement  de  cet  impôt. 

Vers  le  même  temps,  les  moines  de  Winchester 
revinrent  de  la  cour  de  Rome  après  avoir  obtenu  du 
seigneur  pape  de  ne  point  élire  pour  évéque  et  pour 
gardien  de  leurs  &mes  aucune  personne  étrangère  et 
odieuse  à  la  généralité  du  royaume ,  comme  le  vou- 
laient les  violentes  instances  du  roi  et  ses  prières  im- 
périeuses; mais  de  prendre  régulièrement,  comme  il 
est  juste  et  canonique,  pour  leur  pontife  et  leur  pas- 
leur,  celui  qu'il  leur  semblerait  bon  d'élire ,  et  cela  en 
toute  liberté  et  sans  avoir  d'exaction  à  subir.  A  celle 
nouvelle ,  le  roi  ressentit  une  colère  véhémente , 
comme  s'il  était  impossible  de  trouver  aucun  homme 
de  naissance  anglaise  qui  fût  capable  de  remplir  cette 
dignité.  Depuis  ce  moment,  ce  prieur,  que  le  roi 
avait  intrus  de  force,  mit  tous  ses  soins  à  ébranler  la 
fermeté  des  moines,  et  à  détruire  la  concorde  et  l'u- 
nité de  ceux  qui  jusque-là  avaient  défendu  avec  éner- 
gie la  liberté  de  leur  église. 

L* EMPEREUR  Frédéric  marche  sur  Rome.  —  Lettre 
DE  l'empereur  au  ROI  d' ANGLETERRE.  —  Vcrs  le  même 
temps,  le  seigneur  empereur  voyant  que  non-seule- 
ment le  pape  avait  une  soif  dévorante  dé  son  sang, 
mais  encore  qu'il  soutenait  les  Milanais  rebelles  et 
hérétiques  afin  de  réussir  à  le  renverser  d'une  ma- 
nière ignominieuse,  abandonna  et  suspendit  pour  le 
moment  l'expédition  guerrière  qu'il   avait   entre- 
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prise  et  commença  à  s'approcber  aiidaeieusement 
de  Rome,  afin  d'inspirer  plus  d'effroi  à  ses  ennemis. 
Sachant  qu'il  arrivait,  les  habitants  deViterbe  allèrent 
au-devant  djB  lui  comnne  aU-devaut  de  leur  seigneur. 
Plusieurs  podestats  de  villes  puissantes,  des  députa- 
tions  de  citoyens,  et  même  une  foule  nombreuse  de 
Romains  suivirent  cet  exemple  et  le  reçurent  avec 
honneur  et  respect,  comme  on  le  peut  voir  claire- 
ment  dans  une  lettre  de  Tempereur  adressée  à  ce  su- 
jet au  roi  d' Angleterre. 

«  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Ro- 
mains toujours  Auguste,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
à  rillustre  roi  d'Angleterre,  son  beau-frère  chéri, 
salut  et  seiitiments  d'affection  sincère.  Le  triple  ai- 
guillon de  douleur  qui  perce  et  dévore  notre  cœur 
ne  nous  permet  plus  de  nous  contenter  des  larmes  : 
il  faut  que  notre  douleur  s'exhale  en  gémissements , 
et  que  nos  gémissements  se  changent  en  cris,  parce 
que,  en  considérant  la  nouvelle  dissension  à  laquelle 
le  recteur  et  le  pontife  de  Féglise  universelle  nous  a 
poussé  par  sa  violente  agression,  nous  réconnais* 
sons  combien  la  foi  catholique  doit  perdre  à  cette 
querelle;  nous  examinons  d'une  manière  claire  Té- 
clipse  de  la  justice,  et  nous  déplorons  misérablement 
le  détriment  qui  en  résulte  pour  la  Terre-Sainte. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  troublé  par  une  moindre 
angoisse,  de  ce  que  les  yeux  du  prêtre  Héli^,  obscur- 


*  «  Je  ferai  (pie  tos  yeox  seront  obscnras  et  qae  Totre  àme  fëebera  de 
c  langvear,  ete.  »  4cr  Iît.  des  Bois,  n,  35. 
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cis  par  les  ténèbres ,  ne  voient  aucun  de  ces  dangers, 
mais  de  ce  qu'au  contraire  il  est  excité  contre  nous 
par  une  si  grande  colère,  et  aveuglé  par  uji  si  grand 
amour  pour  les  Milanais  et  pour  leurs  fauteurs,  re- 
belles envers  Tem  pire,  qu'il  précipiter  Tunivers  entier 
dans  des  événements  incertains,  et  Texpose  à  toutes 
les  chances  de  la  forluye,  dans  le  seul  bot  de  fouler 
aux  pieds  la  justice  du  saint  empire  et  d'employer 
tout  son  pouvoir  pour  venir  en  aide  aux  Milanais  re- 
belles envers  nous.  Quanit  à  nous,  qous  ne  sommes 
torturé  par  aucun  remords  de  conscience,  et  nous  ne 
redoutons  pas  >que  la  voix  publique  puisse  nous  accu- 
ser :  loin  de  \hj  averti  comme  par  une  inspiration 
divine  de  tous  les  périls  qui  naissent  aujourd'hui, 
nous  avons  cherché  depuis  fort  longtemps  à  éviter  le 
présent  scandale  ;  nous  avons  mis  en  œuvre  tous  les 
moyens  possibles,  quoique  inutilement,  pour  obtenir 
la  bienveiillance  du  souverain  pontife;  nous  n'avons 
point  épargné  notre  personne  et  nos  peines;  nous 
n'avons  point  regardé  à  dépenser  nos  trésors  ;  noud 
avons  môme  très-souvent  été  prodigue  de  la  vie  de 
nos  féaux  pour  le  secourir  lui  et  Téglise  romaine. 
Mais  (oe  que  nous  avons  jpeine  à  dire)  nous  n'avons 
absolument  rien  gagné  à  nos  longs  services;  pour 
tous  nos  bons  offices  nous  n'avons  obtenu  de  luîaiH 
evne  affection  :  toujours  il  s'est  présenté  comme  notre 
«éversaire;  toujours  il  s^est  opposé  aux  progrèa  du 
saint  empire.  De  plus,  ce  que  tous  doivent  regarder 
comme  plus  odieux  encore ,  il  a  soustrait  à  l'empire 
la  ville  de  Castellana,  pendant  que  nous  étions  auprès 
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de  lui  pour  le  soutien  de  la  sainte  église ,  comme  la 
chose  estévidenimeût  prouvée  par  ses  propres  lettres, 
que  les  habitants  de  Castellana  nous  on  t  fait  passer  der- 
nièrement. Tout  récemment  encore^  malgré  nos  sol- 
licitations, nous  n  avons  pu  obtenir  de  lui  une  ré- 
ponse favorable  pour  nous  et  pour  l^empire.  U  a 
prétendu  avoir  envoyé,  uu  légat  en  Syrie^  dans  nos 
intérêts,  a  Teffet  de  réparer  les  iùjustices  commises 
envers  nous  et  envers  notre  fils  par  les  habitants 
d'Acre  et  par  quelques  seigneurs  du  royaume  de  Jé- 
rusalem; mais  il  a  enlevé  toute  autorité  à  ce  légat 
par  certaine&  lettres  secrèteé  qui  arrivèrent  après  lui 
et  qui  contenaient  des  ordres  tout  contraires.  Dana 
ce  môme  temps,  nous  n^avons  pu  obtenir  de  lui  au- 
cune lettre,  pour  empêcher  les  Milanais  d'attaquer 
lesCrémonais  fidèles  envers  Tempire,  et  les  Floren- 
tins, d  e  se  soulever  contre  nos  féaux  Siennois  * ,  tandis 
qu'il  nous  refusait  la  permission  de  maroheir  à  leur 
secours,  sous  prétexte  que  nous  laisserions  Téglise 
sans  défense*  Quand  ensuite  nous  nous  sommes  ren- 
du en  Germanie  pour  réprimer  la  malice  de  notre 
fila  aîné,  il  nous  a  promis,  mais  en  paroles  seuleBAent, 
de  nous  seconder  ;  ear,  par  Tentremise  d'un  légat  qui 
portait  des  lettres  de  créance,  il  a  enjoint  secrètement, 
dans  les  termes  les  plus  forts  dont  il  ait  pu  se  servir, 
à  tous  nos  princes  séanis  avec  nous  dans  la  cour  de 
Mayence  de  ne  consentir  en  aucune  façon  à  Téleetiou 

*  Vesenenseif.  Nous  proposons  Senenses»  On  connatt  la  rivalité  de 
Florence  guelfe  contre  Sienne  gibeline. 
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de  notre  fils  puiné  ou  de  toute  autre  personne  de 
notre  famille  et  de  notre  sang.  Puis,  sachant  que  nous 
voulions  rétablir  les  droits  de  Fetnpire,  il  a  mis  ob- 
stacle à  nos  progrès  en  Italie,  en  la  remuant  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  et  à  sa  connaissance,  ainsi 
que  par  Tenvoi  de  lettres  et  de  nonces,  et  principa- 
lement de  Févéque  de  Préneste  qui  bouleversa  ^  par 
les  plus  noires  intrigues,  Plaisance  et  Mantoue.  En- 
fui, quand  nous  eûmes  triomphé,  grâce  au  Seigneur, 
en  faisant  un  grand  carnage  des  Milanais,  le  pape, 
voyant  que  ses  légations  de  cette  espèce  et  ses  lettres 
furtives  ne  lui  servaient  à  rien,  et  que  Tépée  de  notre 
justice  remportait  sur  les  ruses  de  la  méchanceté, 
commença  à  s'opposer  à  nos  progrès  avec  moins  de 
dissimulation,  en  défendant  publiquement  aux  villes 
et  aux  seigneurs  de  la  marche  d'Âncône  et  du  val  de 
Spolète,  qui  sont  tenus  de  prêter  main  forte  à  l'em- 
pire, bien  loin  de  lui  nuire,  d^oser  ou  se  rendre  en 
Lombardie  ou  y  envoyer  des  soldats.  Il  ordonna 
même  h  Ancône  et  aux  autres  villes  maritimes,  sous 
peine  d'excommunication  et  d'une  contribution  de 
dix  mille  marcs,  de  fournir  aux  Vénitiens  rebelles 
envers  notre  excellence  tout  ce  qui  leur  serait  néces- 
saire, au  mépris  de  nos  ordres  et  de  notre  interdic- 
tion :  tous  ces  faits  sont  prouvés  de  la  manière  la  plus 
évidente  par  des  lettres  de  lui.  11  adressa  aussi  des 
lettres  à  quelques  seigneurs  de  la  marche  de  Trévise 
qu'il  avait,  rendus  faibles  et  vacillants  dans  leurfidé- 
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lilé  à  Tempire  pour  les  déterminer  à  nous  abandon- 
ner ouvertement  ;  leur  faisant  savoir  pour  certain 
que,  si  nous  ne  voulions  pas  remettre  sans  condition, 
à  son  bon  plaisir  et  à  son  arbitrage,  Taffaire  de  Lom-^ 
bardie,  il  fulminerait  contre  nous  une  sentence  dW 
communication.  Alors  voyant  tout  cela,  et  voulant, 
comaie  nous  Tavons  dit,  prévenir  tout  scandale  entre 
Téglise  et  nous,  nous  primes  Tavis  de  nos  chers 
princes  et  autres,  nos  féaux,  qui  nous  assistaient  eu 
ce  moment  au  siège  de  Brescia,  et  nous  jugeâmes  à 
propos  d^envoyer  des  ambassadeurs  solennels  au  saînt- 
siége  apostolique  ;  nous  fîmes  offrir  par  eux  satisfac- 
tion, même  sur  quelques  autres  griefs  frivoles  que  le 
pape  mettait. en  avant,  prétendant  que,  dans  notre 
royaume  de  Sicile,  les  droits  et  la  liberté  de  T^lise 
avaient  été  violés  ;  et  nous  demandâmes  de  nouveau, 
par  les  mêmes  ambassadeurs,  ce  que  nous  avions 
tant  de  fois  sollicité  par  une  foule  d^ambassades,  à 
savoir  :  Tunion  tant  désirée  entre  nous  et  Téglise, 
union  qui,  pour  être  bien  affermie,  avait  besoin  de 
députés  mutuels  et  de  cautions  réciproques.  Ov, 
après  avoir  dit  qu^il  désirait  volontiers  cette  union, 
après  s^en  être  remis  à  notre  jugement  du  mode  et  de 
la  forme  de  la  caution ,  pendant  que  nos  députés  et  les 
siens  revenaient  joyeusement  vers  nous  confiants 
dans  ses  promesses  d'union  et  de  paix,  il  donna  , 
tout  à  fait  à  leur  insu ,  pleins  pouvoirs  de  légation 
dans  la  province  de  Lombardie ,  pour  nuire  à  nous 
et  aux  nôtres^  à  Grégoire  de  Monte-Longo  qui  déjà, 
dans  la  même  province,  nous  avait  paru  suspect  à 
IV.  56 
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nous  ei  aux  nôtres,  quand  il  n'avait  que  le  titre  de 
simple  nonce,  et  que  le  pape  avait  prooiis  de  rap- 
peler de  ce  (lays.  Pour  augfmenter  encore  sa  raéchan- 
eeté,  profitant  du  moment  où  noire  confiance  dans 
les  promesses  dunion  qu'il  nous  avait  faites  nous 
empêchait  d'être  sur  nos  gardes  il  donna  mission  à 
quelqiies*uns  de  nos  princes  et  de  nos  féaux  de  nous 
avertir  l'elativément  6  quelque»  vexations  qu'il  disait 
avoir  été  commises  cotntre  liij  et  contre  Téglise  dans 
notre  royauire  de  Sicile  et  dans  la  ville  de  Rome  par 
nos  officiaux  et  nos  députés.  Après  que  notre  séré- 
nité eut  répondu  pleinement  sur  tous  ces  griefs  avec 
PaidQ  do  Seigneur,  de  manière  à  eotrainer  rassenti- 
HMnt  de  ceux  mêmes  qui  nous  avertissaient,  non 
mo^iisqued'unefouled'autresreHgieuxalorspréseDts, 
DOtts  ne  nous  conteotânoes  point  d'avoir  répondu  à 
chaque  chose  article  par  articl»,  et  nous  ajoutâmes 
d'une  manière  générale  que  noua  reit>ettions  à  son 
jBgement  notre  volonté  et  notre  réponse  sur  chaque 
ohofi«;  ei  tout  ceki  est  prouvé  de  h  manière  la  pkis 
clnîre  pif  lei3  lettre»  et  le  témoignage  d'un  graed 
QMafateé»  prélata  dignes  de  toute  oréauce.  Alors  au 
Qiomeiit  oày  à  oause  de  tout  cela,  noua  avions  en- 
voyé une  nouvelle  députa tioii  ttuoie  dtt  plein  pou* 
voir  d'agir  en  notre  uom,  relativeenent  àces  réponses 
méoiea  et  à  Toffre  d'une  entière  ei  oMu^lèle  satis- 
facëon,  kii,  pour  prévedir  leur  arrivée  avec  nue 
aatttce  suttsanie  * ,  procéda  méchamment  ei  îaja* 


'  (>m  |>hrMr  tat^  snnMe  invomprpliffwible  si  Ton  WL^fm^t 
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vieusemenl  conlre  nous  iejour  dîes  Rameaux  ,  ce. qui 
est  c^kOtre  lia  coulume  de  léglise  puisque  ce^jour-tà 
n  est  jamais  employé  à  de  telles  démarobes.  Nous 
qui  re|][.ardiQUs  celatteatat  comme  pleli^de  témérité 
e't  comm^  ^empl  de  justice ,  iu)us  envoyâmes  aux 
(rères  cardiAaux  des  lettres  et  des  députés  à  reflet  de 
solliciter  la  convocation  d'un  concile  général  dacLs  1er 
quel  nou^s  promettions  de  prouver  par  des^airgumentse 
plu3  clairs  que  le  jour  lia  perversité,  de  ce  juge  cor- 
rompu ,  la  justice  de  notre  empire  el  noire  innocence.. 
Maïs  bien  loin  de  tenir  aucun  compie  de  notnei  récia- 
matiOD,  eVau  mépris  du  djroit  des  gêna  qui.  défend 
de  violer  la  personne  des  députés  et.  des  anabassa-* 
dQurs,  cet  bqmme  qui  s'i4\tîtule,  lie  serviteur  des  sès^ 
viteurs  de  Dieu,  n'a  pas  <^naint.de  fajire  jeter  dans  udsie 
pirisoa  ignominieuse  oos,  èiHibassadeurs  susdits,  qui 
étaieul  des  évèques.  îléfléohîsses  dcmc  el  voyez  si  ce^ 
sont  là  dés  actes  dignes  dW  pape,  siice  sont  là  de» 
œuvres»  de  sainteté,  s'il  coaviieot  a  une  prédicatioà 
établi^  [pour  le,  bien]  de  oeiiitribuer  à  la  ruine  du 
monde,  et  de  fouler  au:$.pieds  la  justice,  eu  portant 
des  jugeittenlSi  iniques,  vis-à-^vis  de  ncHis  qui  80nii»es 
Sdile,  et  en  jugeaut  dans  les  intérêts  des  Milanais 
iafidèles.  Néaiunoina,  quoiqu'il  eut  procédé  à  tofft 
contne  «lous  avec  Torgoeil  (ie  sa  bouche,  tout  cela  ne 

i   nous  aurait  pas  encore  excité  *  au  juste  jugement  de 


mii5,  et8i«ulmd€iflf{i6JUvSi;DX'O0e«su5  suifacinUe  (minitia  pv»n-- 
dmdam ,  on  ne  lit  :  ad  eQfSitm\  ptooeëMn^L  suffiaietiê^  ostutHa  pii^ri- 

*  Mooebaniur.  E?ideronient  movebamur. 


5G4  HENRI  III. 

la  vengeance  impériale  ;  mais  comme  ila  paru  dis- 
posé à  se  porter  envers  nous  aux  dernières  extrémités, 
et  comme  il  a  annoncé  sans  aucun  détour  qu'il  cher- 
chait, par  les  voies  temporelles,  à  nous  déshériter  de 
l'empire ,  nous  nous  sommes  enfin  décidé  à  la  ven- 
geance, parce  que,  tandis  que  nous  demeurions  dans 
la  marche  Trévisane  à  Teffet  de  la  pacifier  (car  nous 
Tavions  trouvée  rouge  de  sang  et  couverte  de  cadavres 
à  cause  de  vieilles  et  continuelles  dissensions),  lui  a 
fait  révolter  contre  nous  et  contre  Tempire,  en  ré- 
pandant de  grosses  sommes  d'argent,  la  ville  deTré- 
yise  ainsi  que  le  marquis  d'Est,  le  comte  de  Saint- 
Boniface  et  plusieurs  autres  seigneurs  du  pays  qui 
déjà,  sur  les  suggestions  du  souverain  pontife,  avaient 
tous  ensemble  juré  notre  mort.  Au  moyen  de  Paul 
Traversari  ',  auparavant  notre  plus  fidèle  semteur, 
et  qui  depuis,  corrompu  par  l'argent  papal^  est  de- 
venu traitre,  ainsi  que  par  l'entremise  d'un^  cardinal 
légat,  le  pape  a  enlevé  à  la  marche  et  à  Tempire  notre 
cité  de  Ravenne  ;'il  a  reçu  des  habitants  ,  à  titre  de 
prince  et  de  pontife,  serment  de  fidélité  envers  lui 
et  envers  l'église  ;  il  a  donné  ordre  d'intercepter  les 
chemins  publies  de  la  marche  et  du  duché  ,  lequel 
duché  il  détenait  sous  la  suzeraineté  de  Tempire,  au 

m 

moment  où  nos  députés  se  rendaient  vers  nous  et 

i 

*  Transuraruni  dit  le  texte,  mais  nous  lisons  pins  bas  Traverswivm. 
M.  de  Sismondi,  Hist,  des  rép,  Haliennes^  orthographie  Traverfari. 
GVtait  un  des  chefs  du  parti  guelfe  à  Ravenne. 

'  n  y  a  magistro  sans  désignation  de  nom.  Il  s^agit  probablement  de 
Grégoire  de  Monte-Longo. 
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uous  amena ieut  des  coavois  nécessaîree  à  nous  et  à 
notre  armée.  Il  a  même  osé,  comme  laurait  fait  un 
brigand,  jeter  dans  les  fers  quelques-uns  d^entre  eux 
après  les  avoir  dépouillés  de  tous  leurs  biens.  Or ,  il 
a  fait  tout  cela  soit  pour  faire  périr  par  la  faim  uous 
et  nos  chevaliers  tant  italiens  que  germains,  soit  pour 
nous  éloigner  nécessairement  du  siège  de  Milan  et 
nous  empécber  de  punir  nos  rebelles.  Non  xîontent 
de.toul  cela,  il  a  pris  ouvertement  le  titre  de  prince 
et  de  chef  d'armée  contre  nous  et  contre  Tempire  : 
il  a  regardé  comme  sienne  la  cause  des  Milanai&et  des 
outres  traîtres  infidèles.  Il  a  fait  publiquement  de 
leors  intérêts  ses  propres  intérêts;  il  a  établi  en  ^on 
lieu  et  place  pour  chefs  de  Tarmée  milanaise  ou,  pour 
parler  plus  juste,  de  Tarmée  papale,  le  susdit  Gré- 
goire de  Monte-Longo  et  frère  Léon,  supérieur  de 
Tordre  des  frères  Mineurs,  qui  tous  deux,  le  glaive 
au  côté  et  la  cuirasse  sur  la  poitrine,  non-seulement 
se  donnaient  faussement  des  airs  de  chevaliers,  mais 
encore  continuant  leur  mission  de  prédicateurs ,  ab- 
solvaient de  tous  leurs  péchés  les  Milanais  et  les  autres, 
quelsqu'ils  fussent,  qui  avaient  offensé  notre  personne 
et  celle  des  nôtres.  Aujourd'hui,  le  susdit  légat  et  le 
susdit  frère  s'intitulent  recteurs  et  seigneurs  au  mépris 
de  nos  droits  et  de  ceux  de  Fempire;  d'où  Ton  peut 
conclure  évidemment  que  le  pape  est  non-seulement 
le  fauteur  d'infidèles  que  le  bruitpublic  accuse  tous 
pour  la  plupartd'hérésie,  mais  encorequ'il  a  usurpé, 
au  préjudice  el  à  la  ruine  des  droits  impériaux,  le  gou 
vernement  et  le  domaine  temporel  du  Milanais.  C'est 
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soutenir  notre  innocence  et  la  justice  de  notre  enn 
pire  avec  un  zèle  plus  pur  et  une  conscience  plus 
Ubre.  Donné  à  Viterbe.  » 

Alarmes  universelles.  —  Dédicace  de  plosieubs 
ÉGLISES.  —  Massacre  des  Tartares.  —  Le  roi  de  Cas- 
tille  TOHRE  DANS  UN  PIEGE  A  SÉVILLE.  —  LorsqUC  ,ces 

faits  se  furent  répandus  dans  le  public,  la  renommée 
du  seigneur  pape  et  son  autorité  en  furent  fortement 
ébranlées;  le  scandale  devint  grand ,  et  les  hommes 
prudents  et  saints  commencèrent  à  concevoir  de  vives 
alarmes  pour  Tbonneur  de  relise;  du  seigneur  pape 
et  de  tout  le  clergé,  et  à  redouter  que  le  Seigneur, 
transporté  de  courroux,  n^eùt  résolu  de  frapper  son 
peuple  d'une  plaie  sans  remède.  Vers  le  même  temps, 
e'est-à-dire  le  cinquième  jour  avant  les  ides  d'août, 
jour  de  la  fête  de  Saint-Romain  ,.eut  lieu  la  dédicace 
de  Téglise  conventuelle  d'Abingdon  :  la  cérémonie 
fut  faîte  par  Tévéque  diocésain  du  même  lieu ,  à  sa- 
voir, Robert,  évéque  de.Salisbury.  Vers  le  même 
temps,  eut  aussi  lieu  la  dédicace  de  Téglise  de  Wells. 
Vers  le  même  temps,  furent  dédiées  les  ^lises 
d^Evesham  ,  de  Glocester ,  de  Tewkesbury ,  de 
Wicumbery ,  de  Pershore ,  d'Alchester ,  et  beau- 
coup d'autres  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Cette 
même  année,  un  noble  seigneur,  Raoul  deThony*, 
périt  sur  la  mer,  vers  la  fête  de  saint  Michel.  Vers 
le  même  temps,  pendant  la  persécution  que  Tévéque 

Adopté  la  variante  ;  le  texte  dit  Tohom^ 


ANNÉE  ^259.  569 

de  Liacolo  faisait  éprouver  à  ses  chaDoines,  Tun  d^eux 
en  préebant  devant  le  peuple  et  en  se  plaignant  à 
lui ,  s'écria  :  a  Quand  bien  même  nous  garderions  le 
«  silence,  les  pierres  parleraient  pour  nous.  »  Au 
même  instant  s'écroula  une  bâtisse  en  pierre  qui  fai- 
sait partie  du  nouveau,  clocher  de  Téglise  de  Lincoln, 
et  elle  écrasa  dans  sa  chute  les  personnes  qui  se  trour 
vaient  dessous.  Cet  événement,  qui  ébranla  et  dété- 
riôra  toute  Tégliàe,  parut  être  de  funeste  augure  ; 
mais  Tévéque  s'empressa  de  pourvoir  aux  restaura- 
tions ^  nécessaires. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  les  Tartares ,  na- 
tions inhumaines ,  qui  avaient  exercé  d'horribles  dé- 
vastations, et  qui  même  étaient  entrés  à  naain  armée 
sur  le  territoire  des  chrétiens ,  furent  vaincus  et  mis 
en  fuite,  après  avoirjait  une  incursion  dans  la  grande 
Hongrie.  La  plus  grande  parlie  d'entre  eux  fut  passée 
au  fil  de  l'épée  et  massacrée  par  des  forces  supé- 
rieures, cinq  rois  chrétiens  et  sarrasins  s'étant  li- 
gués à  cet  effet,  et  ayant  marché  à  leur  rencontre  par 
la  grâce  de  TEsprit  saint.  Après  leur  extermination , 
le  roi  de  Dacie  et  le  roi  de  Hongrie ,  voyant  qu'un 
vaste  espace  de  terrain  avait  été  presque  réduit  en 
désert  par  le^  susdits  Tartares ,  le  répeuplèrent  avec 
des  colons  chrétiens  qu'ils  y  envoyèrent.  Plus  de  qua- 
rante navires  chargés  de  ces  nouveaux  habitants  par- 
tirent de  la  seule  Dacie.    . 

Cette  même  année ,  le  mont  Cassin ,  tout  inexpu* 

*  Je  crois  devoir  détourner  ici  correciio  de  son  sens  ordinaire. 


hlO  HENKI  IIE. 

i{aabl6  qn^il  était,  fnt  pris  par  ies  féatin  de  Tempe- 
reur,  oomme  nous  l'^avoi»  déjà  raconté  {>lo6  longue- 
mefil. 

Cette  «néme  année ,  ia  grande  ville  de  Val^i<!^e ,  en 
Espagne ,  fut  prise  par  le  roi  de  Caslille.  Lé  tttftiue 
roi  poussa  pins  bin,  ayant  Pintenlion  d^asëfégér  ta 
très^fameuse  cité  (le  Séville  \  Ses  lieureust  Buccès  tui 
firent  ooucevoir  4  espérance  d'en  obtenir  de  nouVè«i\!i)L^ 
il  entoura  la  ville  de  lignes  de  circonvallËition ,  et 
pomsa  vitjt)ureueeaient  les  opératiûM  du  siège.  Ut\ 
jour,  tandis  qu'il  avait  disposé  ses  troupes  autour  de 
Ja  place,  et  qu'il  pressait  les  habitants  par  des  as- 
sauts meurtriers ,  ie  gouterneur  de  la  ville  en  sortit 
sôus  des  apparraoeg  pat^ifiques,  et  prOnût  de  rendre 
la  ville  au  roi ,  à  condition  que  1^  eitoyeâs  auraient 
fai  vie  sattvie.  Mais  tout  ceiia  n^était  i{nè  ruse.  Il  pria 
ménie  instamnient  le  roi  d'entrer  àus^tât  dans  mt 
ville  qui  lui  appartenait  dés  lors,  |>our  recevoir 
rboniniage  de  eeux  que  sa  sérénité  royale  consen- 
tait À  épargner.  Le  roi,  ayant  ajouté  créanc^e  eotièt^à 

m 

ces  paroles ,  qui  étaieut  pronoueées  avec  des  lérmes 
et  des  sanglots ,  entra  dans  ié  ville.  Mais  auftsilôt  les 
babitat^ts,  fermant  leurs  portes  et  rèlet^nt  les  poûts, 
tirèrent  leurs  glaives  et  entourèrent  le  roi,  qui  n'étlit 
accompagné  que  de  quelt|ites  chevaliers  et  qui  ue  s'at- 
tendait è  rien  de  semblable.  LésCâsiiliatis,  ^  voyant 
environnés  par  fraude  et  à  Timprovisle ,  et  Songeant 
qu'il  y  «Hait  de  leurs  tètes,  se  vengèt^ut  le  mieux 

*  Il  y  a  «l«lif  le  t«tie  Sybilltt, 
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qu'ils  purent  de  leurs  orgueilleux  ennemis.  Mais 
comme  leurs  adversaires  renaissaient  sans  cesse,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter  plus  longtemps  le  poids 
du  combat,  ils  se  rappelèrent  ces  paroles  du  prophète 
eu  «prières  :  a  Seigoeur,  sauvez  le  roi  !  »  et  ils  firent 
sortir  leur  seigneur  sain  et  ^uf ,  par  une  porte  dé- 
robée. Celui-ci,  échappé  à  grand'peine  par  ce  moyen, 
revint  vers  son  armée ,  quMI  trouva ,  ainsi  que  le  lui 
avaient  annoncé  les  traîtres  sarrasins  ,  fort  affaiblie 
par  les  attaques  d^une  armée  ennemie  qui  était  sortie 
par  un  autre  côté  <le  la  ville.  Mais,  à  la  vue  de  leur 
roi,  qu^ils  retrouvaient  entier  de  corps,  les  Castillans 
i^rarentconrage  «t  triomphèrent  de  leurs  annemis. 
iQaautà  ceuxiqoi  ëtaicBl  restés  «enfermés  dam  SéviiK 
ik  furent  ou  massacrés  tm  jetés  dans  les  lers ,  après 
a^r  laît  uligmfMl  teamage  de  leurs  tadtc^^tairetf»  Le 
roi  ratoiiraa  saifts  ghùre  dans  son  pttyâ,  fiveo  oelux  qui 
purent  édiapper  à  ce  «désastre ,  se  promettant  bits 
dW^plus  prvdent  et  de  recommeneer  la  lutte. 


FIN   DU    TOME    QUlTRlEftlE. 
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KÉPONSE  DE  MAITRE   LaURENT  DE  SaINT-ÂLBANS  EN  FA- 

VECR  d'Hubert  de  Bourg,  comte  de  Kent,  a  qui  le  roi 

AVAIT   INTENTÉ   UN    TRES-GRAVE  n&OCÈS.    JoUT    a    été 

donné  à  Hubert  de  Bourg,  comte  de  Kent,  )M)ur  Toc- 
tave  de  saint  Jean-Baptiste,  l'an  vingt- troisième  du 
présent  règne,  afin  qu'il  répondit  au  seigneur  roi  sur 
les  amendes  qui  lui  avaient  été  imposées  pour  h  avoir 
pas  délivré  audit  roi  le  douaire  de  Richard  de  Clare, 
au  jour  qui  lui  avait  été  fixé  par  le  même  seigneur  roi, 
selon  la  convention  faite  entre  eux,  ou  selon  la  déci- 
sion de  ses  pairs,  et  afin  que  le  roi  lui  demandât  aussi 
qu'il  payât  les  amendes,  ce  que  le  comte  n'a  po'int 
fait.  On  lui  a  exposé  en  outre,  de  la  part  du  seigneur 
roi,  les  transgressions  qui  vont  suivre,  avec  celles  plus 
haut  dites,  afin  qu'il  répondit  h  ces  imputations.  Le 
même  comte  a  répondu  à  cela  qu'il  n'avait  aucun 
jour  pour  ce  faire.  Mais  il  a  dit  que,  s'il  avait  jour  fixé 
et  raisonnable,  il  donnerait  satisfaction  au  seigneur 
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roi,  OU  8^en  tiendrait  à  la  décisioD  de  ses  pairs  ;  et  il  a 
demandé  au  seigneur  roi  de  lui  donner  connaissance 
par  écrit  des  articles  sur  lesquels  il  était  tenu  de  ré- 
pondre. 

Le  comte  répond  à  tout  cela  qu'il  est  venu  lui- 
même  à  chacun  jour  à  lui  fixé  par  le  seigneur  roi, 
et  qu'il  n'a  requis  délai  pour  aucun,  mais  qu'il  a 
toujours  reçu  jour  à  la  volonté  du  seigneur  roi.  Aussi 
lui  parait-il  juste  que  tous  les  jours  qui  lui  ont  été 
fixés,  depuis  qu'il  s'est  trouvé  à  Kingston  (?),  lui 
doivent  élre  comptés  pour  un  seul  jour.  Il  déclaré 
qu'il  est  toujours  prêt  à  s'en  tenir  à  la  décision  de 
ses  pairs,  que  jamais  lui,  ni  personne  en  son  nom, 
ne  s'est  mêlé  du  mariage  depuis  qu'il  a  juré  à  Gloces- 
ter  que  jamais  II  ne  s'entremettrait  pour  ce  mariage, 
et  qu'il  n^a  jamais  su,  ni  ne  sait  présentement 
rien  sur  ce  mariage,  si  ce  n'est  par  un  simple  dire  de 
la  comtesse,  sa  femme,  qui  a  dit  que  ce  mariage  avait 
été  contracté  à  Saint-Edmond,  alors  que  lui,  le 
comte,  séjournait  à  Merton.  Si  cela  ne  suffit  pas,  il 
en  dira  plus  long,  et  est  prêt,  à  cet  égard,  à  faire  ce 
que  ses  pairs  décideront. 

Le  premier  article  des  objections  qui  lui  sont  faites, 
c'est  que  le  roi  exige  de  lui  toutes  les  issues  de  son 
royaume  pendant  quatorze  années  consécutives,  à 
partir  de  la  mort  du  roi  Jean,  son  père,  issues  dont  le 
comtea  pris  la  gardeet  le  soin,  sans  que  le  siegneurroi 
Jean,  père  du  présent  roi,  les  lui  eût  confiés,  et  sans 
l'assentiment  du  seigneur  Gallon,  alors  légat,  qui, 
d'après  Faveu  commun  et  la  provision  de  l'assemblée 
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générale^  était  le  preniieir  6L  p(incî^l  ^oniiêîller  4u 
royaume  entier  d'AngJieterre^  api*te  la  mort  di^  ma- 
réoiuiA. 

Le  comte  répond  à  cela  qu'il  appartient  à  peraonnfis 
expresseftetdésîg^iéea,  oeat^àrdire  au  tirésprier  etaux 
caméiriera^  de  réf)0|idre  sur  les  iasuea  du  coyaiioie; 
qu'aussi,  aprèaln  niortd'Eu8tache;d6Fau^onihridgQY 
évéque  de  Loodfea,  on  demaiiicU  a^  tréaQirier  *  qji^Hl 
rendit  sesioompteâ,  et  que  lea  eomptea  furent  rendus; 
que,  plus  tard,  on  requit  Kévéque  de  CarlUlede  rendre 
compte  des  issues,  de  tout  le  royaume,  Qomiû»<  étant 
le  receveur  capital,  et  que  révéque  siégea  pour  rendre 
compte  ;  que  naguère  Pierre  d'Qrival  fut  aussi  re- 
quis do  renéife  se&  compter;  mais  ^u'on  ae.  doit  en 
aucune  feçou  exigev  des  oomptea  d'un  justicier,  puis« 
qu'il  n'est  pas  le  receveur  des  is&me^  du  royaume. 
Âuset  pa>i*ait"^U  jusie  que  celui  qui  ne  reçoit  vien  ne 
soib  leniide  rendre  compte:  en  rîeni.  Le;com|€iapute 
que  le  seigneur  roi  Jleau  lui  acQiiSé  le  juaUciariat  à 
RurA&iingmead,  por^dèvanl  le  seigmfeur  Etienne,  ar* 
dievéque  de  CMitorbéry,  le  eomte  dei  W^irenne,  le 
comte  de  Ferrières,  et  d'autres  leigaç^ra,  et  q,u'U  a 
siiégé  comme  justicier  pendant  tout  le  reate^  du  ré|[ne 
éù  rai*  Jean.  Oo  il  arriva  qu'i  Tarrivée  du  sapeur 
Louia,  le  ehftteaude  Uouvreaae  (rofULva  oomfia^aban- 
donnéi.  Il  enitra  dqns  ee  château  au  moment  où  peu 
«le  gens  paraissaient  èU*e  déterminiésàyantrer,  ^i  lui- 
Mitoe  n'y  entrait  en  personne.  Pendant  tout  la  temps 

'  JSt.  Prabablement  a6.  Le  sens  n'est  pwitMii 
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que  dura  h  guern^  il  ne  put  quitter  c»  càÂteau,  ni 
6i{çr4îer  so»  office  de  justicier. 

Quand  le  seigneur  roi  Jeao  décéda  au  temps  de  la 
guerre,  1^  [grand]  maréchal  fulnoiRBoégouverueur 
du  roi  et  du  royaume,  par  le  conseil  de  Galion,  alors 
ié^t,  ^  des.  seigneurs,  qui  se  tixNfrvaient  alors  avec 
1^  çeignooproi.  Après  le  irétàblisserDent  de>ia  paix,  le 
mémte;  ivarécb^l  resta  gouverDeur  du  roi  et  du 
ro^aiume,  et  le  môme  Huberljufiticii^r,  sans  que  per- 
sonne y  coiR^teedit.  «Iprès  la  mort  du  maréchal^  per 
Tavi^du  s^eigneuvG^llan,  akM*s  légat,  dÉlienne,  a>r-* 
clieyéqve  da  Cai>torbéry ^  desi  évoques  ei  des  selgneutrs 
de»  k  terpe,  il  resta  justicier  sans  coairadlietiQin.  au- 
cune ;.  le  8(eigO(9ur  pape  lui  écrivit  toujours  comme  a» 
justiicier,  et  par  ainsi  il  fut  toujours  tenu  par  Téglise 
f4  par  le  royaume  comme  justicier  orée  par  le  sei- 
gaeur  i^oi  «Hean.  Aussi  est-il  bien  cllair  qu'il  n'a  point 
reçu  le  justiciariat  autrement  que  des  mains  du  sei^ 
gneur  roi  Jean ,  ou  de  Tasseutim^nt  du  se%Q«nr 
Gallon.  Si  cela  ne  suffit  point,  il  en  dira  plus  long , 
et  il  es!  prêt  à  cet  égard  à  faire  ce  que  ses  paira  déci- 
deront, et  méiaott,  s'il  eeii  obligé  de  répoodire,  il  »ei» 
maiiis  et  pourra  mqntirer  une  charte  du  seigneur  roi, 
4}tti  FabscMit  à  cet  éga<rd,  et  qui  a  été«fiuite>  Tan  quir<-> 
zièma  du  roi  Henri. 

Ikm,  lis  roi  exige  die  lui  qu'il  Ipi  rende  compte  in* 
tégraj.  de  la  levée  dti  qui^izième,  qui,  par  l'assemblée 
oonoffimfee  du  royaume  entier,  de^it  âlm  gardé  et 
tenu  en»  dépôt,  et  si  bien  en  dépôt,  qu'on  n'e4ii>  devait 
ri^eiA  prendre  jiuâqu'à  la  majorité  du  seigneur  roi,  si' 
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ce  n^est  sur  le  vu  de  six  évêques  et  de  six  comtes,  at- 
tournés  spécialement  à  cela,  et  encore  dans  le  seul  cas 
dé  défense  du  royaume.  Duquel  quinzième  le  total 
était  d'environ  quatre-vingt-neuf  mille  marcs  d^ar- 
gent. 

Le  comte  répond  à  cela  que  les  seigneurs  évéques 
de  Salisbury  et  de  Bath  ont  reçu  cet  argent  sur  l'avis 
de  rassemblée  générale  du  royaume,  qu^ils  en  ont 
rendu  leur  compte,  et  qu'ils  en  ont  eu  quittance  par 
lettres  du  seigneur  roi.  Aussi  ne  parait-il  pas  juste 
qu'il  doive  répondre  en  cela,  puisque  d'autres  ont 
reçu  quittance  pour  le  même  objet,  comme  il  appert 
par  les  rôles  de  l'écbiquier  et  par  les  lettres  patentes 
du  seigneur  roi,  qui  sont  au  trésor  :  par  ainsi  celui 
qui  n'a  i*iea  reçu  n'est  point  tenu  de  répondre.  Si 
cela  ne  suffit  point,  il  en  dira  plus  long,  et  il  est  prêt 
à  cet  égard,  etc.  lia  même  une  charte  du  roi  qui  Tab- 
soul,  etc. 

Item,  le  roi  exige  qu'il  réponde  sur  la  terre  de  Poi- 
tou, dont  le  roi  Jean  est  mort  saisie  et  dont  le  seigneur 
roi,  qui  règne  à  présent,  était  en  saisine  quand  le 
même  comte  a  reçu  la  garde  du  royaume  ;  à  savoir,  sur 
La  Rochelle,  Niort  et  Saint- Jean  [d'Angely],  et  le  roi 
lui  reprocbe,  qu^nd  il  devait  envoyer  un  trésor  et  des 
deniers  pour  la  rescousse  de  ces  terres,  d'y  avoir  en- 
voyé des  barils  remplis  de  pierres  et  de  cailloux,  en 
sorte  que,  lorsque  les  barons,  les  grands  du  seigneur 
roi  et  les  bourgeois  eurent  vu  cet  envoi  dérisoire,  ils 
ont  renoncé  à  Tbommage  et  au  service  du  seigneur 
roi,  et  se  sont  tournés  vers  les  ennemis  du  seigneur 
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roi  :  à  cause  dequo)  le  seigneur  roi  a  perdu^le  Poitou. 
Le  comte  répon^  à  cela  qu'il  n'a  jamais  envoyé 
•  tels  barils  dont  on  parle,  et  il  s'en  défend  expressé- 
ment par  tout  moyen  de  défense  que  ses  pairs  déci- 
deront ;  mais  il  dit  que,  sur  l'avis  des  seigneurs  d'An- 
gleterre, cent  chevaliers  et  plus  et  un  fort  grand 
nombre  de  sergents  ont  été  envoyés  à  la  défense  de  la 
Rochelle,  et  qu'ils  s'y  sont  trouvés  avec  le  seigneur 
roi,  jusqu'à  ce  que  les  bou|*geois  et  les  hommes  de 
cette  terre  eussent  renoncé  à  Tbommage  du  seigneur 
roi.  D'où  l'on  voit  que  La  Rochelle  n'a  pas  été  perdue 
par  sa  négligence  ou  par  la  négligence  des  chevaliers 
qui  s'y  trouvaient^  puisque  c'est  malgré  eux  que  les 
bourgeois  ont  livré  le  pays  au  roi  de  France*  Et  cela 
parait  clairement,  puisque,  tandis  que  les  chevaliers 
du  seigneur  roi  étaient  dans  la  ville,  les  bourgeois 
n^ont  pas  voulu  les  admettre  à  leur  délibération  et 
ont  fait  la  paix  sans  les  susdits  chevaliers,  à  condi- 
tion que  ces  chevaliers  pourraient  se  retirer  avec  la 
vie  sauve  et  en  emportant  leurs  harnais.  Si  La  Ro- 
chelle a  été  perdue,  c'est  aussi  p^r  la  faute  de  Falcaise, 
lequel  Falcaise  et  les  siens  se  sont  soulevés  contre  le 
seigneur  roi  au  temps  où  La  Rochelle  se  trouvait  as-* 
siégée.  Le  même  Falcaise  aqs^i  avait  fait  prendre,  par 
son  frère  Guillaume,  Henri  4e  Braibrœ,  justicier  en 
tournée  du  seigneur  roi,  et  il  fallut ,  à  cause  de  cette 
prise  et  d'autres  outrages  commis  par  ledit  Falcaise, 
que  le  roi  et  les  seigneurs  de  la  terre  assiégeassent  le 
château  de  Bedforl ,  par  le  conseil  îles  archevêques^ 
des  évèquesetdcs  seigneurs  de  la  terre.  De  plus,  les 
IV.  57 
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mêmes  évéques  excommunièrent  Falcaise  sur  les 
lieux  :d^où  il  ressort  évidemment  que  Falcaise  était 
coupable,  autrement  ils  ne  l'eussent  pas  excommu- 
nié. Si  Falcaise  se  fût  échappé  impunément,  et  que 
le  château  n^eût  pas  été  pris,  le  royaume  aurait  été 
troublé  plus  qu^iLne  l'a  été.  Si  cela  ne  suffitfpas,  etc.. 
et  le  comte  est  prêt ,  etc. . . 

itemy  on  veut  que  le  comte  rende  compte  de  sa  con- 
duite, quand,  au  moment  où  le  roi  n^  avait  pas  atteint 
Page  dé  majorité  et  devait  subvenir  à  la  terre  du  Poi- 
tou, et  au  moment  où  son  armée  devait  partir  pour 
le  Poitou,  ledit  comte  a  fait  assiéger  le  château  de 
Bedfort,  où  le  seigneur  roi  et  ses  seigneurs  d'Angle- 
terre ont  dépensé  des  sommes  considérables  avant 
de  s'en  emparer.  En  outre,  ce  château  ayant  été  pris, 
ledit  comte  le  fit  raser  et  rendit  la  place  à  Guillaume 
de  Beauchamp,  sur  lequel  le  seigneur  roi  Jean  avait 
pris  ce  château  par  la  guerre,  et  dont  le  roi  Jean  se 
trouvait  saisi  quand  il  mourut. 

Le  comte  répond  à  cela  que  ce  château  n^a  pas 
été  assiégé  par  sa  volonté  seule,  mais  sur  Tavis  de 
rassemblée  générale  du  royaume,  et  à  cause  des  dé- 
lits de  Falcaise  et  des  siens,  pour  ce  quMLavait  fait 
prendre  Henri  de  Braibroc,  justicier  du  seigneur 
roi,  par  Guillaume  de  Brente  son  frère  ;  que  le  sei- 
gneur roi  avait  déjà  une  fois  et  une  autre  fois  envoyé 
ses  lettres  audit  Falcaise,  pour  qu'il  mît  en  liberté 
son  justicier,  et  que  le  frère  dudit  Falcaise  n'avait 
pas  voulu,  corriger  ses  excès*  ;  que  le  roi  avait  même 

*  Ce  passage  est  mutile. 
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envoyé  des  lettres  à  Guillaome  de  Breate,  qui  avait 
répouda  qu^il  ne  rendrait  point  ledit  Henri  sans  en 
avoir  reçu  Tordre  de  son  frère  Falcaise,  et  que  son 
frère  avouerait  pour  bon  ce  qu'il  avait  fait.  C'est 
pourquoi  le  roi,  ayant  tenu  conseil  avec   ses  sei- 
gneurs, vint  jusqu^à  Bedfort  et  envoya  à  ceux  qui 
étaient  dans  le  château  Pierre,  fils  d'Herebert,  et 
Alain  Basset,  en  demandant  qu'ils  missent  en  liberté 
Henri  de  Braibroc  son  justicier,  qu^ils  retenaient  em- 
prisonné, et  qulls  comparussent  pour  se  racheter  du 
délit  qu'ils  avaient  commis,  en  s'emparant  du  susdit 
justicier  du  seigneur  roi.  Mais  eux  répondirent  qu'ils 
ne  feraient  rien  pour  le  seigneur  roi,  qu'ils  retien- 
draient ledit  Henri  et  prendraient  plus  encore  s'ils 
pouvaient.  Aussi,  par  le  conseil  des  seigneurs  d'An- 
gleterre, lechftleau  fut-il  assiégé,  pris  et  détruit.Après 
qu'il  eut  été  détruit,  la  place  de  ce  château  fut  remise 
à  Guillaume  deBeauchamp,  sur  l'avis  des  seigneurs 
d^Anglelerre,  par  cette  raison  que,  dans  le  traité  de 
paix  conclu  entre  le  seigneur  roi  et  le  seigneur  Louis 
et  les  barons,  il  avait  été  stipulé  que  chacun  aurait 
lelle  saisine  qu^il  avait  au  commencement  de    la 
guerre.  Leseigneur  Galion,  légat,  Tarchevéque  et  les 
évèques  excommunièrent  tous  ceux  qui  viendraient  à 
rencontre  de  ce  traité  de  paix.  Or,  comme  le  même 
Goillaume  n'avait  cessé  de  réclamer  ce  château, 
comme  son  droit,  contre  ledit  Falcaise,  sans  pouvoir 
Tobténir  jusqu'à  ce  que  le  seigneur  roi  s^enfut  em- 
paré, le  même  seigneur  roi, sur  Tavis  de  ses  seigneurs, 
conformément  aux  conditions  de  la  paix  et  par  la 
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chestèr  et  les  nobles  hommes  le  justicier  d'Angle- 
terre et  Guillaume  Bruer ,  et  nous  leur  *  donnons 
pour  injonctions,  par  nos  lettres,  de  lui  abandonner 
dorénavant  la  libre  et  tranquille  disposition  de. son 
royaume^.  »  —  Le  pape  écrivit  en  ces  termes  au 
comte  de  Chester  :  «  Nous  vous  recommandons  et 
enjoignons  par  ce  rescrit  apostolique  de  lui  remettre 
maintenant  la  disposition  de  son  royaume;  de  lui  ré- 
signer sans  difficulté  aucune  les  terres  et  les  châ- 
teaux que  vous  tenez  à  titre  de  gardes ,  et  de  faire  en 
sorte  que  les  autres  les  résignent  aussi.  »  11  écrivit 
dans  les  mêmes  termes  à  Tévèque  de  Winchester. 
De  plus  il  écrivit  aussi  au  chancelier  :  «  Nous  vous 
recommandons  par  ce  rescrit  apostolique,  à  vous  qui 
avez  le  sceau  du  même  roi  et  la  garde  dudit  sceau, 
de  vous  servir  désormais  dudit  sceau  selon  le  bon 
plaisir  du  roi,  d'obéir  et  de  vous  soumettre  à  lui 
seul  en  ce  qui  concerne  ledit  sceau,  et  de  ne  faire 
sceller  à  l'avenir  du  sceau  royal  aucune  lettre  sans  la 
volonté  dudit  roi.  »  Quanta  la  ten'e  d'Henri  d'Essex, 
le  comte  répond  que  c'est  le  seigneur  roi  qui,  de  sa 
pure  grâce,  quand  il  fut  en  âge  de  majorité  et  après 
que  le  chancelier,  en  vertu  des  injonctions  du  sei- 


^  heH,Ty  c^est-à-dire  à  tous  les  barons  J?). 

^  Les  rois  mineurs  étaient  les  pupilles  nés  de  Péglise  qui  devait  pro- 
tection aux  faibles  :  Dans  les  Deni-Siciles  Innocent  ÏII,  en  France  le  légat 
Romain,  en  Angleterre  le  légat  Gallon.  C'est  au  pape  qu'il  appartient  de 
décider  si  Penfant  peut  être  roi..  Cependant,  en  Angleterre,  cette  tutelle 
a  un  caractère  de  souveraineté  réelle  due  à  l'impolitique  cession  de 
Jean  sans  Terre. 
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gneur  pape  ,  obéissait  à  lui  seulement,  lui  a  donné 
cette  terre  par  charte,  et  que  même  il  lui  a  rendu 
cette  lerre  comme  son  droit,  après  que  ledit  comte 
fut  veuu:en  la  paix  du  roi. Si  cela  ne  suffit  pas,  etc.. 
et  il  est  prêt  sur  ce  point,  etc.. 

Ittm ,  on  exige  quMl  réponde  sur  le  fait  suivant. 
Lorsque  le  seigneur  roi  d'Ecosse  Guillaume  eut  re- 
mis jadis  au  seigneur  roi  Jean  ses  deux  filles,  dont 
Taiu^  devait  être  mariée  au  seigneur  roi  [Henri]  ou 
au  comte  Richard,  dans  le  cas  où  le  seigneur  roi  au- 
rait payé  tribut  à  la  nature  ,^  et  quand  le  même  roi 
Guillaume,  pour  ledit  mariage,  eut  renoncé  à  toute 
réclamation  envers  le  roi  Jean ,  pour  tout  le  droit 
qu'il  avait  sur  les  terres  de.Gumberland,  de  Westmo- 
reland  etde  Northumberland ,  et  lui  eut  donné  en  outre 
quinze  mille  marcs  d'argent,  le  comte  Hubert  a  épousé 
la  fille  avant  que  le  seigneur  rorfùt  d'âge  [à  pouvoir 
r   décider  s'il  voulait  la  prendre  pour  épouse  ou  non  ; 
en  sorte  que,  lorsque  le  seigniîur  roi  fui  parvenu  à 
Fâge  de  majorité,  il  lui  fallut  donner  aii  roLd'Écosse, 
*qui  présentement  règne,  deux  cents  livrées  de  terre 
pour  être  quitte  de  toute  réclamation  sur  lesdites  ter- 
.  res,  parce  que  les  premières  conventions  n'avaient  pas 
.'  été  observées.  Et  cela  nonobstant  queTjedit 'Hubert 
>    avait  précédemment  épousé  la  comtesse  de  Glocester, 
qui  jadis  avait  été  mariée  au  seigneur  roi  Jean,  tandis 
qu'il  était  comte,  laquelle  le  roi  Jean  lui  avait  confiée 
en  garde ,  et  dont  ledit  roi  avaitanciennement  vendu 
le  mariage  à  Geoffroi  deMandeville,  pour  viugt  mille 
iTiarc<.  Or,  chacune  des  deux  Tommes  du  comte  Hn- 
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bei't  était  unie  à  Tdulre  par  des  liens  de  parenté  au 
degré  prohibé. 

Le   comte  répond  à  cela  que,  quant  à  ce  qui 
touche  une   convention  faite  entre  les  deux  rois 
au  sujet  d'un  mariage  à  conclure  avec  le  seigneur 
^roi  ouïe  comte  Richard,  il  n'en  a  jamais  eu  connais- 
sance; mais  il  sait  que  la  jeune  fille  devait  être  nfa- 
riée  par  le  seigneur  roi  sur  Pavis  des  seigneurs,  et 
qu'elle  a  été  mariée  sur  Tavis  d'iceux,  selon  qu'"*!  res- 
sort (ànt  des  lettres  du  seigneur  Pandolphe,  alors  légat . 
eh  Angleterre ,  que  dés  lettres  de  Tarchevêque  de 
Canlorbéry,  des  évoques  ,  des  comtes  et  des  barons; 
et  quand  bien  métne  cette  conventioneùCèté  faite,  elle 
n^aurait  pu  être  tfn  obstacle ,  puisque ,  quand  la  jeune 
fille  fut  mariée,  le  roi  était  bien  en  âge  de  contracter 
mariage  avec  elle  pu  avec  toute  autre,  s'il  Teût  voulu. 
Quant  à  la  consanguinité  entre  la  comtesse  de  Glocei^- 
1er  et  la  fiU«  du  roi  d'Ecosse,  le  comte  n'en  sait  • 
rien.  Qu^nt:  aux  deux  cents  livrées  de  terre  offertes 
au  roi  (TjËeQsse,  la  chose   n'a  point  été  faite  par^ 
la  faute  du  colite  de  Kent.  Quant  à  la  comtesse  de 
Glocester,  le  comte  dit  qu'elle  n'était  poiïit  dans  la 
garde  de  lui ,.  Hubert,  mais  qu'elle  était  maîtresse 
d'elle-même,*  et  qu'il  Iqî  était  permis  de  se  marier  à  • 
qui  elle  voulait  après  la  mort  de  Geoffroi  de  Mande- 
ville  ,  puisque  le  seigneur  roi  Jean  avait  vendu  pré- 
cédemment audit  Geoffroi  le  mariage  de  la  même 
comtesse.  Si  cela  ne  suffit  pas,  le  comte  en  dira  plus 
long,  et  sur  ce  point  il  est  prêt,  etc. 

Item,  on  exige  qu'il  réponde  sur  ceci.  Lorsque  le 
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seigneuir  pape  eut  donné  ordre  qu'ail  sujet  de  ladite 
parenté ,  le  divorce  fût  prononcé  entre  le  comte  et  la 
comtesée,  son  épouse,  qu^ii  a  présentement ,  le  comte 
fit  moudre  tous  les  blés  des  Romains  par  cent  qti^on 
appelait'Lewytheil  *  ;  aussi  une  sentence  d^eicommu- 
uication  fut  généralement  prononcée  contre  tous  ces 
malfaiteurs  et  leurs  fauteurs.  Et  Hubert  a  fait  cela , 
tandis  qu'il  était  justicier,  et  qu^il  devait  par  consé- 
quent veiller  au  maintien  de  la  paix ,  en  sorte  que 
la  paix  est  restée  par  là  troublée  jusqu^ici^ 

Le  comte  répond  à  cela  quHl  n'en  sait  rien ,  parée 
que  cela  n'a  pas  eu  lieu  par  son  fait  ;  ce  qui  apparaît 
manifestement,  puisque  le  seigneur  pape  a  fait  faire 
une  enquête  à  ce  sujet  par  l'évèque  de  Winchester  et 
par  Tabbé  de  Saint-Edmond;  que  Tenquéte  a  été 
transmise  au  pape,  et  que  cette  enquête  a  prouvé  évi- 
demment qu'il  n'était  pas  coupable  ;  car,  s'il  leùt  été, 
le  pape  Teût  puni;  ce  que  le  pape  n'a  pas  fait.  Si  cela 
ne  suffit  pas,  etc...  Et  il  est  prêt  à  faire  à  cet  égard 
ce  que  ses  pairs  décideront. 

Item,  on  exige  qu'il  réponde  sur  ceci.  Quand  il  se 
fi^t  constitué  prisonnier  du  seigneur  roi,  et  que,  par 
une  convention  faite  entré  eux,  il  eut  été  décidé  qu'il 

*  Le§  glotsairat  ne  donBent  point  ce  mot  singulier,  dû  peat-élre  • 
l'erreur  d'un  copiste.  11  nous  semble  qu^il  n'est  point  sans  analogie  avec 
le  terme  leu  wa$iéy  mot  injurieux  au  moyen  âge  :  Dictum  Johannem 
vocuvû  Uu  wcuié ,  et  eju$  uxorem  rihaude.  {Voy.  GARpEirriER, 
Lupus,)  Or,  leu  wasté  était  synonyme  de  loup  garon  on  berou.  Si  l'on 
songe  que  ee  terme  est  applique  à  ces  gens  voilés  et  inconnus  qui  pillaient 
les  récoltes  des  deres  étrangers  et  trouvaient  l'impunité  dans  la  terreur 
qu^iU  im^inient,  notre  conjecture  pourra  ne  point  paraître  improbable» 
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serait  tenu  pour  outlaw,  si  jamais  il  s'échappait  de 
cette  prison  sans  la  permission  dudit  seigneur  roi , 
il  s'est  échappé  de  cette  prison.  Après  qu'en  vertu 
de  cette  convention  et  de  la  poursuite  de  ceux  à  la 
garde  desquels  il  s^était  soustrait,  il  fut  devenu  .out- 
law, et  que  plus  tard  le  seigneur  roi  Teiit  reçu  en  sa 
grâce,  il  n'a  voulu  recevoir  aucun  bref  du  seigneur 
roi,  pour  faire  foi  que  sa  peine ,  comme  outlaw,  lui 
était  remise.  Puis,  lorsqu^il  eut  été  reçu  dans  la  grâce 
du  seigneur  roi,  à  condition  que  rien  ne  serait  changé 
aux  donations  que  le  seigneur  roi  avait  précédem- 
nient  faites  sur  les  terres  [du  comte],  qu'il  avait  entre 
ses  mains ,  en  vertu  de  cette  convention ,  le  comte 
néanmoins ,  au  mépris  de  cette  convention ,  a  in- 
tenté plus  tard  des  procès  à  Jean  de  Gray,  à  Masty 
Besily,  à  Anquetil  Malure,  à  Robert  Passelewe,  à 
Alain  Urry  \  et  à  plusieurs  autres ,  et  a  recouvré  ses 
terres  sur  eux,  au  grand  donimage  du  seigneur  roi, 
qui  avait  fait  échange  avec  quelques-uns  d'entre  eux, 
pour  leurs  fiefs  domaniaux  ^.  Aussi  parait-il  au  sei- 
gneur roi  qu'il  ne  doit  pas  observer  la  convention  en- 
vers ledit  comte,  dès  que  celui-ci  n'a  tenu  aucune 
convention  envers  lui. 

Le  comte  répond  à  cela  qu'il  n^a  fait  aucunement 
une  convention  de  cette  espèce.  Il  dit  que,  quand  il 


*  Peai-étre  Ur$t,  fils  d'Ours.  II  est  difficile  de  rectifier  l'orthographe 
de  ces  noms. 

^  On  pourrait  comprendre  aussi  que  le  roi  ûvait  été  obligé  de  leur 
donner  d'autres  ienes  en  échange.  Mais  l'autre  sens  nous  parait  plus 
naturel. 
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était  sous  la  garde  de  quatre  comtes  d^Âugleterre , 
ceux-ci  avaient  reçu  pour  injonctions  qu^il  ne  lui 
arrivât  aucun  péril  en  sou  corps  ;  mais  que  plus  tard 
ces  gardiens  qui  devaient  le  défendre  de  tous  maux 
lui  furent  retirés,  il  ne  sait  par  qui  ;  qu'alors  il  crai- 
gnit justement  pour  lui-même,  surtout  parce  que 
Tévèque  de  Winchester,  qui  le  menaçait  comme 
TAngleterre  le  sait ,  était  alors  le  conseiller  du  sei- 
gneur roi,  et  que  le  château  de  Devises  était  sous  la 
garde  de  Pierre  d'Orival.  Aussi,  puisque  les  défen- 
seurs, qui  devaient  le  protéger  diaprés  la  convention 
tant  qu'il  serait  ainsi  en  garde,  s'étaient  retirés  de 
lui ,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  se  soit  réfugié 
dans  une  église;  ce  qu'il  n'eût  fait  avec  aucune  rai- 
son ,  si  les  conventions  eussent  été  observées  envers 
lui  sous  sauve-garde.  Quant  à  la  dénomination  d'out- 
law qu'on  lui  applique ,  il  dit  qu'il  n'a  point  fait  une 
pareille  convention,  et  qu'aucune  convention  de 
cette  espèce  ne  doit  être  réputée  valable,  parce  que 
nul  homme  preux  et  féal  ne  peut  être  déclaré  outlaw 
diaprés  une  convention,  puisque  la  proscription 
comme  outlaw  est  la  peine  du  malfaiteur,  et  non  pas 
de  celui  qui  fait  le  bien ,  et  vient  du  méfait  de  celui 
qui  ne  veut  pas  se  soumettre  au  droit.  Or,  lui  ne 
fut  jamais  tel  :  car  il  a  toujours  demandé  et  offert 
de  s'en  tenir  au  jugement  de  ses  pairs.  Plus  tard, 
quand  il  fut  rentré  dans  la  paix  do  seigneur  roi , 
tout  ce  qui  a  été  plus  haut  dit  lui  fut  remis ,  et  cette 
déclaration  d  outlaw  fut  jugée  et  proclamée  nulle 
dans  tous  les  comtés  d'Angleterre,  par  lettres  du  sei- 
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giieur  roi.  Et  ce  jogement  fut  rendu  à  Gloces&er, 
par  la  bouche  du  seigneur  Guillaume  de  Rakigb , 
par^dôvant  rarchevéqae,  les  évéques,  les  comtes  et 
les  barons.  Quant  à  ce  qu^on  dit,  qu'il  n'apas  voulu 
recevoir  de  bref,  pour  faire  foi  que  sa  peine,  comme 
outlaw,  lui  était  remise  ,  il  répond  quMl  a  fait  cela 
pôUr  ne  point /paraître  avouer  qu'il  avait  été  juste- 
n)ent  déclaré  outlaw,  comme  un  malfaiteur,  et  il  dit 
qu'il  n'a  intenté  de  procès  à  personne  au  mépris  de 
la  convention,  puisqu'il  n'avait  fait  aucune  conven- 
tion avec  le  seigneur  roi,  si  ce  n'est  pour  le  justi- 
ciariat d'Angleterre  etpour  lach&tellenie  de  Douvres, 
ofQces  qu  il  possédait  pour  la  vie  en  vertu  d'une 
charte.  Et  cela  est  bien  clair,  puisque,  s'il  a  recouvré 
ses  biens  sur  ceux  à  qui  il  a  intenté  des  procès ,  ce 
n'a  été  que  psir  la  volonté  du  seigneur  roi ,  dans  la 
cour  du  roi  et  par  jugement  de  ladite  cour.  Aussi 
n'est-^il  pas  en  faute  sur  ce  point.  Si  cela  ne  .suffit 
pas,  etc....  Et  il  est  prêt  à  cet  égard ,  etc.... 

liem,  on  exigé  qu'il  réponde  sur  les  paroles  inju- 
rieuses et  ignominieuses  qu'il  a  adressées  au  seigneur 
roi ,  eu  présence  du  seigneur  Raoul,  fils  de  Nicolas , 
de  Godefroi  de  Cracumbe ,  de  frère  Geoffroi  (?) 
et  d'autres.  Le  seigneur  roi  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres griefs  à  proposer  et  à  intenter  contre  lui  ;  maïs 
il  les  garde  dans  son  âme ,  se  réservant  de  lés  expo- 
ser quand  il  lui  plaira  et  en  lieu  opportun. 

Le  comte  répond  à  cela  qu'il  s'en  défend  expres- 
sément par  tous  moyens  de  défense  que  ses  pairs 
décideront  ,    aussi  bien    contre  son  seigneur ,  que 
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contre  tous  autres  qui  diront  cela.  D'ailleurs  toules 
les  choses  susdites  lui  ont  été  relâchées  et  remises  eu 
droit  dans  la  réformation  de  la  paix.  Aussi  ne  pn- 
raît-il  pas  juste  qu'il  puisse  être  cité  selon  le  droit 
sur  les  choses  susdites ,  et  s'il  a  donné  des  réponses 
insuffisantes  sur  quelqu'un  des  griefs  susdits,  le 
comte  est  prêt  à  en  dire  plus  long.  Item  il  lui  paraît 
juste  de  n'être  point  tenu  à  répondre,  s'il  n'est  réin- 
tégré dans  tous  les  biens  dont  il  a  été  dessaisi,  puisque 
ntil  n'est  tenu  de  répondre  en  tribunal  séculier  ou 
ecclésiastique,  étant  dessaisi. 

Jour  fut  donné  à  Hubert  pour  le  lendemain  de 
la  Décollation  de  saint  Jean  ,  à  l'effet  d'entendre  son 
jugement  par-devant  le  seigneur  roi. 


NOTES, 


Note  I.  Voir  la  page  445  dn  Yoltmie. 

Voici  le  passage  de  Matthieu  Paris,  quinous  a  semblé  digne 
de  remarque  :  «  Misit  ergo  imperator  régi  Anglorum  très 
«  leopardos,  in  signum  regalis  efypei,  in  quo  très  leapardi 
«  iranseuntes  figurantar  (4255).  »  Bien  n'est  j^his  formel, 
et  ce  témoignage  d'an  auteur  eontemporamest  oonsidénible. 
Toutefois  la  plupart  des  livres  d'anndries  que  nous  avons 
ocnsiiltés  parient  de  trois  lions  (or,  passant-gardani^  \  Aussi 

*  C'était  une  règle  de  bUiOD  de  repréecoter  leeaoiaievsdlela  memère 
la  plus  propre  à  faire  rcMortîr  leore  qualité*  énergique*  et  «rastefeofcs* 
Le  lîoo,  par  eiemple,  diseot  Goillim  et  Ghaieaiiée,  était  figuré  oarfant  b 
gueule  et  étendant  lef  griftet.  Dana  eette  tonae  on  TappelaiiraMpaiit; 
rampad-gardoMlf  quand  il  préaentait  la  face  plèbe;  rampatti^egar"' 
dami^  quand  il  tonmait  la  tête  ;  rapin  quand  il  ae  oMumnit,  et  sa- 
iiami  quand  il  était  dana  Fattitude  de  a'élancer,  lea  jasWa  de  derrière 
aerréearunecontferantre.  Il  eo  était  de  méaie  pour  lea  autre*  aniiw, 
à  Teieeption  dea  griffone  anqueb  on  donnait  le  titre  de  i^prda«l  et  non 
de  TOWÊpamt.  Le  léopard  ouïe  loup  devait  être  reprrfcuté  Marchant  peée^ 
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la  question  de  savoir  si  c'étaient  des  lions  ou  des  léopards  qui 
étaient  figurés  sur  les  armoiries  des  rois  d'Angleterre  nous 
parait  fort  difficile  à  résoudre,  parce  que  toutes  les  figures  d'ani- 
maux retracées  sur  les  sceaux  et  les  médailles  sont  appelées  in- 
différemment lions  ou  léopards,  avant  comme  après  le  règne 
de  Henri  III ,  selon. que  la  fantaisie  de  l'artiste  les  a  faits  avec 
ou  sans  crinière* 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  lés  interminables  discussions 
auxquelles  a  donné  lieu  .l'origine  des  armoiries.  Il  est  certain 
que  l'usage  de  signes  distinctifs  particuliers  à  un  prince  ou  à  un 
peuple,  était  connu  avant  les  croisades  ;  mais  ce  n'est  qu'à  da- 
ter de  cette  époque  que  cet  usage,  dont  on  avait  reconnu  la  né- 
cessité dans  les  immenses  armées  féodales  qui  combattaient  en 
Terre-Sainte,  fut  régularisé  dans  les  tournois,  et  devint  peu  à 
peu  général  et  héréditaire*  En  Angleterre,  la  transmission  des 
armoiries  né  s'établit  d'une  manière  fixe,  dit  Camden,  que 
pendant  le  règne  de  Henri  III  ;  il  cite  pour  exemples  les  der- 
niers comtes  de  Cbester;  leç  deux  Quincy,  comtes  de  Winches- 
ter ;  les  deux  Lascy,  comtes  de  Lincoln ,  et  dit  que,  dans  ces 
faoïillés,  les  armes  du  fils  variaient  de  celle»  du  père. 

Quant  aox  armes  des  rois. anglais,  elles  fiirent  éyidcmmeot 
apportées  par  Guillaume-le-Gonquérant.  Mais  quoique  cpidques 
autciirQ  patient  de  la  bannière  aux.  trois  lion^,  nous  n'hésitons 
pas  à  cnnre  que  Guillaume  portait  seukmait  les  4èax  lions  ie 
Itomuidie  sur  sa  bannière  ou  sur  son  éen.  Cette  opimon  est 

teniim^  comme  il  marche  réellement;  et  c'est  à  cause  de  cette  allure  na- 
tttrelle,  <{u'on  apf^liquait  aa  léopard  le  titre  de  passant.  {Voy,  Rees, 
CyclOjffediaj  art.  Herëldry,)  Le  témoignage  de  ces  anciens  anteonr  sem- 
blerait prouter  qae  le  terme  de  passant  contenait  au  léopard  et  non  aa 
lion.  Il  confirmerait  par  conséquent  la  justesse  du  renseignement  que 
nous  annotons.  Mais  Rees  ajoute  :  «  ït  mnst  he  ooied,  that  not  with 
«  standing  tfaese  solemnprecepts  of  GuilKm  and  the  otiier  masters  of  ar- 
t  moury,  we  find  by  expérience ,  that  tbere  are  lyons  passant ^  cwchant 
«  and  dùfmant  as  well  âs  rampant ,  nod  tbat  most  animatft  in  arros 
«  look  down,  and  not  up.  » 
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conforme  à  la  figure  donnée  par  James  Yorke  {the  union  of 
konour,  London,  à 640,  tn«7«o), Guillaume  II,  Henri !«''  portent 
également  deux  lions  passant  ;  Etienne  de  Blois,  un  sagittaire 
'  (centaure  lançant  une  flèche)  ;  mais  son  fils  Eustache  conserve 
le  lion  sur  ses  monnaies  ;  et  c'est  même  la  première  fois  qu'on 
.tronve  cet  animaP,  lion  ou  léopard ,  sur  les  monnaies  angio- 
normandes.  [Voy.  V Atlas  de  la  conquête  de  l'Angleterre.) 
Arrivées  à  Henri  II  Plantagenet,  les  armoiries  se  complètent. 
Aux  deux  lions  de  Normande,  vient  se  joindre  le  lion  de 
Guyenne,  et  les  trois  lions  sont  désormais  les  armes  de  Richard, 
de  Jean,  de  Henri  III,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'Edouard  ÏII  y  ajoute 
lés  armés  de  France ,  et  Jacques  I**",  celles  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. 

Mais  ces  lions  sont  appelés  léopards  par  Pierre  Duval ,  dans 
sa  Géographie  et  blason  de  France  (Paris,  -1 680,  p.  74  et  ^  97)  : 
Normandie,  deux  léopards  d'or  armés  et  lampassés  d'azur; 
Guyenne,  un  léopard  à' or ^  idem.  Citons  aussi  l'opinion  remar- 
quable d'un  yieil  auteur  anglais ,  de  Guillim  ',  qui  pense  que, 
jusqu'à  Henri  H,  les  léopards  étalent  les  vraies  armoiries  ;  mais 
que  ce  prince  y  ajouta  un  lion,  et  que  dès  lors  le  terme  de  lions 
prévalut.  Le  texte  de  Matt.  Paris  est  cependant  contraire  à 
cette  dernière  assertion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  armoiries  des  Plantagenets,  lions  on 
mieux ,  selon  nous ,  léopards ,  n'étaient  point  regardées  sous 

I  Dn  lion  passant  (mais  sans  crinière)  :  dans  le  champ  plusieurs  sym- 
boles inconnus  ;  au  revers,  croii  à  huit  hranches  ornées  de  fleurons. 

'  Sur  le  contre-scel  de  Richard,  il  est  représeifté  couvert  de  Tarmure 
de  mailles  tenant  dVne  main  Tépée  et  de  Tautre  Técu  sur  lequel  on  dis- 
tingue un  lion;  mais  sur  une  autre  figura  de  Técu  ou  voit  trois  lions 
passant. 

'  Voici  la  note  de  Yorke ,  à  propos  des  armoiries  de  Guillaume  P**. 
«  Gules,  %  lyons  passant-gardant,  or.  This  is  aecording  to  M.  Milles. 
«  Master  Guillim  and  some  othér  authors  is  of  opinion  that  thèse  Yteit 
-«  léopards,  and  so  continued  till  the  time  of  k'Ug  Henry  second  who  by 
0  addition  of  onelyon  more,  tearmed  theni  three  lyons.  » 

IV.  58 
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Naples,  s'occupa  de  réfuter  ce  livre  funeste  que  ses  emiemis 
lui  attribuaient  (  Spitzel,  Scrutin.  Aftieismi,  page  -1 8.  ) 

Nous  nous  abstenons  de  prononcer  dans  cette|question  qui 
appartient  à  Thistoire  littéraire  plutôt  qu'à  un  commentaire  sur 
Matthieu  Paris.  L'opinion  quinous  parait  cependant  la  plus  pro- 
bable, c'est  que  la  célébrité  fabuleuse  de  ce  livre  donna  au  sei- 
zième siècle  l'idée  d'une  publication,  sans  doute  anonyme;  que 
l'édition  soit  allemande,  soit  anglaise,  fut  promptementdétruite, 
et  qu'au  dix-huitième  siècle ,  quand  le]  mouvement  philosophi- 
que embrasa  de  nouveau  l'Europe ,  quelques  libraires ,  entre 
autres  Straubius ,  y  virent  l'occasion  d'une  fraude  grossière , 
mais  lucrative. 

Note  III.  Voir  la  page  429  du  volume. 

Comme  le  texte  de  Matth.  Paris  présente  souvent  d'une  ma- 
nière fautive  les  noms  et  les  prénoms  de  cette  famille ,  nous 
résumons  ici  sa  généalogie. 

Le  premier  Thony  connu  en  Angleterre ,  dit  Dùgdaie ,  fut 
Baoul  de  Thony,  fils  de  Roger,  lequel  était  porte-étendard  de 
Normandie,  et  fondateur  de  l'abbaye  de  Couches,  dans  ce  du- 
ché. La  mère  de  ce  Raoul  était  Aliz,  fille  de  Guillaume  Fitz 
Osbert ,  principal  conseiller  de  Guillaume-le-Bâtard.  Privé  de 
ses  possessions  par  Guillaume ,  que  de  fausses  suggestions 
avaient  irrité  contre  lui ,  puis  rétabli  dans  ses  honneurs ,  ce 
puissant  baron  porta  l'étendard  de  Normandie  à  la  bataille 
d'Hastings ,  et,  dans  le  grand  partage,  obtint  une  foule  de  sei- 
gneuries et  de  manoirs,  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de 
Flamsted ,  près  de  Saint-Albans.  Menacé ,  dans  son  nouveau 
domaine ,  par  les  anciens  propriétaires  saxons  ',  Raoul  I^^*  en 
resta  maître  et  en  :ât  sa  principale  résidence. 

'  Voyez  Matt.  Paris,  Vie  des  vingt-irois  aboés^  pages  28  et 29,  A, 
de  Dotre  édit.  M.  Aug.  Thierry,  (tomeii,  pag.  50  de- la  troisième  édit.) 
reproduit  aipsi  ce  passage  :  «  Ce  domaine  échut  alors  à  Robert  de 
a  Toênes,  Pun  des  cavaliers  normands  qui  portant  un  cygne  sur  lei;r  ëcn. 
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De  son  mariage  avec  Isabelle,  fille  de  Simon  de  Montfort,  qui 
lui  survécut  et  mourut  religieuse  à  l'abbaye  de  Haute-Bruyère, 
il  eut  Raoul,  qui  fut  son  successeur,  parce  que  Roger,  son  fils 
aîné ,  était  mort  jeune  * ,  et  une  fille  qui  épousa ,  en  premières 
noces ,  Robert ,  comte  de  Meulan ,  et  ensuite  Baudouin ,  fils 
d'Ëustache ,  comte  de  Boulogne.  Il  mourut  le  22  mars  U02, 
et  fut  enterré  à  Couches,  avec  ses  pères. 

Raoul  II  épousa  Judith ,  une  des  filles  de  ce  malheureux 
Walthéof,  comte  de  Huntingdon  et  de  Northùmbçrland,  mis  à 
mort  par  Tordre  du  Conquérant  en  ^075  ;  alliance  politique 
qui ,  malgré  rabaissement  ou  était  tombée  la  veuve  normande 
de  Walthéof^,  lui  procura  encore  d'assez  riches  domaines.  De 
ce  mariage,  il  eut  deux  fils,  Roger  et  Hugues,  ainsi  que  diver- 
ses filles,  et  en  secondes  noèes  épousa  une  femme  désignée 
seulement  par  le  nom  de  Marguerite. 

Son  héritier,  Roger  r'r,  prit  parti  contre  le  roi  Etienne  de 
Blois,  fut  fait  prisonnier,  puis  remis  en  liberté  et  en  possession 
de  ses  domaines.  Sa  première  femme ,  fille  du  comte  de  Hé- 

«  formaient  une  confrérie  de  braves  sous  le  nom  de  chevaliers  du  Cygne  ^ 
«  mais  Robert  cl  ses  gens  eurent  bientôt  à  défendre  leur  nouvelle  pro- 
«  priété  contre  les  trois  Saxons  (Thurnoth,  Waltbeof  etTburman,  tenan- 
«  ciers  de  Tabbaye)  qui,  h  la  tête  d^une  bande  d^amis,  les  atta({uèrent 
«  subitement  et  brûlèrent  leurs  propres  maisons.  Ils  combattirent  jus- 
«  qu'au  moment  où,  enveloppés  par  Penuemi  plus  nombreux,  ils  furent 
«-  saisis  et  pendus  comme  rebelles  selon  la  loi  de  la  conquête.  »  Celui 
qui  est  appelé  ici  Robert,  est  nommé  Roger  dans  le  texte  que  npus  aVons 
sous  les  yeux.  Quapt  à  Toënes,  on  trouve  également  Toeny  dans  la  table 
de  Dugdale,  Baronarfe^  premier  vol.;  mais,  dans  le  cours  de  Touvrage,  il 
du  Toni.  Nous  pensons  que  l'autorité  d'un  écrivain  spécial  doit  préva- 
loir sur  ces  variantes  pour  le  prénom  du  premier  des  Thony .  Au  reste,  il 
faut  tenir  compte  des  fautes  d'impressions,  puisque  dans  Tarticlc  même 
de  Dngdale,  on  lit  Robert  k  un  endroit  où  il  faut  évidemment  Roger. 

*  Roger^  his  elder  son^  dyingin  his  youih.  Les  termes  de  Dugdale 
ne  laissent  point  présumer  que  ce  soit  ce  Roger  de  Thony  qui,  selon 
Matt.  Paris,  expulsa  les  Saxons  de  Flanisted. 

(2)  Voy.  M.  Aug.  Thierry,  2®  vol.,  page  227  et  les  précédentes. 


598  NOTES. 

nault,  ne  lui  donna  pas  d'enfants  ;  maïs  de  sa  seccmde  femme, 
fiiie  de  Robert,  comte  de  Lf^ieester,  il  eut  un  fils  nommé  Roger, 
qu'il  laissa  en  bas  âge,  étant  mort  en  1 1 62. 

Robert  II  de  Thony  leva  un  escuage  sur  ses  terres,  en 
Sussex,  pour  contribuer  à,  la  rançon  de  Richard ,.  et  obtint  de 
nonibreux  manoirs  de  la  faveur  du  roi  Jean ,  à  l'oecasion  de 
son  mariage  avec  Constance,  fille  de  Richard,  vicomte  de  Beau- 
mont.  Raoul  III,  son  fils ,  et  son  successeur  dans  sa  baronnie, 
prit  les  armes  contre  le  roi  Jean  dans  le  soulèyement  de  4245. 
C'est  du  moins  ce  que  Dugdale  conjecture ,  parce  qu'il  trouve 
que  le  roi  Jean  donna  à  Waleran  l'Allemand  le  manoir  de 
Flamsted,  comme  dédommagement  de  la  défense  du  château 
de  Berkamsted ,  qu'il  lui  confiait.  A  l'année  4  228 ,  Matth.  Pa- 
ris raconte  une  entrevue  merveilleuse  entre  ce  Raoul  et  Ro- 
ger, son  frère,  qui  venait  d'expirer  (  Voy,  la  page  36 1  du  5' vol.). 
En  4  255 ,  Raoul  de  Thony  commanda  avec  Jean  de  Monmouth 
les  milices  du  roi  contre  Richard  Maréchal,  et  obtint  de  HenrillI 
le  Château-Mathilde ,  sur  la  frontière  du  pays  de  Galles.  £n 
4  259^  il  prit  la  croix  (en  cette  circonstance,  le  texte  de  Matth. 
Paris  l'appelle  fautivement  de  Thomeo)  ;  mais  il  expira  cette 
année  même  avant  d'avoir  vu  la  Terre -Sainte,  et  mourut  sur 
son  vaisseau  le  jour  de  saint  Michel  (29  septembre).  (En cette 
circonstance,  le  texte  de  Matth.  Paris  l'appelle  fautivement  de 
Tohom.) 

Henri  III  confia  la  garde  du  Château-Mathilde  à  Pétronille, 
veuve  de  Raoul,  et  donna  à  la  reine  Éléonore'  la  tutelle  du 
jeune  Roger  III,  fils  et  héritier  du  baron  défunt.  En  4  252,  après 
la  mort  de  Richard  de  Thony,  autre  A^ère  de  Raoul ,  qui ,  en 
qualité  de  clerc ,  était  titulaire  de  plusieurs  églises  situées  sur 
les  domaines  des  Thony,  et  entre  autres  de -celle  de  Flamsted, 

'  Dugdale  ne  parle  pas  de  la  tutelle  conférée  par  Henri  III  à  Éléonore. 
Nous  essayons  de  concilier  son  récit  avec  celui  de  Matt.  Paris,  qui  était 
h  même  plu»  que  tout  antre  de  bien  connaître  la  vérité  en  Cette  affaire. 
{Votj,  page  562  de  notre  édition.)  Toutefois  ce  passage  même  contient 
une  faute  évidente  .:  Rogeri  au  lieu  de  Ra&tilyihi. 
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« 

Ëléonore  crut  pouvoir  disposer  de  cette  église  en  faveur  de  son 
chapelain  Guillaume.  Mais  le  roi,  irrité  de  cet|;e  outrecuidance^ 
octroya  ce  riche  bénéfice  à  un  de  ses  conseillers,  et  ce  fût  pro- 
bablement à  la  suite  de  ce  fait  qu*il  retira  à  sa  fenmie  la  tu- 
telle de  Roger  de  Thony ,  pour  la  donner ^à  Humfroi  de  Bohun , 
comte  d'Ëssex  et  de  Hereford.  Devenu  majeur,  Koger  III  eut 
à  lutter  contre  les  fréquentes  invasions]  des  Gallois;  il  prit 
parti  pour  Henri  III  dans  le  soulèvement  de  ^  262 ,  et  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Lewes.  Il  mourut  en  ^277,  sous 
le  règne  d'Edouard  pr. 


FIJN    IMU»   NOTES. 

\ 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


SUITE  DE  HENRI  HI. 

Le  comté  Maréchal  s'empare  da  châtêaa  qa*il  avait  livré 
au  roi.  —  Le  roi  lève  one  armée  contre  lai  et  ses  adhé- 
rents. —  Les  partisans  de  Maréchal  attaquent  Farmée  da 
roi.  —  Combat  entre  Maréchal  et  les  seigneurs  d'outre- 
mer. —  Défaite  et  c|iâtiment  de  ceux-ci.  —  Entrevue  du 
comte  Maréchal  avec  un  aifidé  de  Pierre  des  Roches.  — 
Constructions  pieuses  de  Henri  III. 

Froid  mémorable.  —  Richard  Maréchal  défait  un  parti  du 
roi.  —  Les  seigneurs  exilés  poursuivent  le^  conseillers 
du  roi.  -r^  Expédition  de  Maréchal.  -—  Trahison  tramée 
contre  lui.  —  Conjuration  des  seigneurs  irlandais. 

Défaite  des  Albigeois  en  Espagne  et  sur  les  frontières  d'Al- 
lemagne.— Assemblée  des  évèques  au  sujet  des  troubles 
de  FAnglelerre.  —  Accusations  contre  Pierre  des  Roches 
et  les  PoitevinF.  —  Yengeance  des  seigneurs  exilés. 

Consécration  d'Edmond,  élu  archevêque  de  Cantorbéry.  — 
Henri  III  révoque  de  leurs  offices  Tévèque  de  Winches- 
ter et  tous  les  seigneurs  étrangers.  —  Le  comte  Maréchal 
passe  en  Irlande,  et  entreprend  la  guerre  contre  le  roi. — 
Il  justifie  ses  hostilités.  —  Conseil  perfide  de  Geoffroidu 
Marais. 

Conférence  entre  le  comte  Maréchal  et  les  seigneurs  irlan- 
daise —  Combat  en  plaine  dans  lequel  il  est  fait  prison- 
nier. 

Ëxlorsions  du  pape  Grégoire.  Lettre  du  pape  au  sujet  de 


Pagef.  Ann. 
4233 


1234 


21 


27 


34 


4t 


(i02  TABLE 

Afin.  Pages. 

1  'i3 %      la  croisade. — Arrogance  des  ordres  mendiants.  ^Plaintes 

contre  l'avarice  de  Rome.  47 

Mort  du  comte  Maréchal. — Les  seigneurs  exilés  continuent 
leurs  dévastations.  —  Tous  les  (>rodci4U  demandent  la 
paix  du  roi.  —  Hubert,  comte  de  Kent,  rentre  en  grâce. 
Sa  vision.  CO 

Gilbert  Basset  et  quelques  autres  seigneurs  rentrent  en  grâce 
auprès  du  roi.  —  Le  roi  fait  citer  devant  lui  les  officiers 
d^  la  couronne,  accusés  d'avoir  provoqué  la  révolte  de 
Richard  Maréchal.—  Us  déclinent  cette  citation . —  Pierre 
d*Orival  jugé  et  puni.  —  Etienne  de  Segrave  amené  de- 
vant le  roi.  —  Hugues  de  Pateshull  nommé  justicier 
d'Angleterre.  65 

Le  comte  de  Bretagne,  abandonné  par  le  roi  d'Angleterre, 
fait  la  paix  avec  Louis  IX.  —  Avarice  de  Tarchevèque 
d'York.  -^  Miracle  qui  pUnit  la  cupidité  d'un  prêtre.  — 
Famine.  Corruption  des  graios.  —  Détails.  72 

Troubles  à  Rome.— Le  pape  Grégoire  est  obligé  de  quitter 
la  ville.  —Défaite  des  Romains.  —  Faits  divers.  —Con- 
quête de  rile  de  Majorque.  St 
1235  Juifs  accusée  du  Hueurtre  d'un  etffant  chrétien.  ^  MuU* 
lions  dans  les  évêchés.  —  Merl  de  GuiUa&me,  àbbé  de 
Saint-Albans.  ~—  Mode  d'élection  de  l'abbé  de  Saint- 
Albans.  ^'f 

L'évêqne  de  Winchester  se  rend  à  Rome,  appelé  par  le 
pape  pour  aomiAaiider  ses  troupes.  —  Prédication  de  la 
croisade.  —  Lettres  du  pape  à  ce  sujet.  —  Miracle  opéré 
à  Clare  par  un  des  prédicateurs  de  la  croisade.  '         9t 

Les  détails  de  l'élection  de  l'abbé  de  Saint-Albans  sont  en- 
voyés an  pape.  —  Rescrit  du  pape.  —  Retour  des  messa- 
gers portettrs  de  cette  dépèche  et  bénédiction  de  l'abbé.     98 

L'empereur  Frédéric  II  demande  en  mariage  la  «œur  du 
roi  d'Angleterre. —  Appareil  nuptial  de  l'impératrice. - 
Son  arrivée  à  Cologne.  —  Le  mariage  est  consommé  à 
Worms.  —  Frédéric  envoie  trois  léopards  à  Henri  III.— 
L'impératrice  est  confiée  à  la  garde  d'eunuques.  t(K> 

Noblesse  de  l'impératrice  Isabelle.  —  La  mort  de  Richard 
Maréchal  est  Yengée  par  son  frère.  —  Henri  IH  renonce 
à  ses  projets  de  mariage.  —  Nouvelles  décrétales  du  pape 
Grégoire. — Usure  des  caursins.  -  Leur  manière  de  faire 


DES  iVIATlfeUES.  (»05 

Pag.   Ar.n. 

coutracter  des  obligations  à  leurs  débiteurs.  ^  La  cqur  1235 

'  de  Rome  les  protège  contre  l'excommunication.  1 1 6 

Les  frères  Mineurs  usurpent  les  droits  des  prêtres.  —  Mort 
de  deux  barons,  Robert,  fils  de  Gaultier,  et  Roger  de.Su- 
mercy.  128^ 

Henri  III  épouse  Éléonore,  fille  du  comte  de  Provence.  -^  4233 

Cérémonies  de  son.  mariage.  1 30 

Pluies  mémorables.  —  Un  envoyé  de  l'empereur  vient  en 
Angleterre  pour  inviter  Henri  III  à  envoyer  son  frère 
Richard  en  Allemagne!  —  Lois  nouvelles  de  Henri  III.       i  37 

Écrit  adressé  au  pape  touchant  l'origine  de  Mahomet  et  de 
sa  loi.  —  Vie  de  Mahomet.  —  Sa  doctrine.  —  Mœurs  des 
Sarrasins.--  Réflexions  de  Matthieu  Paris.—  Hérésie  des 
Taterins  et  des  Bulgaresen  France  et  en  Flandre.  H3 

Discorde  entre  l'empereur  et  les  Italiens.  —  Assemblée  à 
Londres.  —  Combat  en  Ecosse  entre  le  roi  et  les  préten- 
dants à  l'héritage  d'Alain  de  Galloway.        '  l7l 

Guerre  civile  en  France.  —  Mort  de  Guillaume  JAÎbiny. 

—  Siège  de  la  ville  de  Cedta.  —  Trêve.  —  Prodige.  — - 
Le  roi  Henri  III  essaie  de  révoquer  quelques-unes  de  ses 
concessions.— Dés  grands  du  royaume  prennent  la  croix . 
—Massacre  des  Juifs. —Présent  de  l'empereur  à  Henri  III. 

'  ~  Sécheresse  mémorable.  —  Pacification  des  troubles  en 
France.  177 

Troubles  à  Orléans  entre  les  citoyens  et  les  étudiants.  — 
Troubles  du  même  genre  à  Oxford.  —  Réclamations  du 
roi  d'Ecosse.  —  Mort  de  Philippe  d*Alblny.  483 

Prédication  de  la  croisade.  —  L'empereur  se  prépare  à  at- 
taquer Vltalie.  —  Réponse  de  rempereur  an  pape.  — 
L'empereur  entre  en  Italie  pour  s^emparer  de  Milan.  — 
Résistance  des  Milanais.—  Frédéric  est  obligé  de  retour- 
ner en  Allemagne.  —  Défaite  du  duc  d'Autriche.  —  Faits 
divers.  —  Tents  et  inondations  mémorables.  187 

Impôt  du  trentième  de  tous  les  biens  meubles  en  Angleterre .  1 237 

—  Gomment  fut  réglée  la  levée  de  cet  impôt.  1  % 
Victoire  des  chrétiens  en  Espagne.  —  Léolin,  prince  de 

Galles,  propose  une  alliance  à  Henri  III.  ^^l 

Mariage  de  Richard,  comte  de  Glocester,  sans  la  volonté  du 
roi.  —  Insolence  des  Grecs  contre  l'église  romaine  et 
l'empereur  de  Constanlinoplc.  —  Le  comte  de  Bretagne  • 


«04  TABLE 

Aim.  Pages. 

1237  appelé  aa  conseil  du  pape.  —  Nouvelles  inondations.  — 
Goillanme,  élu  à  Valence,  sort  d'Angleterre  et  y  revienl 
aussitôt.  —  Élection  de  Gaultier  de  Canteloup  à  Tévêché 
de  Worcester.  —  Situation  déplorable  de  l'Angleterre.      205 

Mort  de  Jean  de  Brienne.  —  Mort  de  frère  Jourdain.  —  De 
Richard  II,  évèque  de  Durham.  —  L'empereur  quitte 
l'Italie.  ~  11  convoque  tous  les  princes  chrétiens  à  Yau- 
couleurs.  —  Faits  divers.  21  \ 

Arrivée  en  Angleterre  du  légat  Othon. —  Lettre  au  pape  du 
frère  Philippe,  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  —  Détails  sur 
les  jacobites  d'Orient.  217 

Hérésie  des  Nestorîens.  —  Leurs  pratiques  religieuses.  225 

Modestie  du  légat  Othon.  —  Il  réconcilie  plusieurs  sei- 
gneurs.  —  Massacre  de  la  milice  du  Temple,  près  d'An- 
tioche.  —  Thierry,  prieur  des  hospitaliers,  envoyé  au 
secours  de  la  Terre-Sainte.  232 

1/ empereur  rentre  en  Italie  avec  une  nombreuse  armée. — 
Guerre  entre  l'empereur  et  les  Milanais.  —  Bataille  de, 
Gortenuova.  —  Humiliation  de  la  ligue  lombarde.  236 

Indignation  des  nobles  d'Angleterre  contre  le  roi.  —  Le 
comte  Richard  lui  adresse  une  remontrance.  —  Désinté- 
*    ressèment  du  légat. —  Henri  JII  appelle  le  comte  de  Pro- 
vence. 242 

Conférence  à  York  entre  Henri  111  et  le  roi  d'Éco$se.  — 
Appareil  fastueux.  —  Le  légat  convoque  un  concile  à 
Londres.  —  Tempèie  furieuse  prédite  par  un  clerc.  — 
Réunion  et  préparatifs  du  concile.  —  Ouverture  du  con- 
cile. 2^6 

Objets  réglés  par  le  concile  de  Londres.  257 

Lettre  de  l'empereur  au  comte  Richard,  touchant  la  victoire 
remportée  sur  leS  Milanais.  —  Lettre  adressée  au  légat 
en  Angleterre  sur  l'état  de  l'église  romaine.  —Les  Grecs 
refusent  de  se  soumettre  à  l'église  romaine.  —  Lettre  de 
Germain^  archevêque  de  Gonstantinople,  au  pape  Gré- 
goire. —  Du  même  aux  cardinaux.  — '  Réponse  du  pape. 
Dissidence  des  Grecs.  287 

1238  Simon  de  Montfort  épouse  Aliénor,  sœur  de  Henri  IH,  — 
Lettre  de  l'empereur  au  comte  Richard ,  au  sujet  de  la 
croisade.  331 

Rappel  du  légat.  —  Il  ne  retourne  pas  à  Home.  —  1. élire 


DES  MATIERES.  C05 

Paj;os.  Ann 

de  Tempereur  au  comte  Richard,  pour  lui  annoncer  la  1238 

naissance  de  son  fils.  334 

Révolte  des  grands  d'Angleterre  contre  le  roi.  —  Interven- 
tion pacifique  du  légat  —  Conventions  pour  la  paix  pré- 
parées et  demeurées  sans  résultat.  —  Mort  de  la  reine 
d'Ecosse.  —  Simon  de  Montfort  passe  secrètement  en 
France.  337 

Sentence  du  pape  en  faveur  des  moines  de  Rochester.  — 
L'empereur  de  Gonstantinople  en  Angleterre. — Querelle 
entre  le  légat  et  les  étudiants  d'Oxford.—  Réconciliation 
entre  le  légat  et  l'université.  —  Faits  divers.  3  i3 

Mort  du  Soudan  d'Egypte.  —■  Simon  de  Montfort  fait  auto- 
riser 3on  mariage  par  le  pape.  —  Invasion  des  Tartares 
dans  le  nord.  352 

Mort  de  Pierre  des  Roches,  évêque  de  Winchester.  —  Siège 
de  Milan.  —  Retour  de  Rome  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry.    -  Motifs  de  son  voyage.  357 

Henri  III  s'efforce  de  faire  nommer  un  étranger  à  l'évèché 
de  Winchester. —  Opposition  des  moines.—  Nomination,, 
à  Févèché  de  Raoul,  annulée  à  la  demande  du  roi.  362 

Tentative  des  Milanais  pour  se  réconcilier  avec  l'empereur. 
—  Célébrité  de  frère  Jean,  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  ■— 
Un  fou  tente  d'égorger  le  roi  dans  son  lit.  —  Vent  fu- 
rieux. —  Retour  de  Simon  de  Montfort  en  Angleterre.       365 
Les  abbés  de  l'ordre  Noir  cités  devant  le  légat.  —  Réforme 

des  statuts  de  cet  ordre.  —  Nouveaux  statuts.  3(>9 

Valence  assiégée  par  le  roi  d'Aragon.  —  Dédicace  de  trois 
églises.  —  L'empereur  de  Gonstantinople  Raudouin  fait 
une  expédition  en  Grèce.  —  Naissance  d'un  fils  de  Simon 
de  Montfort.  —  L'archevèqué  d' Antioche  excommunie  le 
pape.  —  Inondation.  39  i 

Robert,  surnommé  Rougre,  sévit  contre  les  hérétiques.  -^ 
Ses  cruautés.  —  Sa  punition.  ;-  Impiété  de  l'empereur 
Frédéric.  —  Miracle  de  Robert  l'ermite.  —  Faits  divers.  398 
Discorde  entre  le  roi  et  le  comte  Ma^  échal.  —  Faits  divers.  hOZ  1239 
Le  légat  rappelé  à  Rome  est  retenu  en  Angleterre  à  la  de- 
mande du  roi.  —  Pierre  Sarrasin  offre  à  l'empereur  Fré- 
déric une  grosse  somme  pour  sa  rançon.—  La  Sardaigne 
se  donne  à  l'empereur.  —  Contestations  entre  l'arche- 
vêque dé  Càntorbéry  et  son  clergé.  407 
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1239  Faits  divers.  -  Le  roi  cherche  à  rappeler  Raoal  à  son  office 
de  chancelier.  —  Refus  de  celai-ci-  -^  Mariage  du  roi 
d'Ecosse  avec  la  fille  d'Enguerrand  de  Coacy.^  Le  légat 
du  pape  rappelé  de  nouveau  et  de  nouveau  retenu  par  le 
roi.—  Élection  de  Guillaume  de  Raie  à  Tévèchéde  Nor- 
wich.  —  Fortification  de  la  tour  de  Londres.  4U 

La  mésintelligence  et  la  haine  sont  au  comble  entre  le  pape 
et  l'empereur  Frédéric.  Excommunication  de  l'emper 
reur.  —  Colère  de  celui-ci.  4-17 

Les  moines  du  Mpnt-Cassin  \iennent  trouver  le  pape.— 
Écrit  miraculeux.  —  Éclipse  de  soleil.  —  Naissance  d'E- 
douard, fils  aîné  de  Henri  IIL— Départ  de  Raoul  de  Thony 
pour  la  Terre-Sainte.  —  Maître  Nicolas  de  Fernham  élu 
évéque  de  Chester.  ^^'> 

Persécution  contre  les  Juifs.  —  Arrestation  de  Ranulf  le 
Breton.  —  Excommunication  de  Tempereur.  Frédéric  • 
publiée.  —  Lettre  de  Tempereur  an  sénat  et  au  peuple 
romain.  —  Autre  lettre  aux  cardinaux.  433 

Pronostics  au  sujet  des  affaires  du  te^nps.  —  L'emperenr 
se  justifie  par  ses  délégués.  ~  Lettres  de  ceux-ci.  —  Ob- 
jections et  réponses.  —  l-laintes  de  l'empereur  contre  le 
pape.  ^- 

Gomète.  —  Simon  de  Montfort  renvoyé  injarieusement  par 
le  roi. — ^Assemblée  des  évêques  d'Angleterre  et  du  légat. 
—  Le  légat  entre  en  Ecosse.  —  L^excommunication  de 
l'empereur  publiée  en  Angleterre.  —  Lettre  du  pape 
contre  l'empereur.  —  Colère  de  l'empereur.  ^-  Lettre  à 
Richard,  comte  de  Cornouailles.  W 

Scandale  de  la  dispute  entre  le  pape  et  l'empereur.  —  Ré- 
ponse du  pape  à  la  lettre  de  Frédéric  II.  491) 

Effets  produits  par  les  manifestes  précédents.  —  Robert  de 
Thinge  se  rend  à  Rome.  ~  Il  présente  au  pape  les  récla- 
mations des  seigneurs  d'Angleterre  privés  du  patronage 
des  églises.  —  Réponse  du  pape.  ~  Lettre  du  pape  à  son 
légat.  525 

Les  seigneurs  de  France,  réunis  à  Lyon  pour  la  croisade, 
sont  détournés  de  l'entreprise  par  le  pape.  —  Assemblée 
des  évèques  à  Londres.  —  Le  comte  de  Flandre  vient  à 
Londres.  •  53* 

Défense  du  pape  aux  croisés  de  passer  en  Terre-Sainte.  — 
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Consécration  de  Guillaume  de  Haie,  élu  évèque  de  Nor- 
wich.  —  NouTelles  accusations  de  Henri  III  contre  Hu- 
bert, comte  de  Kent. 

Le  comte  Richard  et  d'autres  seigneurs  s'engagent  entre  eux 
à  partir  pour  la  Terre-Sainte.  — La  querelle  de  Tempe- 
r.eur  et  du  pape  continue.  —  Expéditions  contre  les  Bo- 
lonais et  autres  fauteurs  du  pape. 

Le  roi  introduit  de  force  un  étranger  comme  prieur  dans  la 
communauté  de  Winchester.— -  Mort  de  Guillaume  élu  à 
Valence.  —  Douleur  du  roi.  —  Le  pape  et  la  cour  ro- 
maine élisent  pour  empereur  Robert ,  frère  du  roi  de 
France.  -—  Refus  de  Robert  et  réponse  de  Louis  IX. 

Le  pape  recueille  de  l'argent  pour  se  défendre  contre  l'em- 
pereur. '—  L'empereur  persuade  aux  croisés  de  différer 
leur  départ.  — Simon-le-Normand  et  frère  Geoffroi  dias- 
sès  du  conseil  du  roi. —Les  moines  de  Winchester  obtien- 
nent du  pape  la  liberté  d'élire  un  Anglais  pour  évêque.  , 

L'empereur  Frédéric  marche  sur  Rome.  —  Lettre  de  l'em- 
pereur au  roi  d'Angleterre. 

Alarmes  universelles.  --  Dédicace  de  plusieurs  églises.  — 
Massacre  de  Tartares.  —  Le  roi  de  Gastille  tombe  dans  un 
piège  à  Séville. 

Addition.  —  Réponse  de  maître  Laurent  de  Saint-Albans 
en  faveur  d'Hubert  de  Bourg,  comte  de  Kent,  à  qui  le 
roi  avait  intentérun  très-graTe  procès. 
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